Digitized  by  GoogL 


1 


Ly  Google 


MÉMOIRES 

SUR 

»  ■ 

LE  ROYAUME  DE  NAPLES. 

i 

TOME  PJIEMIER. 


î 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  FIRMIN  DIDOT, 

IMFKIHBCIE  DD  EOI BT  DE  LtHSTlTIIT  ^  EVB  tàCOB  ^  a4* 


lyiiizeïi'i 


MÉMOIRES 

HISTORIQUES,  POLITIQUES  £T  UTTÉRAIRES 

SUE 

LE  ROYAUME  DE  NAPLES, 

Paa  m.  le  comte  Grégoire  ORLOFF, 

•iMAmm  »■  L*iuipns  m  romou 
OuTrage  orné  de  deux  cartet  géographiqiicf  » 

PUBLIÉ,  ÂYEC  DES  NOTES  ET  ADDITIONS, 

Par  Amaury  PUVAL, 

TOME  PREMIER. 


A  PARIS, 

Chez  CHASSERIAU  et  HÉCART,  Libraires 
ad.iwfAc  biographique  ,  rue  de  Choisuul,  n°  3. 

1819. 


'  i^jp^ed  by  Copgle 


I 


Digitized  by  COjOgle 


ALEXANDRE  I?, 

* 


4  iLpike'  (5c)càvoxÂcvujs 

êoeeûeui  mon  coura^.  ^  eàtU  /a^du  tûmee,  /a^ 

j^4^  /Àa^^ée  a .  ào^<w^  eu>  moea^,  mie 
même  a  ftieà  cof/i^ucértoé^.  (SÛe  Jew ^4Hùr 


Digitized  by  Google 


ootmn» 

^  rccueiiâer€i^  AenM^  eâ^m^  ce  moyen  ée ^tr^ 
mef^  ^ufi'même  ân Je  iéff^tà,  un  jyaâsmé 

it  J^^f^'  iB^»  €cf ^rtnc^^  eet  r^y^  iéan$ 

àfué      éièeâé,  eâ       a  ek' eo^ivns^^ar  une 

éaenceé  eà  ^  arù^  àoiâ ^vwe  Joud^  ae/ 


4  iCpiibte^  G^édicaiomj» 

s.  I 

^mnoùf  ^  *tm»  exxdéenc»  oé^cun^,  mide^^Â  j 
^^é^  ce         %^aim  tÀé^êtâe  a  d$  Alm  . 

/^BW^^  €£si/  AnTOKINS  ,  £t 

tà^  mù^,  Alexandre  r^^,..  Alexandre, 
c^^e  4^  œmlaiàf^  âne  naêùm  ee&^^,  y 


6  £^pbw  (DédboxioUe;, 

I 


Digiii^ua  by  Google 


X-j'au  i  EUR  de  ces  Miémoires  (M.  le  comte 
OrlofF)  les  rédigeait  à  Naples ,  dans  les  an- 
nées 1816  et  1817.  L'adnée  suivante,  étant 
venu  passer  quelques  mois  à  Paris  ^  il  voulut 

bien  me  confier  le  manuscrit  de  son  ou- 
vrage. Je  le  lus  avec  intérêt  ;  et  je  crus  de- 
voir engager  Fauteur  à  le  publier.  Il  hésita  ; 
modeste,  il  craignait  de  n avoir  pas  traite 
son  sujet  avec  assez  de  talent ,  de  ne  lui 
avoir  pas  donné  toute  1  étendue,  les  déve- 
loppements qu'il  semblait  exiger.  Mais,  au 
moment  même  de  son  départ  pour  la  Russie, 
il  se  décida  à  me  laisser  la  libre  disposition 
de  son  manuscrit. 

J'ai  pensé  que  le  public  accueillerait  avec 
bienvdllance  ce  fruit  des  loisirs  d'un  noble 
étranger,  nourri  d'études  sérieuses  et  so- 
lides  ;  qui  lume  notre  littérature  et  notre 
nation  ;  qui ,  en  écrivant  de  préférence  dans 
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notre  langue  ,  lui  rend  un  hommage  qui 
doit  nous  flatter. 

Mais  ce.  qui  me  semble  sur -tout  digne 
d'observation ,  c  est  la  modération ,  la  sagesse 
des  principes  de  1  auteur.  Dans  tout  sou  ou- 
vrage, il  pi^fesse  la  plus  douce  philanthropie; 
s'afflige  des  longs  malheurs  du  peuple  dont 
il  écrit  l'histoire;  poursuit  et  flétrit  les  rois 
qui  abusent  de  leur  puissance  ;  dévoile  d'une 
main  hardie  l'ambitiou,  toujours  renais- 
-,  santé,  lavidité  des  pontifes  de  Rome;  n'é- 
pargne pas  la  noblesse  lorsqu'elle  se  montre 
oppressive  et  séditieuse.  De  tels  sentiments 
paraîtront  d'autant  plus  louables ,  qu'ils  sont 
professés  par  un  homme ,  que  le  sort  a  fait 
nattre  dans  un  rang  élevé,  et  qui  a  toujours 
vécu  au  milieu  d'une  cour  puissante. . .  Mais 
cette  cour  est  celle  de  Russie  au  XIX®  siècle; 
et  c'est  Alexandre  qui  règne.  Régis  ad 
exemplar..  • . 

*  L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  trois 
parties.  La  première  contient  l'histoire  des 
nombreuses  révolutions  du  royaume^  de 
Naples  ;  la  seconde ,  des  considérations  sur 
son  administration  tant  ancienne  que  mo-* 
dèrne,  et  sur  sa  législation;  la  troisième, 
son  Histoire  littéraire. 
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IX 


Le  sujet  de  cettederoière  partie  est  presque 

entièrement  neuf.  Jus(£Uti  ce  jour,  on  s'est 
peu  occupé,  dans  les  autres  pays,  de  la 
littérature  napolitaine  :  et  cependant  elle 
compte  un  graud  uouibre  d'écrivains  dans 
tous  les  genres.  On  pourra  désormais  mieux  ' 
apprécier  leur  mérite  et  leurs  ouvrages. 

Je  ne  publie,  en  ce  moment^  que  la  i''* 
partie  :  les  deux  autres  ne  tarderont  pas  à 
paraître. 

J'ai  cru  devoir  joindre  au  texte  des  notes 
assez  nombreuses,  et  dont  plusieurs  pour- 
raient passer  pour  des  chapitres  de  fou* 
vrage  :  j'y  étais  autorisé  par  l'auteur.  Son 
but,  en  écrivant,  avait  été  bien  moins  de 
composer  une  histoire  proprement  dite,  que 
de  se  livrer  à  des  considéra4ion$  politiques 
sur  les  principaux  événements  :  et  cest  par 
cette  raison  qu'il  s  est  presque  toujours  in- 
terdit les  détails.  Mais  il  y  a  des  lecteurs 
qui  aiment  à  connaître  les  faits  avec  plus 
de  développement ,  qui'  sur-tout  veulent  des 
renseignements  biographiques  sur  les  per- 
sonnages qui  figurent  dans  Thistoire  :  c'est 
pour  eux  que  j'ai  rassemblé  les  notes  et  addi- 
tions^ que  Ton  trouvera  à  la  fin  des  volumes. 
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Ces  tiavaux  que  je  ine  suis  impôts ,  et 
dont  se  dispensent,  pour  Tordinaire ,  les 
simples  éditeurs  ont  été  pour  moi  sans 
dédommagement*  J  avais  passé  les  plus  belles 
années  de  ma  vie  dans  ce  pa  ys  dont  je  devais 
publier  Thistoire;  j  avais  étudié  ses  mouu- 
•  ments  antiques  ^  aussi<-bien  que  la  politique 
de  son  gouvernement;  j'y  avais  fréquenté 
ses  artistes  distingués,  ses  philosophes,  ses 
poètes,  ses  littérateurs  les  plus  célèbres.  Je 
conserve  donc  de  ce  pays  d*ineffaçables  sou- 
venirs. Avec  quel  charme  ne  me  suis- je  pas 
vu  reporté ,  pour  ainsi  dire ,  au  milieu  de 
tous  les  objets  de  mes  études  et  de  mes  af* 
fections  !  ^ 

Nous  n'avons  que  très<^peu  d'histoires  dii 
Toyamfie  de  Naples ,  écritiss  dans  notre  lan- 
gue; ce  qui  est  assez  extraordinaire,  puisque 
I  histoire  de  ce  pays  se  lie  intimement  à  la 
nôtrç,  ou  plutôt  en  est  une  partie  intégrante. 
Nous  ne  pouvons  guères  citer,  en  histoires 
générales  de  Naples ,  composées  eu  Irançais, 
que  l'ouvrage  qui  parut  à  Paris  en  1 74 1  ^  sous 
ce  titre  :  Histoire  des  rois  des  Deux-Siciles 
de  la  maison  de  France;  par  M.  dEgly; 
(4  vol.  Hi-  £2).  Les  deux  premiers  volumes 
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renferment  des  recherches  curieuses.  Lau« 
teur  ayait  puisé  dans  nos  archives  et  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliûthè(|ue  royale  de 
France.  Il  écrit  d  ailleurs  avec  ordre  et  clarté. 
Les  deu^  autres  volumes  sont  très  -  infé- 
rieurs en  mérite:  des  événements  impor- 
tants y  sont  passés  sous  silence;  et  Fauteur 
y  abandonne  le  plan  méthodique  qull  s  était 
tracé. 

Je  ne  dirai  rien  de  l  Histoire  de  Sicde, 
par  Burigny,  de  l'académie  des  inseriptiona 
et  belles -lettres  (a  vol.  in -4®).  Le  savant 
auteur  ne  s'y  est  occupé  des  afiEures  de 
Naples  que  par  intervalles)  et  lorsque  son 
sujet  Fexigeait  impérieusement. 

Nous  possédons  de  plus  en  français  quel- 
ques abrégés  de  l'histoire  de  Naples;  tels 
que  celui  qui  précède  le  V oyage  pittoresque 
de  Naples  et  de  Sicile,  far  V  abbé  Saint-Noii^ 
et  celui  qu'on  trouve  dans  le  sixième  volume 
du  Voyage  en  Italie,  par  Lalande.  Mais  ce 
ne  sont  guères  que  de  maigres  extraits  de  la 
grande  histoire  du  napolitain  Giaaiione. 

Enfin  nous  avons  des  histoires  particu-» 
lières  de  quelques  époques  seulement  de 
rhîstoire  de  Naples,  aur-tout  de  celle  oit 
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éclata  la.  révolution  dirigée  par  le  fameux 
Masamello,  Dans  cette  classe ,  je  place  au 
premier  rang  les  intéressants  Mémoires  de 
'  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  qui  se 
montra  un  moment  avec  cclat^  dans  la  capi- 
tale du  royaume  de  Naples,  y  fit  cesser 
ranarchie  qui  la  désolait,  la  gouverna  avec 
vigueur  et  sagesse,  malgré  lefTervescence 
des  partis  qui  la  divisaient.  Je  citerai  en- 
-  suite  Y  Histoire  des  révolutions  de  JSaples, 
par  le  comte  de  Modène,  où  les  événements^ 
racontés  par  le  duc  de  Guise ,  sont  souvent 
présentés  squs  un  aspect  très-différent. 

Dois- je  parler  encore  de  cette  Histoire  de 
la  dernière  révolution  deNaples,  qaeBaitdot 
de  Juilly  publia,  en  lySG,  sous  le  nom  de  la 
romancière,  mademoiselle  de  Lussan?  C'est 
un  de  ces  ouvrages  qui  n'ont  presque  rien 
d'historique  que  le  nonx>  où  les  faits  sont 
altérés,  les.  caractères  tracés  de  fantaisie. 

On  voit  combien  sont  peu  nombreux,  et 
incomplets  nos  ouvrages  français  sur  Fhis- 
toire  de  Naples.  Celui  du  coaiLc  Orloff^  en 
augmentant  nos  richesses  en  ce  genre,  ne 
doit  pas  paraître  superflu. 

L'histoire  de  ce  pays  a.beaucoup  plus  oc* 
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cupe  la  plume  féconde  des  Italiens.  On  for- 
merait une  grande  bibliothèque  de  tous  les 
ouvrages  italiens  publiés  sur  cette  histoire. 
J'en  indiquerai  plusieurs  dans  mes  notes {i). 

M.  le  comte  Orloff  a  trouvé  dans  ces  au- 
teurs d'amples  et  utiles  matériaux.  Les  poëtes 
et  les  romanciers  ont  seub  le  privilège  d'in- 
venter  des  événements  ;  Thistorien ,  dans  le 
récit  des  faits,  a  besoin  d autorités  et  de 
guides.  Dans  le  grand  nombre  des  historio- 
graphes napolitains,  ceux  que  lauteur  des 
Mémoires  a  préférés,  comme  les  plus  exacts 
et  les  plus  véridiqucs,  sont,  pour  l'histoire 
politique  et  administrative ,  le  savant  et  hardi 
jurisconsulte  Giannone ,  et  le  zélé  patriote 
GaloiUi,  qui  a  publié  tant  d'ouvrages  es- 
timé sur  la  statistique  et  leconomie  poli- 
tique du  royaume  des  Deux-Siciles;  pour 
l'histoire  littéraire,  il  a  profité  des  recher- 
ches érudites  de  Signorelli ,  sans  négliger  de 
recueillir  les  renseignements  épars  dans 
quel(|ues  écrivains  moins  connus.  Telles 
sont  les  sources  oii  l'auteur  a  puisé  ;  il  ma 
recommandé  de  les  indiquer  ici,  afin  d'être  , 

(i)  Voyez  la  note  i**  à  la  fin  du  tolame. 


Xir  PRÏFACB 

dîspensé  de  les  citer  sans  cesse  dans  son 
ouvrage.  Les  citatioas  trop  multipliées  don- 
nent aux  livres^  un  iappareil  d^ëradition, 
que  précisément  il  voulait  éviter. 

Mais  un  des  avantages  des  Mémoires  que 
je  donne  aujourd'hui. au  public,  c'est  que 
rhistoire  de  Naples^  la  plus  récente ,  s'y 
trouve  aussi -bieja  que  1  ancienne.  Ses  der- 
nières révolutions  y  sont  retracées  ;  et  Té- 
poque  actuelle  n'est  pa3  celle  où  Naples  a 
joué  le  rôle  le  moins  important  dans  les 
affaires  politiques  de  TEurope.  C'e^  là ,  c'est 
alors  que  l'auteur  a  dû  s'écrier  avec  Tacite  : 
Opus  cbggredior  obviis  ccmbus  atrox,  prœlus 
discors ,  sçditionibus, . .  sœvum.  Nulle  part , 
ailleurs,  les  révolutions  n'ont  été  plus  san«- 
glantes  ;  nulle  part, les  partis  plus  acharnés, 
le  peuple  plus  féroce ,  le  gouvernement  plus 
implacable  dans  ses  vengeances. 

Cette  histoire  contemporaine  pourra  ex- 
citer quelques  réclamations.  Il  est  à-peu- 
près  impossible  quil  ne  s'y  soit  pas  glissé 
des  erreurs ,  ou  au  moins  des  inexactitudes. 
Les  récits  d'un  événement  quelconque,  s'il 
est  récent^  diffèrent  presque  toujours,  dans 
plusieurs  circonstances ,  parce  que  les  nar- 
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meurs  n'ont  pas  les  mêmes  opinions,  ne 

sont  pas  attachés  aux  mêmes  partis. 

D'mi .autre  côté,  on  risque,  même  en  pro- 
fessant la  plus  exacte  impartialité,  d'offenser 
les  personnages  encore  vivants  qui  ont 
figuré  dans  ces  grandes  catastrophes.  C'est 
là  un  incomv^énieut  inévitable  de  Thistoire 
contemporaine.  M.  le  comte  Qrloff  a  du 
moins  cherché,  dans  cette  partie  de  son  ou- 
vrage, à  ne  choquer  aucun  parti ,  à  ne  blesser 
aucun  intérêt,  et  même  aucune  vanité.  Je 
ne  puis  répondre,  quoique  ce  fut  bien  mon 
intention,  d'avoir  eu  la  même  circonspec- 
tion dans  toutes  mes  notes,  d  avoir  tenu  la 
balance  aussi  égale.  Mais  comme  l'auteur 
n'a  pu  ni  voir  ces  notes,  ni  les  approuver, 
je  dois  prendre  seul,  et  j'accepte  toute,  la 
responsabilité  qu'elles  peuvent  attirer  sur 
leur  auteur. 

M.  le  comte  Orloff  avait  réuni  un  grand 
nombre  de  chartes,  actes  et  pièces  à  l'appui 
des  feits  qu'il  raconte  dans  ses  Mémoires. 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  publier  toutes  ces 
pièces,  trop  volumineuses,  et  dont  la  plu- 
part étaient  d'ailleurs  connues.  J'ai  seule- 
ment choisi  les  plus  importantes  :  on  les 


i^iji  u-cd  by  Google 


XYI  PREFACE  , 

trouvera  à  la  fia  de  chaque  volume,  sous  le 
titre  de  Monuments  historiques. 

Il  me  reste  à  parler  des  cartes  géographi- 
ques, du  pays  de  Naples,  dans  son  état 
ancien  et  moderne,  qui  ornent  les  deux, 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage.  M.  le 
comte  Orloff  en  ayait  fait  faire  l,es  dessins  à 
Naples  par  un  très -habile  des|>inateur.  Mais 
il  y  avait  des  erreurs  sur  la  position  de 
quelques  lieux ,  et  sur-tout  de  très- impor- 
tantes dans  l'orthograplie  des  noms  de  villes , 
de  montagnes,  etc.  Mon  honorable  et  savant 
confrère,  M.  Barbié-du-Boccage,  si  juste- 
ment célèbre  par  ses  connaissances  géogra- 
phiques ,  a  bien  voulu  se  charger  non-seu- 
lement de  surveiller  la  gravure  de  ces  cartes, 
mais  d'en  rectifier  et  corriger  les  erreurs.  JC; 
m'empresse  de  reconnaître  ce  service  que 
je  dois  à  l'amitié. 

Je  crois  donc  n'avoir  rien  négligé  de  ce 
qui  pouvait  appeler  sur  cet  ouvragé,  l'intérêt 
et  la  faveur  du  public.  Puisse -je  n'être  pa^ 
trompe  dans  mon  espoir  ! 

•s 

Amaury  du  val. 

Paris  ^  le  20  mal  18 19. 
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AVANT-PROPUS. 


jyiw  magna  parent  frugum ,  Satumm  te/lus , 
Hk^fMA  irthlin ....     ViHO. ,  Géorg. ,  lir.  II. 


LItalik  invite  le  voyageur  à  venir  des  contrées 
les  plus  lointaines  la  contempler  et  Tadmirer. 
Son'  ciel  semble  lui  sourire  ;  son  climat  lui  offre 
des  plaisirs  et  la  santé  ;  ses  champs  et  ses  villes 
lui  promettent  une  continuelle  instruction  ;  sa 
gloire  passée,  comme  sa  décadence  actuelle, 
sont  pour  lui  une  source  inépuisable  de  médi- 
tations profondes. 

Quel  pays  en  effet  que  celui  à  qui  FEurope 
dut  deux  fois  les  bienfaits  de  la  civilisation  : 
d  abord  lorsqu'il  lui  transmit  les  sciences  et  les 
arts  que  lui  avaient  apportés  les  compatriotes 
de  Lycurgue  et  de  Codrus  j  et ,  après  une  longue 

» 
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période ,  lorsque  d'autres  Grecs ,  les  illustres 
fugitifs  de  Constantinaple ,  Tinrent  encore  ral- 
lumer ce  flambeau  qui  s'était  éteint  pendant  les 
orages  des  siècles  de  barbarie. 

Après  la  voir  éclairé  deux  foisylltalie  dominât 
deux  fois  le  continènt  ;  la  première ,  par  les 
armes  du  peuple-roi  ;  la  seconde ,  par  des  dogmes 
sacrés.  Mais ,  plus  puissante  encore  que  Home 
antique ,  la  seconde  Rome  étendit  son  empire 
juî>que  sur  un  nouveau  monde. 

Si,  dans  ces  derniers  temps ,  elle  paraît  avoir 
un  peu  déchu  de  son  ancienne  splendeur ,  elle 
n'en  est  pas  moins  encore  l'atelier  commun  des 
artistes  et  le  laboratoire  des  savants.  Les  uns 
viennent  y  explorer  les  monuments  des  arts,  et 
les  ruines  qui  attestent  ses  brillantes  destinées  ; 
les  autres  y  étudier  les  phénomènes,  les  mer- 
veilles de  la  nature ,  jusque  dans  Fintérieur  de 
son  sol  classique.  Enfin  c*est  ji  Rome ,  ou  plutôt 
c'est  dans  toute  Tltalie  que  s  unissent  et  se  grou- 
pent le  génie  des  arts  et  celui  de  la  nature. 

J^aî  voyagé  dans  cette  belle  péninsule ,  et  je 
me  suis  arrêté  à  Naples,  après  avoir  visité  la 
haute  Italie.  Si  Rome  mérite  de  fixer  dans  ses 
murs  le  philosophe ,  TarchABoIogue ,  Tami  des 
arts ,  avide  de  contempler  ses  chefs-d'œuvre , 
ses  temples  y  ses  obélisques,  ses 'colonnes  et  les 
monuments  du  berceau  et  de  la  tombe  dc| 
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peuple-roi,  Naples ,  partageant  cette  gloire  à  plus 
d'un  Utre,  l'emporte  par  ia  beauté  de  soi 
et  la  douceur  de  son  climat  :  elle  a  sur- tout 
l'avantage  d'une  situation  maritime  Trainient 
enchanteresse  pour  tous  les  voyageurs  »  mais* 
bien  plus  encore  aux  yeux  d*un  habitant  du. 
nord  qui  ne  se  lasse  point  d^admirer  son  ciel 
ardent ,  et  le  Vésuve ,  et  Pompéi ,  et  Hercula- 
num  9  et  ces  champs  phiegréens  dont  elle  est 
comme  environnée  ;  d*un  habitant  du  nord  qui 
dùit  ^re  plus  que  tout  autre  frappé  de  1  aspect 
de  ses  mœurs  presque  afiricaines. 

Obligé  de  me  fixer  dans  cette  TÎUe  pour  quel- 
que temps  y  la  curiosité  que  j  avais  d'abord  res- 
sentie de  la  bien  connaître,  ainsi  que  ses  en- 
râons  j  empreints  de  tant  de  souvenirs  ineffii- 
^bles,  parsemés  de  monuments  antiques,  hé- 
rissés pour  ainsi  dire  des  ruines  de  la  nature 
et  des  arts  ;  cette  curiosité  fit  place  au  désir 
de  lire  et  d'étudier  son  histoire  la  plus  reculée 
et  la  plus  récente.  Ne  la  trouvant  pas  moins 
intéressante  dans  l'un  et  l'autre  âge ,  je  conçus 
bientôt  le  dessein  (téméraire  peut-être)  d'en 
tracer  .ime  esquisse  que  je  me  flattai  de  pou- 
voir, à  mon  retour  dans  mes  foyers  paternels, 
offrir  en  tribut  à  ma  patrie ,  et  comme  un  hom- 
mage d'un  de  ses  plus  fidèles  citoyens.: 
«.H^is  combien  ne  dois-je  pas  réclamer  d'in- 
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dolgence  1  Noii-seuleniientj*écrîs  dans  une  kngue 

qui  n'est  pas  la  mienne  ,  mais  j'entreprends  de 
composer  un  important  ouvrage  dans  l'un  des 
genres  qui  occupent  le  premier  rang  dans  le 
domaiiic  des  lettres.  Mon  excuse  est  dans  mes 
jnoti&.  J'ai  voulu  donner  à  mon  pays  »  qui  cha* 
que  jour  avance  d'un  pas  rapide  dans  la  con- 
naissance des  sciences  et  des  arts ,  et  tend  à  une 
civilisation  perfectionnée;  j'ai  voulu  présenter^ 
dis«  je ,  dans  une  langue  familière  k  tous  W 
hommes  instruits,  l'ébauche  ou  ,  si  l'on  veut, 
une  copie  réduite  de  l'un  des  plus  grands,  et 
intéressants  tableaux  historiques  qu'on  trouve 
dans  la  galerie  des  siècles-  Apres  moi  peut-être 
un  de  mes  compatriotes  y  doué  de  plus  de  ta- 
lents ,  ou  plus  heureux  »  peindra  les  înémes 
objets  en  ivAils  plus  vigoureux  et  plus  purs. 

Les  vertus  ou  les  vices  d'un  peuple  ne  sont 
pas  toujours  ce  qui  en  rend  les  annales  inté- 
ressantes ;  il  en  est  de  lui  comme  des  individus 
dont  la  fortune ,  plus  que  leurs  propres  torts, 
at^ausé  les  malheurs.  .Le  Napolitain ,  porté  aux 
plaisirs  et  à  l'indolence  par  son  climat ,  aux 
vices  par  son  habituelle  luertie,  enfin  à  toutes 
les  dissipations  qu'entraîne  le  relâchement  de 
la  police  et  dès  lois ,  est  plus  à  plaindre  qu'à 
blâmer  :  les  peuples  abandonnés  à  leurs  pas- 
sions  sont  moins  coupables  sans  doute  que 


Digiii^uG  by 


ATAKT-PROPOft.  .5 

cêtix  aux  mains  desquels  furent  confiées  leurs 
destinées,  leur  éducation  et  leur  fortune,  line 
grande  question  fut  long- temps  agitée  par 
les  politiques  du  dernier  siècle  ;  Du  climat  ou 
de  TédHcation ,  qu  est-ce  qui  influe  le  plus  sur 
le  sort  des  peuples?  D'une  part  on  eitait  les 
Asiatiques  comme  une  des  preuves  que  le  cli- 
mat détermine  les  deslins  des  peuples,  puisque 
de  toute  antiquité  la  plupart  des  nations  de 

l'Asie  paraissent  ^noir  été  vouées  à  la  langueur 
et  à  Tesclavage  ;  de  tautre  on  présentait  les 
Romains  qui ,  vivant  sous  le  ciel  de  Tltalie ,  le 
plus  doux  de  l'Europe  ,  oui  ct6  fiers  el  libres 
aussi  long-temps  qu'ils  n  ont  pas  été  corrompus. 
La  question  est  restée  indéeise.  Peut-être  les 
essais  que  j  gliic  au  public,  aideront  à  la  so- 
lution. 

Quoi  quil  en  soit,  il  est  peu  d'histoires  qui 

présentent  un  attrait  })lus  vii\  plus  soutenu  que 
celle  du  .peuple  napolitain.  De  hh  me  que  par 
sa  situation  géographique,  il  lie  l'Asie  et  TAfrî- 
friquc  à  l'Europe,  ainsi  son  histoire  lie  l'anti- 
quité avec  les  temps  modernes;  aucune  ne  jette 
un  jour  plus  éclatant  sur  la  chronologie  euro* 
péenne  des  sciences  et  des  arts.  C'est ,  en  effet, 
dans  la  Campanie  qu'Homère  fait  voyager 
Ulysse  ;  dans  F  Apulie  qu  il  fait  débarquer ,  aii 
retour  de  Troie ,  plusieurs  de  ses  héros ,  et  que 
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Virgile  à  son  tour  fait  errer  celui  de  sa  divine 
épopée.  Le  chariot  de  Thespis  s'élançant  des 
boui^  de  TAttique,  roida  pour  là  première 
fois  dans  les  murs  à'Atella ,  aujourd'hui  Averse  j 
et  ritalie  occidentale  entendit  bientôt  les  ac- 
cents de  Thalie  qui  lui  furent  apportés  par  les 
échos  de  cette  autre  Grèce  ,  la  Canipanie.  Là, 
s'élevèrent  des  cirques ,  des  amphithéâtres  et  des 
théâtres  jusqu'alors  inconnus  aux  Romains.  La 
plastique  attribuée  aux  Étrusques ,  long-temps 
les  dominateurs  de  ces  contrées ,  y  produisit  les 
premières  statues  de  bronze ,  qui  déjà  supposent 
Tcxi  stence  de  celles  de  marbre  ou  d'argile ,  taillées 
par  un  adroit  ciseau  ou  modelées  par  d'habiles 
mains;  et  si  nous  Toulons  bien  nous  rappeler 
cette  expressive  allégorie  de  Parthénope  et  des 
autres  Sirènes ,  emblème  évident  de  l'art  mu- 
sical porté  à  sa  perfection ,  nous  conviendrons 
que  c  est  de  ce  point  que  l'Europe  reçut  en 
tribut  tous  les  arts  qui  embellisseat,  consolent 
et  charment  la  vie. 

Qu'est  ce  que  ces  arts  frivoles,  pourrait- on 
observer  ,  si  on  les  compare  à  la  science  des 
lois  qui  régissent  les  peuples  ?  Mais  c'est  aussi 
par  la  Canipanie  que  la  connaissance,  le  culte 
des  lois ,  pénétrèrent  en  Europe.  I»a  grande  Grèce 
fut  une  v^ste  école  de  législation,  aux  jours  de 
sa  gloire  ;  une  école  qu'instituèrent  en  ThoR* 
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neur  de  la  civilisation  et  pour  le  bonheur  des 

peuples  ,  les  Charuudas  ,  les  ArchitaS|  et  les 
Pythagore. 

Nous  ne  parlerons  point  de  Tart  de  la  guerre 

qui  admet  ou  nécessite  peut-être  la  connais- 
sance de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts; 
mais  le  séjour  de  Pyrrhus  et  d'Annibal  dans 
ces  contrées,  les  travaux  (rAichimède  et  les  ex- 
ploits des  plus  grands  généraux  de  fiome  pour 
qui  les  états  de  IN^aples  furent  un  théâtre  de 
gloire,  prouvent  assez  que,  pciulaiit  une  lon- 
gue série  de  siècles,  ce  vaste  musée  des  arts 
était  aussi  un  lycée  de  toutes  les  sciences. 

Si  rieu  n'occupe  plus  éminemment  la  pensée 
que  rhistoire  antique  d'un  tel  pays  ,  plus  ora- 
geuse et  plus  triste ,  celle  du  moyen  âge  mé- 
rite encore  plus  de  fixer  l'attention  ;  car  le 
malheur  a  plus  de  droits  à  l'intcrét  que  les 
succès  et  la  prospérité. 

Aussitôt  après  la  chute  de  l'empire  romain , 
la  nation  tomba  ,  de  libre  qu'elle  était ,  dans 
le  plus  TÎl  esclavage;  d'éclairée  de  toutes  les 
lumières  de  la  civilisation,  dans  la  plus  pro- 
fonde barbarie;  et  d'heureuse  et  prospère,  dans 
un  abyriie  de  maux. 

On  suivra ,  dans  le  cours  de  ces  mémoires ,  ces 
diverses  vicissitudes  de  grandeur  et  d  al^aisse- 
ment  :  maia  avéc  quelle  satisfaction  ne  s'arrête- 
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t-on  pas  en  parcourant  ce  vaste  dédale  de  mat 
heurs,  sur  les  consolantes  époques  où,  tantôt 

par  la  valeur  de  ses  rois ,  leur  sagesse  et  leur 
génie ,  tantôt  grâces  à  la  durée  d'une  dynastie 
presque  toute  composée  de  héros ,  on  verra tour- 
à  tour  tdiassës  les  deux  plus  grands  ennemis 
du  repos  de  la  nation  ;  l'un  étranger ,  Vautre 
domestique ,  Vun  revêtu  de  la  tiare  ^  l'autre 
armé  de  la  lance  anarchiqiie  de  la  féodalité. 

Pour  nepointôteràde  tels  récits  l'intérêt  vrai- 
ment dramatique  qu^ils  portent  avec  eux»  j'ai 
cru  devoir  diviser  cet  ouvrage  en  trois  parties. 

La  partie  historique,  proprement  dite ,  est  la 
première  :  elle  contient  les  faits  qui  se  sont 
passés  pendant  une  longue  série  de  siècles  jus- 
qu'à nos  jours  ;  et  elle  est  précédée  d'un  coup- 
d'œil  sur  Forigine  des  peuples  primitifs  de  ce 
royaume,  et  sur  les  villes  célèbres  de  l'anti- 
quité. Mais  j'ai  cru  devoir  traiter  avec  bien  plus 
de  détails  l'histoire  de  l'âge  moderne  que  celle 
desTtemps  anciens.  Plus  les  événements  se  rap- 
prochent de  l'époque  où  nous  vivons ,  plus  ils 
offrent  d'attrait  à  la  curiosité,  et  peut-être  aussi 
plus  il  est  utile  de  les  bien  connaître. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  traite  des 
lois  et  de  la  forme  du  gouvernement  de  ce  pays 
pendant  la  domination  des  Romains,  des  chan- 
gements produits  par  les  barbares  et  les  peuples 
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"étrangers  qui  en  firent  la  conquête  ;  de  ceux 

qui  s'opérèrent  pendant  le  règne  des  différentes 
dynasties  qui  se  sont  si  rapidement  succédé; 
enfin  vient  un  tableau  de  Tadministration  telle 
qu'elle  existait  en  j  806,  de  son  renversement 
complet  à  cette  époque  »  et  de  1  état  actuel  du 
gouvernement 

La  troisième  partie  traite  de  la  littérature 
napolitaïue  et  des  hommes  illustres  que  le 
royaume  de  Naples  a  produits.  Là ,  je  ferai 
connaître  l'état  des  lettres  dans  ce  pays  du 
temps  des  Grecs,  des Komaîus,  dans  le  moyeu 
âge,  et  enfin  depuis  leur  renaissance. 

On  conçoit  que  là  partie  de^notre  ouvrage , 
•  qui  traite  de^i  histoire  antique  du  pays  qui  forme 
aujourd'hui  le  royaume  de  Naples ,  n  a  pas  moins 
été  difficile  à  rédiger  qu'elle  pourra  paraître  in- 
suffisante. Les  matériaux  manquent  pour  ces 
époques  éloignées  de  Thistoire.  Le  temps  et  les 
barbares  nous  ont  laissé  si  peu  de  monumenis; 
tant  d  ouvrages  sont  perdus  sans  retour.  Que 
reste-t-il  à  l'écrivain  qui  veut  remonter  aux 
sources  de  l'histoire  pour  y  puiser  la  vérité? 
Ce  qui  n'y  supplée  que  très  -  imparfaitement  : 
des  ficagments  de  sculpture ,  et  quelques  lam- 
beaux d'anciens 'écrits  ,  objets  d'interminables 
discussions  et  de  controverses  parmi  les  érudits. 

11  n'en  est  pas  ainsi  dès  qu'on  se  rapproche 
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dumoyen  Age.  Ces  temps  si  désastreux  nom  sont  ^ 

bien  connus  :  nous  ne.  pouvons  douter  des  mal- 
heurs de  l'espèce  humaine  durant  ce  terrible 
période.  I>e  nombreux  historiens»  la  plupart, 

11  est  vrai ,  peu  dignes  de  ce  nom ,  nous  ont 
retracé  les  dévastations ,  Tigaorance  et  les  mœurs 
grossières  de  ces  hordes  du  nord  qui  tombèrent 
en  torrents  sur  la  douce  Italie  :  ils  nous  ont  dit 
leurs  conquêtes ,  leurs  rivalités ,  la  nature  de  leur 
gouvernement  et  de  leurs  lois.  Tout  cela  n'est 
que  trop  avéré.  Mais  c'est  alors  aussi  que  This- 
toire  devient  plus  instructive,  plus  utile,  parce 
qu'elle  est  et  plus  certaine  et  plus  effrayante. 

.  Quant  à  Thistoire  contemporaine,  ce  n^est 
pas  sans  danger  qu'on  entreprend  de  l'écrire. 
Je  le  savais;  et  cependant  j'ai  osé  tracer  le  ta-  - 
bleau  des  événements  les  plus  récents ,  dont  le 
royaume  de  Kaples  a  été  le  théâtre.  Mon  plan 
l'exigeait.  J'ai  tâché  d'être  exact,  juste,  impar* 
tial  :  tel  était  mon  devoir.  Si  quelqu'un  croit 
avoir  à  se  plaindre,  ce  sera  de  Thistuire  et  non 
de  l'historien  (*). 


O  Voyez  les  noies  de  tédkeur  à  la  fin  du  voluine. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Coup  -  dceU  sur  (origine  des  peuples  qui  ont 
anciennement  habité  le  territoire  qu'occupe 
aujourd'hui  le  roj  aume  de  Naples, 

XjJESconûns  de  lltalie  ancienne  n'étaient  point 
ceux  qu'on  lui  reconnait  de  nos  jours.  Moins 

étendus,  à  peine  touchaient-ils  au  Rubicon  où 
ils  turent  âxés  par  les  Homains;  et  meniez  dans 
les  premiers  temps,  on  ne  désigna,  par  le  nom 
d'Italie,  que  1  espru  e  (jui  renferme  aujourd'hui 
les  Calabres,  c'est-à-dire  tout  le  pays  situé  entre 
le  golfe  deSquiliace  et  celui  de  Sainte-Euphémie: 
bientôt  dans  TltaUe  furent  aussi  comprises  ces 
contrées  qui  ont  reçu  dans  la  smte  le  nom 
devenu  si  célèbre  de  grande  Grèce, 

On  croit  cornmuïu'inent  que  le  nom  d'Italie 
dérive  de  celui  ditaius  qui  9  comme  on  saît^ 
signifie  iôeuf  en  grec.  Plusieurs  anciens  auteurs 
prétendent  toutefois  que  l'Italie  doit  plutôt  sou 
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nom  au  roi  Italus  dont  parlent  Polybeet  Denys 
d'Haiicarnasse.  Ce  prince  est  peut-être  le  même 
que  celui  qui  ^  au  rapport  de  Thucydide ,  régna 
en  Arcadie.  L'Italie  fut  encore  appelée  ,  par  les 
Grecs ,  du  nom  de  Chronia ,  et  par  les  Latins» 
de  celui  de  Satumia  qui ,  dans  les  deux  langues , 
paraissent  être  synonymes;  car  les  Grecs  appe- 
laient Kronos  celui  que  les  Latins  nommaient 
Satumus.  Le  règne  de  Saturne  était  célèbre 
parmi  les  habitants  primitifs  de  l'Italie,  et  long- 
temps ils  ont  honoré  sa  mémoire. 

Les  Grecs  donnèrent  encore  à  iltalie  le  nom 
^Hespérîe ,  probablement  à  cause  de  sa  situation 
géographique  par  rapport  à  leur  pays  :  ce  mot 
désignant  dans  leur  langue  unie  constellation 
occidentale ,  Ait  ensuite  appliqué  à  l^Ëspagne 
comme  étant  le  pays  Ip  plus  éloigné  vers  . cette 
partie  de  leur  horizon.  Denys  d'Halicarnasse 
prétend  que  Hesper,  frère  d'Atlas,  chassé  dès 
/  £spagnes  où  il  dominait,  vint,  en  lui  donnant 

son  nom ,  r^ner  en  Italie;  mais  la  première  ver* 
sien  parait  plus  vraisemblable  et  plus  fondée. 

Une  autre  dénomination  fut  encore  donnée 
à  ce  beau  pays;  c'est  celle  î}COEmtne{\).  Ce 


(t)  OEnotria  autem  dicta  est  à  vino  opUnio  ,  quod  in  TtalM 
nascitur  ;vel^  ut  i^arro  dioit  ^  ab  OEnotro^  rege  Subùiorum* 
Ciuverius ,  Ital.  ant.  c.  i. 
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nom  vient  ou  de  Tabondauce  de  ses  vins,  comme 
le  dit  Taocien  scoliaste  de  Virgile  »  ou ,  comme 
d'autres  le  prétendent,  à'ŒnotruSj  roi  des  Sa- 
bins.  Enliii  on  Fappelle  ^w^ome,  du  nom  d'un 
peuple  qui  l'occupa  long-temps;  mais  les  éru- 
dits  sont  loin  de  s'accorder  entre  eux  sur  Fori- 
gine  de  ce  nom ,  ainsi  que  sur  ces  autres,  plus 
anciens  encore,  ô^Apina^  à'jirginu^  de  Came- 
séria  y  dont  à  peine  de  nos  jours  on  conserve  le 
souvenir  (i). 

•  L'histoire  des  peuples  primitifs  de  l'Italie  est 
enveloppée  d*un  double  voile,  de  celui  du  temps 

et  de  celui  des  fables  antiques.  Nous  n  avons 
pas  un  seul  ouvrage  des  écrivains  qui,  seuls ^ 
auraient  pu  nous  guider  dans  cet  immense  dé^ 
dale  :  nous  voulons  parler  des  auteurs  qui  précé- 
dèrent rétablissement  des  écoles  dans  la  grande 
Grèce  ,  époque  qui  correspond  à-peu-près  à 

celle  de  1  abolition  de  la  rovaate  à  iiume.  J^es 
historiens  grecs  ne  peuvent  qu  elre  suspects,  à 
plus  d'un  titre ,  lorsqu'ib  émettent  leurs  opi- 
nions  sur  des  peuples  ou  éclaires  ou  envahis 
par  des  colonies  de-  leur  nation  :  entraînés  par 
une  imagination  exaltée ,  ils  ne  nous  ont  trans^ 
mis  que  des  failles  sur  ces  temps  si  éloignés: 
fiers  de  la  prééminence  de  leur  patrie  dans  les 


(i)  Glavcrtui)  ^Ud, 
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lettres  et  les  arts ,  ils  lui  décernèrent  l'honneuF 

d'avoir  été  exclusivement  la  première  institu- 
trice des  peuples.  L'usage  qui  s'était  établi  en 
Grèce  de  former  des  colonies ,  &yorisa  cette 
idée  présomptueuse ,  et  la  célébrité  dont  Tltalie 
jouissait  à  si  juste  titre»  fit  qu  elle  devint  Tobjet 
principal  de  Tattention  des  Grecs  et  de  leurs 
fantastiques  conceptions. 

LesHomaius  auraient  pu,  mieux  que  les  Grecs, 
laisser  à  la  postérité  des  notions  exactes  sur 
Tétat  ancien  des  peuples  de  l  llalie  ;  car  ils  con- 
signaient avec  soin  tous  les  faits  les  plus  impor- 
tants de  leur  âge,  dans  les  annales  que  con- 
servaient leurs  pontifes.  Mais  les  écrits  de  leurs 
premiers  historiens  ne  nous  sont  point  parvenus, 
et  leùr  perte  est  irréparable.  Cornélius  Nepos  . 
nous  dit  bien  que  M.  Portius  Cato  (le  censeur  ) 
avait  consacré  le  deuxième  livre  des  histoijvs 
qu'il  avait  composées,  aus  origines  des  villes 
dltalie ,  et  qu'on  y  trouvait  d'intéressantes  re- 
cherches sur  leur  fondation  (i);  mais  nous  ne 
connaissons  que  des  fragments  de  cet  ouvrage. 

Diodore  dé  Sicile ,  Denys  d'Halicarnasse  et 


(i)  Cornélius  Nepos  ,  en  pariant  de  cet  ouvrage  ,  nous 
dit  que  dans  le  a*  et  le  livres  ,  Caton  expliquait  llnde 
quœque  civitas  orta  sît  Italica ,  ob  quarn  rem  omnes  Oii^nes 
videatuur  t^pe^se»  lu  M.  Portio  Cato  »  ^  3. 
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Dion ,  tracèrent  l'histoire  de  Romains  :  ils  n'é- 
pai^èrent  ni  temps,  ni  travail,  ni  soins  pour 
s'acquitter  de  cette  t&che  imhiense  et  difficile; 
ils  s'instruisirent  attentivement  des  faits  des  siè- 
cles passés  ,  en  consultant  les  ouvrages  et  les 
annales  des  écrivains  les  plus  illustres  qui  les 
avaient  précédés ,  et  les  érudits  leurs  contemi 
porains.  Leurs  écrits  nous  auraient  été  du  plus 
grand  secours ,  si  le  temps  ne  les  avait  en  grande 

partie  ou  mutilés  ou  détruits. 

Plutarque ,  Sailuste ,  Tite-Live ,  et  Tacite ,  n'ont 
point  réparé  pour  nous  cette  perte  sensible  ;  et, 
dans  une  telleprivalioii  de  moyens,  on  \  oit  quel 
a  dû  être  l'embarras  des  érudits  pour  fixer,  d'une 
manière  certaine,  l'origine  des  peuples  italiques. 
Dcn}s  d'Halicarnasse  l'attribue  aux  Grecs  :  sou 
opinion  fut  presque  généralement  admise  par 
les  anciens  ;  mais  die  est  combattue  par  les  mo- 
dernes dont  les  avis  sont  partagés.  I^es  uns  ont 
attribué  cette  origine  aux  Celtes,  d'autres  aux 
Phéniciens,  d'autres  encore  aux  Crétois,  où  à 
des  nations  étrangères  dont  il  paraît  inutile  de 
rappeler  ici  les  noms.  Sans  vouloir  contester  de 
semblables  migrations,  et  la  fondation  d'un, 
grand  nombre  de  colonies  de  ces  peuples  di- 
vers en  Italie ,  il  est  évident  que  cette  belle 
contrée  ne  manquait  pas  d'habitants  indigènes 
lorsque  les  étrangers  y  descendirent.  Ces  peu- 
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pies  primitifs  y  subirent  sans  doute  le  même 
6ort  à'peu'près  que  ces  natio&s  de  l'Amérique , 
que  les  Européens  ont  dépouillées  de  leur  héri- 
tage et  de  tout  ce  qui  aurait  pu  rappeler  à  la 
postérité  leur  existencecomme  sociétés  civilisées. 
C'est  par  un  Inotif  semblable  que  Ton  ne  sait 
presque  rien  sur  Tctat  des  preiuières  nations  de 
ritalie,  et  que  les  historiens  anciens  ne  nous 
en  ont  transmis  que  des  renseignements  qui  pa- 
raissent inexacts.  Strabon ,  parlant  des  Curètes 
et  des  Corses ,  les  signale  comme  cruels  et  en- 
clins à  la  rapine;  Virgile  ne  fait  pas  un  portrait 
plus  favorable  desEquicoles  ;  Salhiste  qualifie  les 
Aborigènes  du  nom  de  sauvages  {agresti);  et 
Denys  d'Halicarnasse  ^  en  parlant  des  jinrunci^ 
leur  donne  le  titre  de  belliqueux  et  de  férocrs  : 
Bellicosa  enim  Aurunçorum  gens  erat ,  staXura 
et  rohore^  tmcique  oris  aspeetu  prœ  se  ferens 
ferutn  quiddani  et  terribile  i^i). 

On  sait  que  les  anciens  ont  dépeint  les  Lestri* 
gons  f  autre  peuple  dltalie ,  comme  ayant  une 
taille  gigantcscjue  ,  vivant  de  chair  humaine  sur 
les  côtes  de  la  mer  qu'ils  infestaient^  jusquen 
Sicile  même»  par  leurs  brigandages. 

Mettant  de  côté  tout  ce  que  l'imagination  des 
poètes  s'est  plu  à  en  rapporter,  il  semble  que 
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Ton  ne  doive  guère  douter  que  c^s  peuples ,  si 

odieusement  peints,  fussent  les  premiers  ha- 
bitants de  ritalie;que  leurs  moeurs  «  en  eÛet, 
étaient  féroces  ,  et  <ju  ainsi  que  d'autres  peu- 
ples barbares,  ils  étaient  encore  dans  ce  (^u'oa 
est  convenu  d*appeler  Tétat  de  nature. 

Cependant  tout  annonce  aussi  que  cette  belle 
péninsule  eut  une  période  brillante  dans  ces 
temps  recules ,  et  qu'elle  n^avait  pas  toujours 
été  dans  cet  état  de  barbarie.  Les  règnes  de  Ja* 
nus ,  de  Saturne  et  d*Œnotrus,  avaient  laissé 
d'ineffaçables  souvenirs  ;  et  il  paraît  incontes- 
table que  qes  princes  y  avaient  fait  fleurir  les 
vertus  et  les  institutions  sociales.  Justin  nous  a 
laissé  un  tableau  attrayant  du  règne  de  Sa- 
turne (i);  et  Macrobe  donne  un^  description 
des  fêtes  saturnales ,  qui  semble  prouver  qu'elles 
avaient  pour  objet  de  rappeler  ie$  jours  beu- 
peux  dont  Tltalie  avait  joui. 

L'état  politique  de  ces  peuples  primitifs  était 
tout-à-iait  différent  du  notré.  Que  l'on  se  iîgure 
autant  de  petites  républiques  libres ,  ipdépen* 
dantes  et  souveraines  quHl  y  avait  de  villes  et  de 
populations  4  dont  chacune  se  gouvernait  d'après 
«les  propres  lois  et  par  ses  propres  magis^ats  ; 
alliées  eptre  elles  par  un  lien  fédéral,  jdles 
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formaient  une  seule  nation ,  ayant  un  conseil 
q^ui  se  réunissait  dans  une  de  leurs  cités.  L'usage 
dies  conseib  nationaux  dans  ces  temps-là  était 
général  en  Europe.  Tacite  parle  de  ceux  des  Ger- 
mains ^  César  de  ceux  des  Gaulois,  etXite-Live 
en  accorde  à  presque  tous  les  peuples  de  Tlta- 
lie;  toutefois  cette  constitution  ou  ce  lien  d'u- 
nion ne  rendait  pas  l'état  puissant,  parce  qu'un 
malheureux  esprit  d'indépendance  régnait  dans 
toutes  ces  républiques.  Ce  fut  pour  elles  un 
principe  fatal  de  destruction  ,  aussitôt  que  le 
gouvernement  de  Rome  ayant  pris  une  forme 
différente ,  réunit  dans  un  centre  commun 
toutes  les  forces  qu'elle  acquérait  par  ses  con- 
quêtes ,  et  qui  se  trouvaient  divisées  dans  les 
^tats  voisins. 

Pour  donner  une  idée  plus  étendue  et  plus 
exacte  de  ces  peuples  anciens ,  nous  devrions 
nous  arrêter  sur  la  description  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  usages, sur  l  titat  de  leurs  connaissances, 
-de  leurs  lois,  enfin  sur  la  forme  de  leurs  gou- 
vernements ;  mais ,  indépendamment  de  Fobscu- 
rité  et  de  riueertitude  qui  sont  répandues  sur 
riiistoire  des  premiers  temps  des  nations  ea 
général ,  toutes  ces  recherches  seraient  étran- 
gères à  notre  but  et  ne  serviraient  qu'à  nous 
éloigner  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé 
pour  la  composition  de  cet  ôuvirage. 
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Laissant  aax  érudito  le  soin  de  s'occuper  de 

ces.  recherches  importantes ,  nous  nous  bor-  • 
nérons  à  jeter  un  coùp-d*œil  rapide  sur  les 
peuples  les  plas'  célèbres  et  qui  ont  le  plus 

brillé  en  Italie,  et  nous  parlerons  particuUè- 
rement  de  ceux  qui  ont  habité  les  pays  dont 
rbistoire  est  Fobjet  de  notre  travail. 

Parmi  tous  ces  peuples,  les  Étrusques  ou  les 
Tyrrbéniens,  auxquels  les  auteurs  anciens  assi- 
gnent pour  berceau  la  Lydie,  étaient  proba- 
blement un  peuple  indigène  de  ritalie.  C'est, 
sans  contredit  9  le  peuple  qui  a  laissé  les  traces 
les  plus  éclatantes  de  son  existence  politique , 
de  sa  puissaucc  ,  de  sa  célébrité.  Si  nous  de- 
vons ajouter  foi  au  récit  de  Tite-Live,  cette 
nation  était  dans  le  plus  grand  état  de  prospé- 
rité à  1  arrivée  d'Enée  en  Italie.  Elle  avait  fondé 
plusieurs  villes  dans  la  Campauie;  et  Diodore 
de  Sicile,  ainsi  que  Pline (i),  attestent  qu'elle 
possédait  les  campi  Phlegrœi  (  champs  Phlé- 
gréens)  qui  étaient  situés  entre  Capoue  et  ^^ola , 
Tun  des  pays  les  plus  fertiles  du  monde. 

Au  rapport  de  Pausanias ,  Pouzzoles  était  une  ' 
"  Ville  des  Tyrrhéniens  {lyrrheni).  D après  Stra- 
bon ,  Masska  avait  été  aussi  fondée  par  cette 
nation,  et  était  probablement  située  où  est 


(i)PLHt.  m,e.  S. 
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maintenant  la  jolie  ville  de  la  Cava.  D'après 
d'autres  historiens ,  CWa ,  appelée  de  nos  jours 
Conca  y  qu'on  voit  à  Foccident  d'Amalfi ,  a  été 
habitée  parce  même  peuple,  ainsi  que  Pœstum, 
devenue  si  célèbre  par  les  monuments  qu'on  y 
voit  eiicorCyet  qui  était  autrefois  une  ville  im- 
portante de  la  liUcaniey  d*après  le  témoignage 
'  d'Athenée. 

Tout  annonce  que,  dans  une  très-haute  anti- 
quité ,  cette  nation  avait  déjà  des  connaissances 
très-remarquables  dans  les  arts  et  les  sciences, 
et  que  le  commerce  qu'elle  entretenait  dans 
Forient  Favait  élevée  à  un  grand  degré  de  pros- 
périté. 

Les  Etrusques  y  comme  l'attestent  plusieurs 
auteurs ,  avaient  étendu  leur  domination  sur 
toute  l  ltalie  qu'ils  posscddieiit  cinquante  ans 
avant  la  guerre  de  Troie  ;  mais  déjà  corrompus 
et  énervés  à  Fépoque  de  Forigine  de  la  puis* 
sance  de  Rome,  par  les  richesses,  les  plaisirs 
et  le  luxe,  ils  subirent  le  même  sort  que  les 
autres  nations  de  l'Italie ,  en  se  courbant  sous 
le  joug  des  Romains.  Leurs  villes  furent  dé- 
truites par  Lucius  Si! la;  et  avec  la  liberté ,  pé- 
rirent encore  ches  eux  les  arts  et  les  sciences. 

Les  O/w^rie/w  suivent  les  Étrusques  dans  l'his- 
toire de  la  prospérité  des  premiers  peuples  de 
l'Italie.  Cette  nation ,  qui  parait  avoir  été  d  ori* 


PHSVriRB  PÀSTI.B9  CHAIH  T.  ai 

gine  Celtique  9  y  était  établie  avact  l'arrivée  des 
Pélasges,  antérieurement  à  l'époque  de  la  guerre 

de  Troie.  Ils  firent  aussi ,  coinine  les  Étrusques  ^ 
des  établissements  dans  la  Campanie,  et  éten-i 
dirent  particulièrement  leur  puissance  vers  Tex- 
trémité  méridionale  de  l'Italie. 

Les  Sabins ,  dont  le  nom  se  mêle  aux  plus 
touchants  souvenirs  de  radolescence  de  Rome , 
furent  knrs  descendaiiLs  :  les  Saninites  le  de- 
vinrent des  Sabins  ;  les  Lucaniens^  les  Ficentins 
et  les  BmtienSj  des  Samnites. 

Beaucoup  de  peuples  illustres  habitaient  en- 
core le  Latium,  dont  le  territoire,  quoique  pri« 
mitivement  peu  étendu,  fut  célèbre  sur- tout 
par  les  Aborigènes,  dont  descendent, à  ce  que 
Ton  prétend  ,  les  Latins  et  les  Romains ,  et  qui 
se  considéraient  comme  les  peuples  les  plus  an- 
ciens  de  Fîtalie.  Virgile  rapporte  que  lorsque 
iînée  descendit  en  Italie ,  il  forma  alliance  avec 
les  Aborigènes  et  leur  roi  Latinus ,  contre  les 
Rutulés  et  leur  roi  Turhus. 

Les  Herniqucs  ,  les  Eques ,  les  Volsques  et  les 
Ausones  habitaient  aussi  une  partie  du  Latium, 
et  s'opposèrent 'long«>temps  à  la  puissance  de 
Rome. 

Les  Ausones       que  quelques  auteurs  ont 

■  '  '  '  ■■  j  ■"    '  ■      "  I  '1 

(1)  Vo)-.  Strabon.  —  Plin. ,  Jiv»  III. ,  c.  5  j  etc. 


confondu  avec  les  Osques  ou  Opiciens ,  don- 
fièrent  leur  nom  à  la  mer  des  Salentins  et  aux 
pays  des  Srutiens,  des  Gampaniens  et  des  Lu- 
caiiiens.  Tite-Live  cite,  au  nombre  des  cités 
de  rAusonie ,  y^usonia^  Miniurne ,  Fescia.  et 
Suessa  Jrunca^  qui  est  la  Sessa  de  nos  jours.  * 

Formiœ ,  Fundi,  Cales,  étaient  aussi  des  villes 
de  TAusonie ,  et  leur  mémoire  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  villes  AeMoiaj  Fondi 
et  Calvi^^n  se  sont  élevées  sur  leurs  ruines,  et 
dont  la  première  retrace  des  souvenirs  à  jamais 
ineiïaçables ,  puisqu'elle  fut  la  retraite  et  le  tom- 
beau du  plus  illustre  des  orateurs,  de  Cicéron. 

Nous  ne  parlerons  point  des  Festini,  nation 
dont  rhistoire  à  peine  nous  indique  le.  nom  ; 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les 
Ficentins  ^  qui  vivaient  dans  ie  Picenum,  dont 
Pline  célèbre  les  vins. 

Ce  peuple  habitait  une  partie  de  TAbruzze 
ultérieure.  Leurs  cités  étaient  Hadria  et  Inte- 
rwnma ,  dont  la  première  s*appelle  Atri,  de  nos 
jours ,  et  l'autre  Teramo. 
<  Mais  les  Marses  ont  plus  de  droits  aux  sou- 
venirs de  l'histoire  :  ils  se  disaientdescendants 
d^un  fils  de  Gircé.  Iicur  cité  principale  s'appe- 
lait  Maravium  -y  sous  les  empereurs  de  Home, 
elle  prit  le  nom  de  Faleria, 

Le  lac  Fmcirms ,  maintenant  nommé  Celano  ^ 
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d*environ  quarante  milles  de  circonférence, 
était  renfermé  dans  leur,  territoire  et  jouissait 
chez  eux  de  quelque  célébrité  (i).  Virgile  attri- 
buait aux  prêtres  de  cette  nation  le  pouvoir  de 
dompter  les  serpents  dont  le  pays  était  in* 
festé  (a)  ;  et ,  ce  qui  est  ssbs  dçnte  digne  de 
remarque  ,  c'est  que  cette  réputation ,  conservée 
d'âge  en  âge ,  est  encore  aujourd'hui  un  patri- 
moine pour  cette  contrée. 

Les  Marucines  (T^/ar^^ci/zi)  était  un  peuple  voi- 
sin des  Picentins(3)»  Theate ,  maintenant  Ghieti , 
capitale  de  l'Âbruzze  cîtérieure»  était  leur  mé« 
tropole ,  et  la  i»eule  de  leuiâ  villes  dout  un  lasse 
mention. 

Les  Peligniens  (  PeUgni)  avaient  un  territoire 

très-étendu  (4).  Corfinium  en  était  la  cité  prin- 
cipale, et  devint  d'autant  plus  célèbre  dans  la 
guerre  sociale  qui  fit  aux  Bomains  des  ennemis 
redoutables  et  justement  acharnés ,  qu'elle  prit 
le  nom  glorieux  d'Italique,  parce  qu  elle  était 
le  lieu  consacré  pour,  la  réunion  commune  des- 
nations  qui  avaient  juré  raffranchissement  des 
Italiens  (5).  Suimone  appartenait  aussi  aux  Peli? 

(i)  Voy.  Plin.,  t.  i.  —  Tacit.  Annal,  1.  XII. 
(a)  Virg.  AEneid.,  1.  X,  544. 
(3)  Ptolém.9 1.  ni,c.  I. 
•   (4)  Stnb.,  p.  %t%j  etc. 

i5)  TiL-Uv.  »  liv.  VHlt    ^  ^  3g. 
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gaiens;  elle  doit  en  grande  partie  sa  renommée 
à  la  naissance  d'Ovide. 

Nous  (levons  maintenant  nommer  les  Sam- 
nites,  reconnus  pour  les  ennemis  de  Kome  les 
plus  feirribles ,  et  une  des  nations  lés  plus  cé^ 
lèbres  <ïe  ritalie  méridionale,  lis  occupaient 
une  région  plus  étendue  qu  aucun  des  peuples 
voisins.  Le  pays  des  Frentani  (autres  habitants 
de  1  Abnizze) ,  celui  des  Peligniens,  TApulie  et 
la  Lucanie  formaient  leurs  limites.  Les  monta 
Tifates  -,  maintenant  nommés  monts  de  Gaserte  / 
séparaient  le  Samnium  de  la  Campa  nie.  Les 
Samnites  se  divisaient  en  divers  peuples,  dont 
les  plus  illustres  étaient  les  Pentri  et  les  Hir^ 
pini  (  1  ).  Les  premiers  vivaient  où  est  aujourd'hui 
le  comté  de  Molise ,  et  dans  une  partie  de  la 
Gampanie  moderne ,  tandis  que  les  seconds 
habitaient  la  province  appelée  maintenant 
Principauté  ultérieure. 

£oyianumf  détruite  par  Silla  pendant k  guerre 
sociale,  était  le  siège  principal  des  Samnites-r 
Sœpinum  y  Margantia  ,  Iseriua  ,  Aquilonia , 
Trivenium  »  Alifè  Cal€Uèa  et  CauéUum  étaient 
autant  de  leurs  cités,  ainsi  que  Telesia ,  Com^ 
pulteria^  et  d'autres  villes  encore  ^a);  les  unes 

(i)  Tit^Liy. ,  1.  IX  «  c.  3x.  — «Strab. »  p.  aSo.—  Ptolem.f 
1.  lU ,  c.  z. 
{%)  Ptol.,1.  m,  e.  i« 
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sont  entièrement  détruites,  les  autres  en  partie 
reconstruites  sur  leurs  aaciennes  ruines.  Gau- 
dîum  ,  que  nous  venons  de  citer,  est  restée  à 
jamais  célèbre  par  un  des  plus  grands  opprobres 
qu'ait  éprouvés  Home,  lorsque  ses  soldats,  après 
tant  de  victoires ,  vaincus  à  leur  tour ,  furent 
condamnés  à  passer  ignominieusement  sous  le 
joug.  Mais  les  érudits  ne  s'accordent  point 
sur  le  lieu  même  qu'occupait  cette  cité ,  et 
nous  abandonnons  cette  question  à  leurs  re- 
cherches. 

Bënévent  appartenait  aux  Hirpins  (i).  Ap- 
pelée à  une  double  gloire ,  cette  ville  fut  éga- 
lement célèbre  dans  l'ancien  comme  dans  le 
moyen  âge:  dans  l'ancien ,  comme  héritage  d'un 
peuple  intrépide  et  brave  ;  dans  le  moyen  âge , 
comme  capitale  d'un  grand  et  puissant  duché, 
état  souverain  sous  les  Lombards.  L'antiquité, 
ou  vraie  ou  fabuleuse ,  attribue  sa  fondation  à 
Diomède ,  lorsqu'à  la  téte  des  Étoliens  ,  ce  roi 
revint  de  la  guerre  de  Troie. 

Toute  cette  bleHe  région,  toutes  ces  cités  po- 
puleuses et  florissantes,  furent  anéanties  par 
Rome ,  qui  changea  leur  territoire  en  un  désert. 
Quoique  les  Samnites  eussent  éprouvé  les  pertes 
les  plus  sensibles  dans  les  guerres  qu'ils  eurent  à 


(i)  PUn. ,  1.  III,  c.  II. 
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soutenir  contre  ie  peuple  le  plus  ambitieux  de 
la  terre,  dans  le  quatrième  siècle  de  Rome^ 
ils  ne  se  laissèrent  jamais  avilir  par  leurs  mal- 
heurs; ils  conservèrent  constamment  un  esprit 
d^indépendance  et  de  vengeance  contre  leurs 
superbes  vainqueurs.  Fidèles  à  leurs  prin- 
cipes, ils  se  ralliaient  à  tous  les  ennemis  de 
jRome  »  et  ne  laissaient  pas  échapper  les  occa- 
sions qui  leur  paraissaient  favorables  pour  re*> 
lever  Vëtendard  de  la  révolte.  Ils  lurent  les  prin- 
cipaux instigateurs  de  la  guerre  sociale;  mais 
SîUa  étant  parvenu  à  détruire  la  ligue  sainte 
des  peuples  de  Fltalie  qui  combattaient  pour 
leur  mdépendancc ,  les  Samnites ,  restés  seuls  et 
sans  alliés ,  furent  les  victimes  de  leur  zèle^de 
leur  amour  sacré  de  ]a  patrie.  Ils  succombèrent, 
et  leurs  cités  «  tombées  au  pouvoir  de  leurs  fé- 
roces vainqueurs ,  ne  présentèrent  bientôt  plus 
que  des  monceaux  de  cendres.  Bénévent  seule 
{lit  sauvée. 

La  Campanie,  nommée  primitivement  Ûpi" 
cia ,  comme  nous  Pavons  dit ,  fut  la  patrie  des 
Osques{\),  La  beauté  d  un  ciel  pur,  la  salubrité 
de  Tair  presque  toujours  parfumé  de  Texha- 
laison  d^une  multitude  de  plantes  odoriférantes , 
et  par  -  dessus  tout  i  excessive  fertilité  du  sol , 


(.i)  Méni.  de  l'Acad.  des  iiucript.  et  belUlelt.  »  t.  XVHI. 
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ne.  tardèrent  pas  d'attirer  de  toutes  parts  des 
étrangers  et  des  colons  sur  cette  terre  promise. 

Aussi  y  même  avant  la  fondation  de  Rome,  les 
Étrusques  I  les  Samnîtes  et  les  Grecs  »  ayaient 
ravi  aux  Osqnes  1»  propriété  de  leur  douce  pa- 
trie, c'est-à-dire  de  tout  le  pays  <jui  s  étendait 
du  promontoire  de  Sinuessa  jusqu'au  fleure 
5t7arE/^,  actuellement 'nommé^5e/e.  Les  monts 
Tifates,  célèbres  dans  Tantiquité  par  le  culte 
superstitieux  que  rendaient  les  habitants  de  la 
Campante  à  Jupiter  et  à  Diane  ,  vo}  lient  s'éle- 
ver, sur  leurs  sommets  pittoresques,  deux  tem- 
ples fameux ,  bâtis  en  Tbonneur  du  premier 
des  dieux  et  de  la  plus  sage  des  déesses. 

Le  ooûi  d  Opicie,  qui  lui  fut  donné  à  cause 
de  la  fécondité  de  son  sol ,  porte  un  caractère 
religieux  :  c'est  celui  à'Ops,  divinité,  fille  du 
ciel ,  sœur  et  femme  en  niLinc  temps  de  Saturne, 
mère  de  Jupiter,  et  rembiéme  de  la  fécondité 
de  la  nature. 

•  Polybe  dépeint  la  Campanie  comme  la  région 
qui  renfermait  les  villes  les  plus  opulentes ,  les 
plus  célèbres  et  les  plus  belles  de  lîtalie  (  i  ).  Son 


(i)  Flonis,  Ity.  I,  c.  i6 ,  en  parle  aussi  a^ee  une  espèce 

d'enthousiasme.  Omnium  non  modo  Italia^sed  toio  orbe 
terrarum pulcherrîma  Cam^aniœ  plaga  est.  etc. 

(îiotc  del  Kcliteur.) 
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nom  dérive,  d'après  lui ,  de  Capoue,  que  fon<* 
dèrent  les  Étrusques  antérieurement  à  Rome. 
Elle  était  située  où  est  maintenant  Sainte-Marie 
de  Capoue.  Sa  mollesse  et  son  luxe  ne  furent 
pas  seulement  funestes  à  Annifaal,  dont  ils  cor- 
rompirent  et  affaiblirent  Tarmee ,  ils  le  furent 
à  elle-même.  £lle  ne  tarda  pas ,  malgré  quel- 
ques vaines  fureurs  qui  prouvaient  moins  son 
courage  qu'elles  ne  trahissaient  sa  faiblesse ,  à 
se  courber  sous  le  joug  des  Romains  ;  et  dans  la 
seconde  guerre  punique ,  elle  perdit  son  indé« 
pendance ,  ainsi  que  sa  prospérité  et  sa  gran- 
deur. 

Les  belles  cotes  de  la  Campanie  commen* 
raient  à  Formia ,  maintenant  Mola  di  Gaête^ 
dont  nous  avons  déjà  parié.  FiUturnurriy  ville 
dont  il  ne  restis  aucun  vestige ,  s'élevait  non 
loin  de-là ,  et  à  Tembouchure,  dans  la  mer  Tyr* 
rbénieuue ,  du  fleuve  dont  elle  portait  le  nom. 
Venait  ensuite  Litemum ,  colonie  romaine^  qui , 
parmi  ses  ruines  solitaires ,  présente  endote  au- 
ourcriiui ,  aux  yeux  du  voyageur  indigné ,  le 
tombeau  du  destructeur  de  Carthage.  Un  mot 
de  l'ancienne  inscription  (Patrià)^  qui  seul 
peut  encore  se  lire  sur  le  monument ,  semble 
avoir  résisté  au  temps  pour  accuser  le  peuple 
romain  de  la  plus  coupable  ingratitude.  Sci- 
pion ,  ce  héros  à  qui  il  devait  son  salut  et  sa 
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plus  grande  gloire ,  fut  condamné  à  passer  dans 
Texil  à  Liternum  le  reste  de  ses  jours. 

Venait  ensuite  Cumes,  doublement  célèbre 
par  les  plus  touchants  souvenirs  de  Thistoire 
et  par  les  brillantes  fables  des  poètes,  iiile 
n  ofire  de  nos  jours  que  d'imposants  débris  de 
son  antique  splendeur.  Les  auteurs  anciens  at- 
tribuent sa  fondation  aux  Chalcidiens  ;  et  du 
temps  des  Romains ,  elle  jouait  un  rôle  si  im- 
portant et  elle  était  si  peuplée ,  qu'elle  mérita 
de  Cicëron  le  surnom  de  Petite^Rome, 

11  suffit  de  nommer  Baiœ  pour  rappeler  le 
séjour  du  luxe  et  des  plaisirs.  Au  fond  d'une 
espèce  de  golfe ,  sur  un  rivage  où  Ton  respi- 
rait alors  un  air  balsamique  et  salutaire,  et 
qui  est  devenu  aujourd'hui  le  lieu  le  plus  mal- 
sain de  ritalie ,  s  étendait  cette  voluptueuse  cité 
où  sénateurs ,  patriciens ,  consuls ,  venaient  à 
Tenvi  se  délasser  des  fatigues  de  la  guerre  et 
des  soins  de  radmiuistration  ;  où  ils  élevaient, 
jusque  dans  la  mer,  de  somptueux  édifices,  où 
ils  consommaient,  en  fêtes  et  en  festins ,  leurs 
immenses  richesses,  dépouilles  ravies  aux  peu- 
ples vaincus. 

Des  eaux  thermales  contribuaient  aux  agr^ 
ments  de  ce  séjour  de  délices,  et  un  port  sU' 
perbe  en  relevait  la  magnificence. 

Pouzzolesj  autrefois  Putêoli,  et  plus  ancien» 
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nement  encore  Dicearchia  ^  vis-à-vis  de  Baïaê, 
était  comme  l'arsenal  des  Cuméens..  L'étendue 
de  son  commerce  contribuait  à  sa  splendeur; 
et  l'on  y  volt  encore  de  pompeux  débris  qui 
attestent  la  magniiicence  de  ses  temples  et  de 
ses  édifices.  ^ 

Enfin  paraissaient  (  toujours  en  suivant  le  ri? 
vage  )  Paiœopoliset  Neapolis,  ses  voisines ,  deux 
villes  qui, à  ce  qu'il  semble,  n*en  forment  au- 
jourd'hui qu'une  sous  le  nom  de  Naples.  Elles 
avaient  été  ,  ainsi  que  Pouzzoles  et  Cumes, 
fondées  par  des  colonies  venues  de  TEubée.  Dès 
les  temps  les  plus  anciens ,  la  Campanie  entière 
dut  à  des  colonies  venues  de  l'orient  tous  les 
bienfaits  du  commerce  et  de  la  civilisation. 
Strabon ,  en  parlant  des  premiers  habitants  de 
Naples ,  prétend  que  c'étaient  des  Clialcidiens 
et  des  Cuméens.  Laissant  de  côté  les  fables  mys- 
térieuses qui  enveloppent  le  berceau  de  lantique 
Partbenope,  dont  1  online  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu  elle 
fut  du  moins  rétablie  par  les  Grecs;  et  tandis  que 
presque  toutes  les  autres  eités  de  la  Campanie 
passèrent  sous  le  joug  des  Romains,.elle.sut,par 
sa  politique  et  d'habiles  manœuvres,  rester  in- 
dépendante et  libre. 

Les  rives  délicieuses  de  ce  golfe  de.  la  .mer 
lyrrhenienne,  offraient  encore,  dans  la  Gam* 
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panie ,  trois  cités,  dont  les  deux  premières 
sur  -  tout  ne  manquaient  point  d'illustration  : 
Herculanum,  Pompéi^  Stubia.  Toutes  trois  fu- 
rent  détruites  par  l'éruption  mémorable  de  Fan 
79  de  rère  phrétienne,  et  sont  restées  enseve» 
lies  pendant  dix  «sept  siècles  sous  la  lave.  La 
première  fut  fondée  ,  suivant  les  anciens  au-* 
teurs,  par  Hercule»  dont  elle  portait  le  nom; 
c'est  sur  ses  ruines  qpi'est  construite  la  moderne 
Résina  et  une  partie  de  Portici.  Les  trésors  qu'on 
en  a  tirés  dans  les  fouilles  que  Ton  y  fait  depuis 
plus  de  soixante  ans,  attestent  l'opulence  de 
cette  infortunée  cité. 

Après  Herculanum  paraissait  Pompéi.  Bril- 
lante, comme  sa  compagne  d'infortune,  de  tous 
les  arts  des  Grecs  et  du  luxe  des  Romains  cor* 
rompus ,  Pompéi  dominait  les  rives  fécondes 
du  Sarpo ,  et  celles  de  la  mer  qui  baignait  alors 
ses  murs  ;  mais  qui  depuis  Ven  est  éloignée  de 
plusieurs  milles.  Ensevelie  comme  Herculanum, 
mais  plus  heureuse  que  sa  rivale,  après  dix-sept 
siècles,  elle  a  été  rendue  au  jour,  et  a  fait  con- 
naître au  monde  entier  sa  puissance  passée  et 
sa  richesse.  L'étendue  de  ses  mûrs  prouve  sa 
grandeur,  «t  Ton  ne  peut  douter  qu'elle  ne  fût 
aussi  très-peuplée.  Sa  position  heureuse  favo- 
risaitson  commerce,  et  son  port  servait  d'entre- 
pôt à  deux  cités  voisines  \  Noia  et  Nuceria. 
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Ces  deux  villes  furent  habitées  primitivement 

par  les  Osqucb  ;  les  Etrusques  et  les  Pélasges  leur 
succédèrent  y  et  à  ceux-ci  les  Sammtes(i). 

La  malheureuse  SuAia  j  détruite  par  SiUa  dans 
la  guerre  sociale,  victime  cle  son  dévouement 
pour  la  cause  de  Tltalie,  a  vu  s'élever  sur  ses 
ruines,  d'après  lopinion générale,  la  ville  mo* 
derne  de  Castellamare. 

La  région  qui  s'étend  du  Vésuve  vers  la  pén- 
insule des  Brutiens,  appartenait  aux  Picentins. 
Cette  nation  tirait ,  dit-on  ,  son  origine  d'une 
colonie  établie  dans  une  gorge  de  montagnes 
arrosée  par  cette  partie  de  là  merTyrrhénienne» 
que  les  anciens  nommaient  golfe  de  Possidonie, 
que  Strabon  indique  ensuite  comme  golie  de 
Pœstum  (a) ,  et  qui  de  nos  jours  est  connu  sous 
le  nom  de  golfe  de  Salerne.  Picentia  fut  la  mé- 
tropole de  ces  peuples.  £lle  éprouva,  comme 
tant  d'autres  citéâ,  le  malheur  de  tomber  au 
pouvoir  des  Romains ,  et  fut  détruite  par  ces 
l^ruels  vainqueurs.  Quelques  restes ,  quelques 
ruines  d'édifices  antiquics  que  Ton  voit ,  à  la 
distance  de  cinq  ou  six  milles  de  Salerne,  dans 
un  lieu  maintenant  nommé  Yicenzia ,  font 
supposer,  non  sans  fondement^  que  Picentia  y 


(i)  Ptolem.,l.III,c.  I. — Plin.,  ].IlI,c.5. 
(ft)  £(|rab.,  ^  a5i.— Plia.,  l.  UI, 
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fiorissait  (i).  Enfio,  pour  ne  riea  omettre  de 
ce  qui  concerne  cette  région ,  nous  devons 
ajouter  que,  d'après  les  narrations  fabuleuses ^ 
elle  fut  habitée  par  des  sirènes. 

C'est  tout  prés  et  en  £ice  de  la  partie  orien- 
taie  de  File  de  Capri,  à  lextréraité  du  pro- 
montoire Prenuss€(^)y  maiatenant  connu  sous 
)e  nom  de  Punta  delta  Ckimpaneiia  »  que  s  élevait 
un  temple  célèbre  consacré  à  Minerve ,  et  dont 
la  fondation  a  été  attribuée  à  Ulysse.  Sacélébrtté 
était  telle  que,  d'après  Stace,  tous  ceux  qui  se 
rendaient  de  l'orient  au  port  de  Baia  venaient 
y  offrir  des  sacrifices. 

C'est  encore  à  Ulysse  qu^on  attribue  la  fon* 
dation  de  Surrentum ,  cité  antique ,  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Sorrenio.  D'autres 
auteurs  rapportent  qu'elle  dut  son  origine  aux 
sirènes.  Cette  ville  a  la  gloire  d'avoir  été  le  ber- 
ceau d'uu  poète  (  le  Tasse  )  qui  yiaux  mêmes  lieux 
çù  Virgile ,  son  maître  et  son  modèle^  avait 


(i)  £a  effet, Pline  dit  :  Intus  oppidum  Salemi^  Piçenfia» 
^  m  ,  c.  5,  (Mot.  de  rÉdit.  ). 

(a)  Les  manufcrits  d&Straboo»  ainsi  «pie  iaplnport  des 
éditions  de  ce  géi^apbe,  portent  iijpv»w»««iv  (Frènnsion); 
nais  CâsanlioB  lisait  SnpnveuaoMv  (Setrènnsion),  et  kt  tfa« 
ducteurs  français  de  Strabon  (  tome  II,  Ht.  V,  T>a^^  ^^p) 
adoptent  celte  correction.  IVous  croyons  di  ne  qu'il  fiiut  lire 
ici  le  promontoire  ou  cap  des  Sirenusaes.    {hoie  4^  l'Édit.  ). 
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donné  au  monde  une  seconde  Epopée  |  traça , 
dans  la  langue  moderne  de  Tltalie ,  un  poème 

épique  qui  partage  la  célébrité  des  dt;ux  anti- 
ques chefs-d'œuvre. 

'  Franchissant  la  belle  e6te  d'Amalfi ,  cité  qui 

appartenait  aussi  au  pays  des  Picentins,  et  dont 
le  nom  restera  à  jamais  célèbre  par  la  découverte 
de  la  boussole ,  on  trouve  Saleme ,  ville  autrefois 
habitée  par  la  même  nation.  Elle  s'est  illustrée* 
dans  le  moyen  âge  par  son  école  de  médecine  y 
et  sur^tout  par  k  séjour  qu'y  fit  cette  poignée 
de  Normands  qui  y  abordèrent  en  revenant  de 
la  Palestine ,  et  bientôt  fondèrent  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  puissants  royaumes  de  Fltalie. 

En  retournant  de  cette  ville  dans  la  vallée  du 
Vésuve,  qui  anciennement  portait  le  nom  de. 
.Campania  Nucerina  ,  on  découvre  Nuceria , 
qui  avait  donné  son  nom  au  pays  dont  elle 
•était  la  cité  principale  (i).  Elle  est  connue  main- 
tenant Sous  le  nom  de  IVooera  di  Pagam.  Plus 
au  nord  est  Nota  ,  ville  très  «ancienne ,  et  qui , 
^  après  Tite-Live,  fut  fondée  par  les  Étrus- 
.4{ues.  La  part  qu'elle  prit  dans  la  lutte  de  Car-* 
thage  et  des  Romains  la  rendirent  célèbre  (2). 

^1  I       >!■■■!■■     ■!       H^.IMII     li   M     J    >|.IB.ia^«  H 

(i)  Plîii.  ,l.  II!,c.  5. 
•  (a)  Tit.  -  Liv. ,  1.  Vlil ,  c.  a3 ,  25  ,  aG  ^  1.  XXffl  , 
«i.  i4  >  file*    '  ,   '  .    •    *  -  ■  * 
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fat  Aiwsi  dânft  «ei  murs  que  mourut  Au- 
guste. Avella,  Acerra^  que  baignaient  les  eaux 
%!àL  CHàmufH  i  Suessula  ^  Trebula ,  Seiieula^  cités 
âplMrFteiiaieut  anx  Samnites,  terminaient; 
de  ce  coté,  le  riche  territoire  de  la  Campanie. 
-  Èàiré  Haples  et  Capoue  était  Jteila  j  cïté  dei 
Osqu«9  i  où  Ton  voit  râjourd'hui  le  village  de 
fSaint -  Arpino.,  à  une  distance  de  trois  milles 
é'Âffetsie  moderne.  £iie  donna  son  nom  àœà 
Informes  pièces  de  théâtre  qu'on  appela  Atet- 
ianes ,  et  qui  signalèrent  Tenfance  de  l'art  scé* 
hique  en  Italie.  Écrites  en  vers  obscènes ,  èileii 
étaient  imitées  des  fables  satiriques  des  Grecs; 
Ce  fut  vers  Tannée  3()o  quelles  Komains  intro- 
dnisirenLchez  eux  les  jeux  Scériiques  ;  et  Tite^ 
lare  prétend  qu'ils  furent  ordonnés  à 'Rome, 
pour  a|)paiser  la  colère  céleste  et  obtenir,  de  la 
^issançe  divine,  un  terme  à  une  calamité  qui 
)9és6)ait  la  ville  :  c'était  mie  peste  des  plus  vio* 
lentes  qui  ra  vageait  cette  métropole,  et  à  laquelle 
îaucun*  remède  connu  né  pouvait  porter  rettoèdé. 

liés'  champs  fertiles  de  Fateme  ,  situés  au- 
delà  du  fleuve  Volturne ,  étaient  célèbres  pa^ 
{abondance  et  la  bdnté  de  leurs  vins.  Leà 
tîhàfiips'  appelés^  Stdlatîy  au  bord  de  la  nier', 
se  distinguaient  par  leurs  pâturages;  et  enfin 
Tés^'ctiamps  Phlégréeiis ,  nommés  par  les  latins 
Liberiy  et  places  au  miiievi  dçs  pos$€$^Qlls.4«* 
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* 

Cumëens,  étaient  d'origiue  volcanique,  et  lée^ 
futés  pour  leur  inépuisable  fécondité. 

Les  Campaniens  «  maîtres  et  habitants  de 
cette  contrée  favorisée  du  ciel ,  joignaient  à  une 
grande  cruauté  un  caractère  altier.  Cicérou  , 
en  faisant  leur  portrait,  prétendait  que  la.  fer- 
tilité de  leur  sol  les  avait  rendus  fiers  et  féroces; 
Ce  sont  eux  qui  imaginèrent  les  jeux  sanglants 
des  gladiateurs.  De  Capoue,  métropole  de  la. 
Campanie,  ces  jeux  passèrent  à  Rome;  et  la. 
maîtresse  du  monde  aura  l'éternelle  honte  d'a- 
;voir  non-seulement  toléré ,  mais  encouragé  un 
genre  de  spectacle  ignoré  même  des  nation^  les 
plus  barbares.  Les  repas  des  Campaniens  étaient 
accompagnés  et  entremêlés  de  ces  jeux  san-- 
glants  9  de  ces  spectacles  cruels»  Tite-Live,  en 
parlant  des  Campaniens,  dit  quMls  étaient  uni- 
quement livrés  au  luxe  et  aux  plaisirs  de  toute 
jBspèce(i  ).  Ainsi  ce  peuple  réunissait  une  grande 
mollesse  à  une  grande  atrocité  de  mœurs.  Athe* 
née  prétend  que  leurs  parfums  jouissaient  d'unç 
très-grande  réputation  et  étaient  très-recherchés 
en  Grèce  où  on  en  faisait  un  très -grand  com- 
merce (2).  Annibai  et  son  armée  goûtèrent  les 
délices  de  Capoue;  et  qui  ne  connaît  pas  quelles 
en  furent  pour  lui  les  iîmestes  suites  ! . 

(i)m-LîY.,i.  II,  c.  5a.  ■  ; 

nj  AUieu.  Deipnospph, ,  1.  XV.  r 
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En  quittant  lés  bords  de  la  Méditerranée 
pour  passer  sur  ceux  de  1  Adriatique  ,  uouS' 
tmayons  cette  région,  autrefois  célèbre  à  tant 
de  titres,  que  les  anciens  appelaient  Japygie\ 
et  qui  s'étendait  depuis  le  tieuve  Frento  jusqua 
l'extrémité  de  la  péninsule  qu'habitaient  lea 
Salentins  sî  connus  par  TOdyssée  et  le  Télé^ 
maque;  elle  se  partageait  entre  la  Japygie  bo- 
réale et  la  Japygie  méridionale ,  pays  des  intré- 
pides Brntiens.  Deux  promontoires  signalaient, 
comme  deux  phares  ,  une  contrée  sur  qui  la 
nature  a ,  dans  tous  les-  temps  »  répandu  ses  bien* 
ÊuitsaTec une excessrre provision,  et  qui  jouiasaiib 
autrefois ,  au  degré  le  plus  éminent ,  de  tous  ceux 
de  la  civiU8ation.Iie promontoire  boréal,  nommé 
par  les  andens  promontoriumJapjrgium  ,?est  an« 
jourd  hui  celui  de  Leuca^  et  l'autre  connu  sous 
lom  de  TriaJapygium promontoria  dans  la  partie 
méridionale,  est  maintenant  le  cap  Rttmh. 

Avant  l'arrivée  des  Grecs  dans  ce  pays,  il 
était  habité  par  les  Ausonicns ,  peuples  iudi* 
gènes  de  l'ttalie.  La  Japygie  iiit  divisée^,,  aprë» 
rétablissement  des  Grecs,  en  cinq  états  diffé** 
rents ,  sous  les  noms  de  Daunie ,  de  Peucétie , 
de  Mcissapie,  de  Salenttne,  et  de  Calabre.  * 

Plus  tiird  ,  la  Daunie  et  la  Pcucétie  furent 
séparées  par  TAufidus,  petit  fleuve  qui  porta 
actuellement  le  nom  d'Ofante.  Le  fieure  Frento  ^ 
Dommé  de  nos \o\xT^,Ffirtore^  toxm^iiX^ixcoite^ 
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des  JapygienB  avec  le  pays  des  Fr^imi^ 

avaient  pour  voisins ,  à  i  occirîent  ,  les  vSamnites. 

Pludi<eurs  cités  célèbres  enibellireat  aussi  cetter 
riche  oodtrée  ;  rorigiae  de  4a.  plupart  ëtait  at^ 
tribut'C  par  les  Grecs  à  leurs  hcros.  Vria  ,  .SV- 
pontum^  Salapia^  Asculum  t  Mantia^  fameuse  par 
la  défaite  des  Ronfains-  et  où  mourût  eeicli  qui 
mérita  d  être  appelé  Vcpée  de  Rome  ^  le  grand 
Marcelius;  Matiimtn^  Fenusia^  la  patrie  d'Ho» 
^ace  \  Jrgy l  ippe  ,  Ferentum  y  brillaient  daDS.  lu 
Dauiiie  ,  niais  pour  la  plupart  n'existent  plus. 

Les. lies  J)wmédéeSf  nommées  maintenant. 
de* Tremtti ^  tÀtaéts  à  lopp  osite  du  moDt  Gar« 

gano ,  dependaieat  aussi  de  ce  pays,  hes  Crées 
prétendaient  que  Diomcde  y  avait  abandonné 
ses  compagnons)  lesquels  furent  tranformés  en 
oiseaux.  L'abondance  des  oiseaux  dans  ces  îles 
donna  sans  doute  lieu  à  cette  fable  :  on  y  en 
Toit-encoré  en.  grand  nombre  de  nos  jours. 
:  La  prospérité  dont  jouissaient  ces  contrées 
fut  détruite  par  la  présence  d'Annibai  et  par 
de  continuelles  guerres  ^  qui  diminuèrent  à  tel 
point  sa  population  ,  qu'elles  en  firent  presque 
un  désert.  ^ 
La  Peucëtie  était  séparée  de  la  Lucanîé  patf 
le  fleuve  Bradànus;  de  la  Daunie ,  comme  nous 
Tavons  déjà  vu  ,  par  le  fleuve  Aufidus  ,  et  elle 
confinait  avec  la  Calabre.  Les  cités  lesf  plus  cé* 
lèbres  de  la  PeucéUc  étaient  Canusium ,  place 
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«forte,  Cmnœ  m  Cannes,  mëmordblè  à  jamais 

par  la  défaite  des  Romains ,  Barduli,  Tureniunij' 
Hatioium ,  MiUuntos,  Hubos^  Barium,  qui  toutes 
pistent  de  nos  jours,  mais  sous  des  noms  dif*-- 
fërents. 

Mais  la  plus  illustre  de  ces  TlUes  fut  Tarente,. 
anciennement  nommée  Dan»,  Opulente  même 

avant  l'existence  de  Rome,  elle  était  la  gloire 
de  la  Messapie.  De  grands  laits  historiques,  de 
^ands  sourenîrs  et  une  multitude  de  fables 

emljcUissent  ses  f as î es  et  remontent  jusqu'à  son 
origine.  Après  que  les  héros  grecs  eurent  con- 
sommé la  mine  de  Troie,  ceux  d'entre  eyx  qui 
rentrèrent ,  avec  Ménélas ,  dans  les  uairs  de  La- 
cédémone ,  y  trouvèrent  la  population  augraen^ 
tée  d'une  foule  de  jeunes  gens,  fils  -de  l'amour* 
plutôt  que  de  Thymen  ;  ou  Les  surnonuua  J'ar- 
thcniens;  et  Sparte,  toujours  austère, leur  pres- 
crivit d'aller  former  une  colonie  sur  des  bords- 
où  ron  ne  leur  reprochât  pas  leur  naissance 
.illégitime.  Us  partirent  et  aboi  dèrent  à  Tarente, 
où ,  accueillis  d'après  les  lois  de  l'antique  hos- 
pitalité, ils  se  rendirent  bientôt  dignes  de  leur 
.  nouvelle  patrie ,  et  augoieutereut  ses  forces  et 
-sa  puissance.  Strabon  rapporte,  sur  l'autorité 
gd'Ant^ochus  de  S\  iacuse(i),que  cette  cité  avait 
été  fondée  ioug-temps  auparavant  par  les  Cretois. 
■  -     '■  ■  '■  •■ 
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quiyJMyus  la  conduite  de  Minos,  yinrent,  en 

•  poursuivant  Dédale ,  descendre  sur  cette  cote. 
Quelle  <juc  soit  son  origine  «  il  est  hors  de  doute 
qu'une  colonie  de  Spartiates  vint  s'y  établir, 
et  que  Taientc  devint  une  des  villes  les  plus 
grandes  et  les  plus  renommées  des  Grecs  en 
Italie.  Son  port  était  très  ^  vaste,  son  enceinte 
plus  grande  encore ,  puisque ,  d'après  Strabon, 
elle  avait  cent  stades  de  tour,  qui  équivalent  à 
douze  milies.  Dans  le  lY^  «iècle  de  Rome,  elle 
était  encore  le  centre  du  commerce  de  la  Grèce 
et  de  ritalie;  mais  plusieurs  fuis  saccagée  par 
le$  Carthaginois  et  par  les  Romains  qui  vin- 
.rent  enfin  s'y  établir,  elle  n'offre  pas  même  au- 
jourd'hui la  plus  iaibie  image  de  son  ancienne 
splendeur* 

Mudiœ^  cité  de  la  Galabre,  peu  éloignée  de 
Tarente ,  fut  remarquable  par  la  naissance  d'£n- 
nius>  un  des  plus  anciens  poètes  latins. 

Brundusium  j  située  dans  le  même  pays ,  à  pré- 
sent Bhndes,  avait  été  le  berceau  de  Pacuvius, 
auteur  tragique,  et  fut  témoin  de  la  mort  pré- 
maturée de  Virgile.  On  n'est  pas  d'accord  sur  son 
origine.  Quelques-uns  attribuent  sa  fondation 
aux  Crétois ,  d'autres  aux  Étbliens.»  sous  la  con- 
duite de  Diomède.  Rome  en  fit  la  conquête  en 
487  de  son  ère.  Le  port  qu'elle  y  fit  construire 
devint  le  meilleur  qu  eut  cette  république  daa& 
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i'Adf iati(£uc  ^  d'où  résulta  la  décadence  de  celui 
de  Tareote. 

Uria^  Matinum  ,  Mandaria  »  Uxentum ,  Hy^ 
druntum ,  étaient  dès  cités  de  moindre  iriipor- 
•tance  ;  mais  elles  se  sont  conservées  jusqu'à  nos 
leurs,  et  existent  sous  les  noms  d*Oriaf  Ma^ 
4,inay  Mandaria  y  Vgcnlo  cl  Ouante, 

Dans  le  territoire  des  Salentins  s'élevait  le 
'promontoire  de  Leuca ,  célèbre  par  le  Temple 
qui  y  fut  cri^é  et  qui  est ,  de  nos  jours ,  consacré 
k  Sainte-Marie  de  Leuca.  Un  autre  temple  en- 
core s'y  trouvait  anciennement  :  il  était  dédié 
à  Minerve ,  et  sa  magnificence  lui  avait  acquis 
une  vaste  renommée. 

LaLucanie  occupait  un  territoire  circonscrit, 
<l'un  coté  par  les  Picentins  et  les  Apulicns,  de 
lautre  par  les  Brutiens ,  et  par  les  mers  Tyrrhé* 
nienne  et  Ionienne.  Cette  contrée  avait  été,selon 
Strabon ,  habitée  pramtivcnicQt  parles  Croiiiens 
et  les  OËnotriens  avant  l'arrivée  des  Grecs.  La 
puissance  des  Samnites ,  leurs  Yoistns,  s'étant 
considérablement  augmentée,  ces  derniers  chas- 
sèrent ces  peuples  de  leur  antique  patrie ,  et  lon- 
gèrent une  colonie  nombreuse  qui,  selon  Pline 
Je  naturaliste,  fut  nomuieeLucanie,  du  nom  de 
LuciuS)  son  chef  (i). 


^i)  Lucani^a Samnitif^us  orti,  duceLuçio,  —  l^iia.i,lll. 
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■  Strabon  place  dans  cette  région ,  près  du  fleuve 
Silarus{i)y  le  fameux  temple  de  Junpn  Argiva^ 
dont  une  superstitieuse  tradition  attribuait  la 
fondation  à  Junon  même.  > 
.  A.  cinquante  stades  de  ce  temple  s'élevait  ma- 
jestueusement >  aux  bords  de  la  mer,  Pœstum, 
cité  fondée  par  les  Doriens;  elle  fut  ensuite  ha- 
bitée par  les  Sybarites ,  qui  survécurent  à  la  rume^ 
et  à  la  destruction  de  leur  patrîeyetlanommèrent 
Posidonie  en  Thonneur  de  Neptune.  Poursuivie 
par  le  malheur ,  cette  nation  iniortunée  fut  eu*» 
core  expulsée  de  ce  nouvel  asyle  par  les  Luca* 
niens.  Les  monuments  qui  nous  restent  de  sa 
grandeurattestentsuffisammentyparleursmasses 
gigantesques ,  qu'ont  respectées  les  barbares  et 
le  temps,  çombien  elle  était  puissante  et  popu- 
leuse. Virgile,  dans  ses  immortelles 
Tante  rabondance  et  la  beàuté  de  ses  roses  ens- 
yiées  de  toute  l'Italie  par  leur  parfum  et  leur 
grosseur ,  et  qui  fleurissaient  deux  fois  Tannée 
sur  son  sol  fertile  (a).  £lle  conserva  le  nom  de 
Posidonie  jusqu'à  ce  que  les  Romains ,  Fan 
de  1  eye  de  Rome ,  eu  venant  y  établir  une  co* 
lonie,  lui  donnèrent  le  nom  dé  Psestum.  Qans 
le  commencement  du  deuxième  ^ècle  de  notre 


•   (i)  Strab.  1.  V. 

(a)  . .  ,£t/erique  Âosana  Pœsti\  ViRO. ,  Georg.  IV,  v.  ii^ 
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ère,  cette  ville  éprouva  le  même  sort  que  ses 
voisines  et  ses  rivales  :  elle  iut  prise  i  saccagée 
et  brûlée  par  les  Sarrasins. 

Strabon  nous  dit  que  par  1  écoulement  d  un 
fleuve  ,  dans  un  marais  dont  cette  cité  était 
voisine  9  elle  devînt  malsaine.  Robert  Guiscard 
acheva  sa  ruine  en  io8o,  en  détruisant  la  plus 
^ande  partie  de  ses  édifices,  dont  il  employa 
les  matériau^E  à  la  construction  du  temple  de 
«Saint-Mathieu,  à  Salerne. 

Dans  le  golfe  de  Pœstum  était  une  ville  qui, 
$à  celle-ci  brillait  de^  toute  la  pompe  du  lui^e  et 
des  beaux-arts,  mériterait  cette  renommée  plus 
douce  et  moins  dangereuse  que  procure  Texer- 
cke  des  vertus  et  de  la  philosophie*  C'était  elia , 
dont  Hérodote  attribue  la  fondation  aux  Pho^ 
céens  (i)  :  elle  lut  le  berceau  de  deux  célèbres 
disciples  de  Py thagore ,  Pannénide  et  Zénoo  ; 
ce  dernier  porta  le  nom  d'Élécite  ,  formé  d'Hélia 
puÉlea»  ancien  nom  de  sa  patrie ,  ce  qui  le  dis- 
tingue des  sept  autres  philosophes  illustres  qui, 
comme  lui, s'appelèrent  Zenon.  De-là  vient  aussi 
Ja  dénomination  de  i  école  éléatique.  Un  autre 
philosophe  célèbre  naquit  encore  dans  Vélia. 
C'est  le  fameux  sceptique  Pirrhon,qni  donna 
Jiaissanoe  à  l'une  des  sectes  philosophiques  de 


(i)  Hérod.y  1.  L 
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i  autiquité  ,  la  plus  renommée  et  qui  lit  le  plus 
de  prosélytes.  Trebatius,  fameux  jurisconsulte 
romain ,  reçut  aussi  le  jour  dans  Vélia,  et  vint, 
fuyant  Rome,  chercher  un  as)le  dans  sa  patrie 
après  que  César  eut  péri  par  le  poignard  de 
Brutus.  Cest  à  Vélia  et  à  Naples  que  se  conférait 
le  sacerdoce  nécessaire  pour  célébrer  à  Borne 
les  fêtes  de  Gérés,  selon  les  rits  des  Grecs.  Gette 
cité  devint  enfin  ville  fédérée  de  Rome;  et 
la  maîtresse  du  monde  accorda  à  ses  habitants 
Ihonneur  detre  citoyens  romains.  Buxentum, 
Tegianum ,  Grumentum ,  cette  dernière  célèbre 
par  la  victoire  dè  Sempronius  Gracchus,  étaient 
aussi  des  cités  de  ki  Lucanie. 

Mais  les  plus  distinguées  de  tonte  cette  con* 
trée  étaient  Heraclea  et  Metapontum ,  toutes 
•deux  situées  sur  la  mer  Ionienne ,  dans  le  golfe 
de  Tarente  ;  la  première,  d'après  Topinion  gé- 
néralement reçue,  a  dû  être  située  à  l'endroit 
maintenant  nommé  Policorno.  Cette  ville  a  joui 
d'une  très-grande  considération ,  et  les  Romains 

accordèrent  à  ses  liabitants  rhoniieur  d'être 
admis  au  nombre  de  leurs,  alliés.  Elle  fut  célè- 
bre par  la  naissance  du  fameux  peintre  Zeuxis» 
et  de  plusk  LU  S  disciples  de  Pythagore.  Le  sa- 
vant MazzQcchi  a  illustré  la  constitution  de  cette 
cité  dans  son  fameux  ouvrage  des  TabuUs  He^ 
racleenses. 
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Metapontum^  primitiveiiieat  nommée  Métabe, 
ùxÀty  d*apres  quelques  auteurs,  sa  fondation  aux 
Achéens,  et  d*après  d'autres  aux  Pyliens,  qui, 
sous  la  conduite  de  Nestor,  descendirent  en 
Italie  après  le  siège  de  Troie.  Le  sol  en  était  si 
fertile  que  ses  habitants  offrirent ,  à  Apollon  de 
Pelphe ,  une  statue  de  Tëté  ou  de  la  moisson  ei|  . 
or.  Pythagoreyvint  établir  son  école,  lorsqu'il 
fat  obligé  de  fuir  Orotone ,  en  proie  aux  factions. 
11  y  reçut  l'hospitalité  due  à  son  génie ,  à  ses 
nialheurs ,  à  ses  Tertus  ,  et  il  y  termina  ses 
jours. 

On  comparait,  pour  leur  austérité,  les  an*> 
cîennes  mœurs  des  Lucanîens  à  celles  des  Spar» 
liâtes.  Ces  peuples  ,  -^^x  un  effet  de  la  consti- 
tution de  leur  gouvernement,  furent  long-temps 
sobres ,  belliqueux  et  laborieux.  Ils  çommen'- 
çaient  par  être  chasseurs  pour  devenir  ensuite 
soldats;  et  les  fatigues,  dans  ces  deux  états,  les 
liabituaient  à  une  vie  sobre  et  dure.  Sans  lit 
pour  dormir,  et  presque  nuds  dans  un  climat 
que  les  montagnes  rendaient  souvent  froid  et 
humide ,  leurs  enfants ,  dès  leurs  premiers  pas 
dans  la  vie ,  étaient  destines ,  en  gardant  dln- 
nombrables  troupeaux,  à  endurer  toutes  les 
privations ,  et  ensuite  à  éprouver  peu  de  be« 
soins.  Leur  nourriture  était  le  produit  de  leur 
chasse;  leur  boisson  du  lait  et  de  Icai^.  Ils 
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étaient  justes  et  hospitaliers;  et  oc  devoir  leur 
était  imposé  par  iibe  loi  qui  noué  a  été  con^ 
servée  par  Liiea  (i). 

'  Outre  les  guerres  nombreuses  qu'ils  eurent 
àTec  les  Bomains,  ils  prirent  parti,  fidèles  à  là 

<:ause  des  Italiens,  dans  celle  que  Rome  appéla 
.  sociale.  Déjà  du  temps  de  Strabon  on  retrou» 
vaità  peine  la  trace  de  leurs  TiUès,  dont  il  ne 
resuit  que  les  noms  ;  un  tel  témoignage  de  la 
vengeance  des  oppresseurs  de  Tltalie,  prouve 
•assez  combien,  dans  leur  haine  contre  eux,  lei 
Lucaaiens  avaient  été  obstinés ,  implacables.  . 

Pour  terminer  la  description  des  peuples  an- 
ciens du  royaume  de  I^aples ,  il  nous  reste  à 
parler  des  Brutiens,  qui  occupaient  la  partie  1^ 
j>lus  mL'ridionale  de  la  péninsule. 

L'origine  de  ces  peuples  est  aussi  incertaine 

que  Tétymologie  de  leur  nom  est  ignorée  ;  et  çé 

qu'en  disent  Diodore  cl  Justin,  ainsi  que  rrau- 

tres  auteurs  y  est  tellement  fabuleux,  qu'il  faut 

classer  leurs  récits  parmi  les  traditions  mytbo^ 

logiques.  Ce  que  Ton  peut  conclure  de  plus 

Traisemblable  9  c  est  que  cette  nation  se  forma 
•  •        ■■■  .  * 

(i)  Si  sub  occasum  solis  venez ït  pcregrintis  voluci iiquc 
suh  tectum  alicujus  divertere  et  is  homincm  non  susceperit^ 
muLctetur  et  pasnas  luat  inhospùaUtatis*  —  AEUan.  variât 
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d'une  partie  de  celle  des  Lucaniens,  qui,  long- 
temps prospères  et  si  puissants  qu'ils  domi^ 
naient  toute  la  péninsule,  étaient  obligés ,  pour 
ainsi  dire ,  de  verser  sur  les  pays  voisius  leur 
exubérante  population.  C  est  le  résultat  or* 
dinaire  et  presque  la  punition  d'une  longue 
prospérité. 

Sur  leur  sol  fertile  et  peuplé  s'élevèrent  des 
TiUes  célèbres  :  il  sersut  trop  long  de  les  nommer 
toutes  ;  nous  nous  écartenoiis  du  plan  que  nous 
nous  sommes  prescrit.  Nous  nous  bornerons  à 
parler  des  plus  importantes  ou  des  plus  heu» 
reuses,  parce  qu'elles  ont  survécu  aux  barbares 
et  au  temps,  et  que  leur  histoire  est  encore  de 
quelque  intérêt  dans  Tâge  où  nous  vivons. 

Consentia  est  la  première  ,  et  fut  même  la  ca^ 
pitale  de  ces  peuples.  Appien  l'appelle  itrbem 
magnam  Bruîiorum,  C'est  la  Cosenza  de  nos^ 
jours. 

Près  des  rives  du  fleuve  Laus^  qui  divisait  la 
Lucanie  de  la  Brutie,  était  Clampetia ,  que  Ton' 

croit  être  sl^ouhÏ \mi  ^mantea  Temesa,  fondée 
par  les  Ausoniens,  possédée  ensuite  par  le» 
JÉtoliens,  conduits  par  Thoaft  dans  TAusonie,  et 
occupée  enfin  par  les  Brutiens,  qui,  à  leur  tour, 
iureat  entièrement  détruits  par  Annibal  et  les 
.  Romains.  On  trouvait  ensuite  Terinay  bâtie  par 
las^Crotoniates.  Annibal  renversa  ses  murs ,  et 
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les  Sarrasins  la  ville  en  hère.  Hippo  ou  liippO' 
nium  doit  sa  fondation  aux  Locnens^  et  portait 
le  nom  de  Fibon  on  Fibo  Fidef^y  lorsque 
les  Romains  la  prirent  aux  Brutiens.  Son  climat 
est  si  doux  et  ses  environs  si  iertiies,  que  1  an- 
tiquité.semble  avoir  voulu  leur  rendre  hommage 
en  les  choisissant  pour  le  lieu  de  la  scène  de  i'ua 
de  ses  fabuleux  récits.  Elle  rapporte  que  Pro* 
jierpine,  dont  la  passion  pour  les  fleurs  causa 
l'enlèvement,  vint  exprès  de  la  Sicile  pour 
eueiiiir  celles  des  prairies  toujours  verdoyantes 
et  émaillées  d'Hippo.  De-là  Tusage  introduit , 
chez  les  femmes  de  cette  cité ,  de  ne  porter ,  soit 
en  guirlandes  sur  leurs  habits ,  soit  dans  les 
tresses  de  leurs  cheveux ,  que  les  fleurs  qu'elles 
avaient  elles-mêmes  cueillies  ;  jamais  il  ne  leur 
était  permis  d  en  acheter  ou  d'en  accepter  poup 
^n  former  leur  parure. 

Le  Portas  Herculis ,  construit  par  les  Pho- 
céens ,  qui ,  comme  on  Ta  vu  en  parlant  de  Vélia,* 
ont  laissé  par-tout  sur  les  bords  de  la  Méditer*^ 
ranée  Tempreînte  ineffaçable  de  leur  génie  co- 
lonialySe  voyait  sur  la  côte, voisine; et  vis-à-vis 
Ton  contemple ,  à  une  petite  distance ,  c^s  il^ 
si  justement  nomméeis  alors  Éoliennes ,  comme 
le  séjour  favori  d'Éole.  Ce  sont  aujourd'hui  les. 
Iles  JUpari. 

Plus  ayant  y  au  midi  et  près  du  détroit  qui 
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séparê  la  Sicile  de  Tltaiie  et  unit  deax  mers, 
était  une  autre  cité  qui  à  peine  aujounf  hui  est 

une  petite  ville ,  mais  à  qui  la  poésie  antique  a 
donné,  une  illustration  qui  ne  cessera  jamais. 
C'est  le  Ssimeux  Sgft&etun^  suMime  Saxum,  qui 

conserve  encore  de  nos  jours  le  nom  de  Scjlla, 
Ses  rivages  sont  toujours  battus  des  flots  tuœul- 
tueux  que  lui  renvoient  les  récifs  des  côtes  op- 
posées. La  fable  de  Scylla  et  de  Carybde ,  si  sou- 
vent célébrée  par  les  poètes,  est  trop  connue 
ponr  qu^on  puisse  la  répéter  ici.  Qu'il  suffisé  de 
rappeler  que  ce  roc  de  Scylla  ,  déjà  si  bien  for-- 
tifié  par  la  nature ,  le  fut  encore  par  Ânaxilas , 
oe  fyran  des  Rhégiens,  qui  eut  l*àrt  de  se  £iire 
aimer  de  ses  sujets,  parce  qu'il  les  gouverna  avec 
douceur(i).  C'était  pour  les  défendre  contre  les 
Étrusques  qu'il  cherchait  à  rendre  Scylla  tneX'- 
pugnable.  .  . 

À  Forient  du  détroit  au  lieu  où  il  s'élargit 
le  plus,  était  Rhegium  ;  eètté  vi&e  qui,  aux  jours 
de  sa  splendeur,  ne  le  cédait  à  aucune  des  |^his 
florissantes  de  la  grande  Grèce.  Si  l'on  en  croit 
SOlin  et  Siràbon ,  elle  fut  fondée ,  ainsi  que  tant 
d'autres  eités  littorales ,  par  les  Chalcidiens. 
Eschyle  et  plusieurs  autres  auteurs  expliquent 
Fongine  de  son  nom  parlé  mot  grecvqui signifie 


(x)  Justin.  •  1.  m ,  c.  s. 
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briser^  ar radier;  et  cela  en  niéu(K>ire  des  trem- 
blei]|ient8  de  t^ie  qui  Séfarirenfe  la  Sicile  du 
contiiWTit,  et  qui  <le  nos  jours  ont  encore  trop 
souveot  dévasté  cett^  malheureuse  viiie.  JD'aa- 
treA  écrivain»  croieat  q«i'^e  fut  appcdée^  par 
les  Samnites ,  Regia  pour  exprimer  sa  puwaiice 
et  son  lustre. 

Mhegium  y  n^miaee  de  nos  joura  Baggio ,  fat 
eu  ^fet  une  rëpublîqiié  opulente  et  illuaife  ; 
mais  elle  eut,  dans  Denj&  de  .Syracuse ,  un,  re- 
doutable ennemi*  .Ce.  lyraa  lui  ayant'  demandé 
la  fille  d'une  àé  se9  pvemières'  fiimilles ,  ses  ci-* 
to^eiii)  lui  offrirent  pour  épouse  celle  d'un  de 
leurs  lioteuFS.A  tant  était  gïfande.kur  ha»M 
contre  lui.  Denys  dissimulant  sans*  jamais-  Qu'- 
huer ce  sanglant  outrage  ,  alla  prendre  une 
épouse  chea  les  Locriens,  lea^ueU  étaient  pré- 
cisément, par  rivalité  de  puissance ,  les'éitoenii* 
des  Rhégiens.  C'est  de  cette  cause,  aussi  faible 
en  apparence  qu^eUe  devint  fuue^^ç^^it^  ré^U 
la  chute  des  républiques  grecques  esultulie.  On 

sait  que  Denys  prit  et  ravagea  Rhegiuin  en  3G4 
de  rère  de  Borne,  lien  versée  par  uu  tremblement 
de  terre  dansj^a  663,  peu  4e  tenafiis,  avai^t  la 
guerre  marsiqiie  ,  elle  resta  pour  ainsi  dire 
anéantie  juaqi^len  7 »  .époqui^  .à  la<iueUe  Au- 
guste la  fit  repeiqdec  de  soldats. 

£n  allant  pai  luer  de  cette  ville  vers  rorient. 
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0&  itùvtve  le  promontoîfe  appâé  Mhegium  pro'^ 

montorium ,  et  maintenant  Capo  dclCarmi.  Urt 
autre  promontoire  s'élève  à  peu  cie  distance  de 
oeluHs»,  portantle  nomée  Leucapetra^on  pierre 
blanche  ,  aujourd^hm  Punta  délia  Saettai  plus 
krâ  était  celui  d'Hercule ,  actuellement  Capo 
Spénè¥enio.  EdguiteTenaîÉ  IrtefritoiredeLocri, 
égalemeiVl  dominé  par  un  promantorre  eonnu 
autrefois  sous  le  nom  de  Zephirium  «  el  à-pré- 
«est  éom  wAai  de        di  BraUam. 

Locre»  rappelle  tàus  les  sonvemra  lea  plW$ 
intéressants  de  la  Grèce  et  de  lltatie.  Fondée 
par  Ërandre,  peu  après  Grotont  et  Syratense, 
jelov  Slfraboti ,  elle  ocoupaïf  à-petr^près  Ite^  lîéti 
oà.  est  aujourdhui  Gerace.  Elle  était  unie  à 
Sfai*le  pav  ks  )àtm  kidiasolublea  de  famicié  ;  et , 
allese  snrinrcnBiite  ebss  les  peuplée  libi^  et  tào- 
ranx  de  Fantiquité,  elle  partageait  cette  amitié 
avec  les^  tyvafns  de  Syracuse.  £^  e»  fut  puîné 
par  ringrft^ode  nnaturdle  aux  tyrans,  et  qui  M 
^it  point  étonner  dans  un  homme  tel  que  Denys; 
mais  elle  s'oa  Tengsa  d'mve  mnière  >ndr^né 
d*fniegnincb  nation.  Unrpatais  qu^araiC  Denys 
dans  LocreS  fut  démoli,  sés  gardes  massacrés; 
aa  jemaae^  fille  d'mi  des  principaux  citoyens , 
fill;  Uwée  de  fiirce  k  là  pvostittttlon  plitrKq^, 
ainsi  que  ses  enfanté;  et  après  les  avoir  étran- 
glés, et  dévoré  leur  chair^     pila^ lettré-  oa  êàtt» 

4. 
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un  mortier  )  et  on  les  Jeta  dans  la  mer  à  la  yne 
de  Denys,  qui,  à  la  téte  d'une  armée ,  était  ac« 

couru  pour  sauver  sa  famille. 

De  telles  cruautés  sembleraiéntaccuser  d'im- 
posture  tout  ce  qu'on  publie  de  grand  et  de 
moral  des  peuples.de  l'antiquité.  L'action  que 
nous  venons  de  raconter  fut,  dit-on ,  inspirée 
par  un  amour  ardent  de  la  liberté  qu'un  tyran 
menaçait,  et  qu'ils  voulaient  conserver  à  tout 
prix  ;  ce  qui  la  motive ,  sans  en  excuser  Tatro- 
cité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Locres  semble  l'avoir 
expiée  dans  les  temps  qui  suivirent.  Apres  s  c  Ue 
livrée  à  tous  les  excès,  elle  perdit  cette  force ^ 
cette  énergie  qui  l'avait  préservée  jusqu'alors^et 
prouva  que  les  peuples  sans  vertus,  sont  aussi 
sans  courage.  Les  Locnensse  soumirent  d'abord 
à  Pyrrhus. ,  ensuite  à  Annibal ,  et  reçurent  enfin 
un  préteur  que  leur  envoya  Rome  au  sixième 
siècle  de  son  ère.  C'est  ainsi  qu'ils  passèrent 
sous  le  joug,  devenu  commun  à  toute  l'Italie. 

Le  territoire  de  cette  république  se  terminait 
au  fleuve  nommé  Sagra ,  aujourd'hui  Alaro^  où» 
dans  les  temps  de  âa  gloire ,  dix  mille  seulement 
de  ses  concitoyens  battirent  cent  treiite  mille 
Çrotoniates  leurs  voisins.  Les  vainqueurs  pré- 
tendirent .que  Castor  et  PoUux  avaient  combattu 
pour  eux  et  avec  eux  ;  religieux  et  reconnais- 
sants, ils  leur  édifièrent  un  temple  sur  les  bords 
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én  flenveniéme ,  témoin  deleurvietoire,  et  firent 

de  plus  mettre  leur  effigie  sur  leurs  monnaies.  • 
Au*deUi  ,de  la  Sagra  était  Couàmia  ^  qvà  ^ 
selon  Strabon ,  fat  fondée  par  les  Aehéens  (i). 
Le  territoire  de  cette  ville  était  peu  étendu , 
«nais  fertile»  et  Tair  plus  pur  qu'en  aucun  autre 
lieu  de  lltalie  :  maintenant  c'est  un  des  pays 
dont  Tair  est  le  plus  insalubre  et  dangereux. 

Après  CauioniaYensLitSgriieiium  ou  Sytaceum^ 
actuellement  Squillace,  colonie  des  Athéniens, 
qui  y  vinrent,  dit-on,  conduits  par  Menesthée,  du  • 
temps  de  Thésée*  £t  c'est  ainsi  qu'il  n'est  pas  un 
champ ,  une  montagne ,  un  coin  de  terre  qui  ne 
rappelle,  dans  toute  1  Italie  orientale  et  méri- 
dionale, les  plus  touchants»  les  plus  reUgieux  et 
les  plus  héroïques  souyenirs  des  temps  antiques. 

Le  golfe  de  Scjlaceum  avait  encore  un  port, 
illustré  pour  avoir  servi  d'abri  et  de  repos  à 
Annibal  dont  il  porte  le  nom  »  Castra^nnihaUs, 

Caulonia  et  Scyiaceum  ne  furent  que  de  pe- 
tites républiques ,  opprimées  par  les  Crotoniates 
avec  le  territoire  desquels  elles  confinaient(2). 

(i)  Stfab.  1.  VI. 

(i)  y ii^e  nomme  »  en  qndqnes  y  m  »  plusieart  villes  et 
lieoz  icmaxqosblet  de  la  contrée  <iae  nOot  venons  de  psi^ 
courir. 

Hhic  sinus  Herculei,  si  vera  estjkma^  Tumtd . 

Cernitury  attollH  se  dÎM  iacinia  contrh  , 
CatUoaisçue  aroe$  ,  et  mu^ifra^um  Scjlaceum . 

AEneid. ,  UI ,  v.  5f  i . 

(Note  de  l'Éditeur.  ) 


La  c^itile  des  Grotonîate^  était  Cmêane ,  qaî 
conserva  toujours  ie  même  nom ,  6t  qui ,  d'après 
Slrabon,  ut  Denys  d'Halicamasse^  lat  fcMidée 
par  les  Achéens,  eti  même  temp$  que  Syharis 
$a  VQiâuie,  4^ns  le  huitième  siècle  avant  Fère 
ohrétieiuie.  Tarante  seule  surpassait  en  sjden* 
deuF  Fopulente  Crotone.  Pour  a^oir  une  idée  . 
de  sa  grandeur  9  il  suffît  de  se  rappeler  ce  qu'en 
4it  TtterLiwe,  que  ses  murs  avalent  douce  milles 
de  cbconfiérence  avant  Tarrivée  de  Pyrrhus  en' 
Italie  (i).  Majs  après  la  guerre  malheureuse  que 
ce  roi  fit  aus  Romàins,  au  nom  des  deux  ré« 
publiques,  Grotone  éprouva  tant  de  désastres, 
t^u'à  peine  la  moitié  de  son  enceinte  resta  ha- 
bitée. Ses  eitoyeos  aimaient  jusqu'à  l'enthou- 
siasme les  exercices  athlétiques,  et  ne  célé- 
braient pas  les  jeux  où  figuraient  des  athlètes 
aye<i  ij^oios  de  vénération  et  de  pompe  que  ceux 
que  les  Grecs  célébraient  à  Olympie.  Tonte 
l  luUe  retentit  des  plus  flatteuses  u  c  l;inj;Uions 
à  Ifi  uouvelle  du  oouronnemeat  d^ns  le  stade , 
de  sept  Crotnniates  vainqueurs  aux  jeut  olym- 
piques.  Combien  de  luis  aussi  la  couru [i ne  ne 
fut- elle pa£î décernée  à  ce  Milop^aiconouparsa 
force  estraordinaipe,  et  aussi  par  son  maître  Py- 
thagore ,  dont  il  élait  un  des  élèves  le  j)lus  dévoué 


(i)  PJm.  n. 
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Grotooe  succoinba  sous  le  poids  de  sa  propre 

'fortUDê;  et  tombée  dans  la  décadence  par  les 
yices  de  sa  constituttoii  et  les  diseordes  civiles 
qui  lad^Akirèrent^Menodèmey  un  de  ses  citoyens, 
usurpa  le  pouvoir  suprême,  la  gouverna  arbi- 
trairement ,  et ,  pendant  quatorze  ans,  se  souilla 
de  eraautés  de  toute  espèce.  L'année  458  de 
Père  romaine  fut  l'époque  d'un  nouveau  mal- 
heur pour  Crotone  lÂgathode  le.syraçusain  sur- 
prit ^seCte  ville  9  la  saccagea  et  massacra  ses  ci* 
toyens.  En  SSg,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Bru- 
tiens.  Vingt  ans  après ,  Rome  y  envoya  une 
colonie. 

C*était  dans  son  voisinage  qu'était  bâti,  sur 
le  promontoire  Lacimum ,  cC'  temple  si  riche , 
,  «Msacré  par  les  Grotôniates  à  Junon  Lacinia, 
dans  lequel /euxis  offrit  à  l  admiration  de  1  Ita- 
lie son  tableau  si  célèbre  de  Vénus.  Ce  temple 
était  si  Mcien,  que  Von  ignorail;  Tépoque  de 
sa  construction.  Parmi  les  grandes  richesses 
quil  reitfermait,  on  remarquait  avec  étonne- 
«mt  «ne  eoknilie  d'or  massif.  Le  promontoire 
Laeinium ,  sur  lequel  s'élevait  majestueusement 
ce  pompeux,  édihce,  s'appeiie  de  nos  jours  Capo 
éhUe  eahnne.  Cet  ancien  temple  fut  détruit  et 
pillé  par  les  Romains  :  Tite-Live  nous  apprend 
que  Quint  us  îulviu^  Flaccus  étant  censeur  en 
587  de  Tère  romaine,  et  ayant  fait  le  vœu  de 
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consacrer  à  la  Fortune  un  temple  plus  vaste 
et  plus  magnifique  qu'aucun  de  ceux  qui  fût 
dans  Rome  à  cette  époque,  fit  abattre  le  toit  de 
marbre  du  temple  de  Junon  Lacinia  pour  en 
couvrir  cçlui  dont  i!  embellit  sa  patrie  (i).  Qa* on 
juge  de  la  grandeur  d  un  tel  monument,  puisque' 
une  seule  moitié  de  sa  toiture  suffît  à  revêtir  le 
plus  grand  temple  de  Rome. 

A  une  distance  de  deux  cents  stades  de  Cro^ 
tone,  qui  font  à -peu  -  près  64  milles  italiens, 
s^élevait  Sjràaris,  fondée  par  les  Âcbéens.  Son 
nom  réveille  toutes  les  idées  de  mollesse  et  de 
luxe.  C'était  entre  un  ûeuve  de  ce  nom,  au* 
quel  elle  dut  sans  doute  le  $ien9et  le  CraihiSf 
autre  fleuve ,  que  cette  viUe  était  située  (ce  lieu 
,  se  nomme  aujourd'hui  Terra  JSova).  Strabon, 
en  parlant  de  la  fondation  de  cette  ville,  observe 
que  rien  n'égale  la  rapidité  avec  laquelle  elle  vit 
accroître  sa  prospérité  et  ses  richesses  (^).  Elle 
domina  quatre  nations ,  soumit  vingt-cinq  villes 
voisines,  et  mettait  en  campagne  jusqu'à  trois 
cent  mille  liommes.  Ce  fut  sans  doute  cette 
prospérité  qui  précipita  les  Sybarites  dans.une 
telle  mollesse ,  qu'après  trente  siècles  environ , 
la  mémoire  s'en  est  conservée.  Plutarque  nous 


(i)m-Lîv.  XXV,ca. 

(a)  Strab.  VI. 
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dit  que ,  Mvrés  en  effet  à  tousles  excès  de  l'oisi- 
veté, ils  ne  pouvaient  souffrir  le  bruit  qu'oc- 
casionne dans  i  enceinte  deâ  cités  l'exercice  de 
la  plupart  des  métiers  9  et  qu'ils  chassèrent  les 

artisans  cîc  leurs  villes  ;  ils  défendirent  aussi 
d'avoir  des  coqs,  parce  que  leur  chant  matinal 
troublait  le  sommeil  ;  leurs  femmes  (  et  elles  eus* 
sent  été  phis  exe usablesd'avoirde  telles  moeurs), 
étaient  invitées  un  an  d'avance  aux  fêtes  et  aux 
sacrifices,  pour  qu^elles  eussent  le  temps  de  faire 
leurs  préparatifs,  et  qu'elles  pussent  y  apporter 
toute  la  délicatesse  et  Féclat  du  luxe(i). 

La  chûte  de  cette  république  arriva  à  Tépoque 
de  sa  plus  grande  prospérité.  Au  rapport  de 
Diodore  de  Sicile ,  qui  décrit  la  guerre  élevée 
entre  les  Sybarites  et  les  Grotoniates  (a),  ce  fut 
à  la  persuasion  de  Pythagore  que  ces  derniers 
refusèrent  à  leurs  lâches  voisins  de  rendre  quel- 
ques-uns de  leurs  compatriotes  réfugiés  dans 
Grotone.  Les  Sybarites ,  indignés  d'un  tel  refus , 
armèrent  trois  cent  mille  hommes ,  et  les  Gro- 
toniates seulement  cent  mille*  La  guerre  ne 
dura  que  soixante -dix  jours 9  et  suffit  pour 
anéantir  Sybaris,  cinq  cents  ans  avant  1ère 
vulgaire.  G'était  lathlète  Milon  ,  dont  nous 


(1)  Piaf,  in  Pelop. 

{2)  Diod.  de  Sic.  XII.  6. 
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Moos  parlé,  qui  conduisait  les  Crolomales. 

Maîtres  des  murs  de  Sybaris ,  ils  détournèrent 
le  fleuve  qui  coulait  près  de  leur  eoeeinte  et 
l'introduisirent  dans  la  Tille  mène;  ite  sub- 
mergèrent ainsi  cette  vilie  de  luxe  et  de  mol- 
lesse. Ceux  des  Sybarites  qui  survécurent  à 
la  destraetion  de  leur  rille,  allèrent  se  réfu- 
gier à  Possidonie,  depuis  Paestum.  Ils  y  trou- 
vèrent Tbospitalité;  mais»  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  plus  haut,  leur  postérité,  vouée  ainsi 
qu'eux  au  malheur,  fut  chassée  de  cette  ville 
par  les  Lucaniens.  D'autres  Sybarites ,  errants 
autour  des  ruines  solitaires  de  leur  patrie,  de- 
mandèrent, par  des  envoyés,  aux  Athéniens 
qu'ils  leur  accordassent  une  colonie  de  leurs 
compatriotes.  Réunis  à  ces  étrangers  qui  leur 
furent  envoyés,  ils  fondèrent ,  près  de  Tan- 
cienne  Sybaris,  la  troisième  année  de  la  83^ 
olympiade,  au  commencement  du  quatrième 
sîècîc  de  Rome,  une  ville  nommée  Thiuium, 
Oii  remarque  que  dans  le  nombre  des  Grecs 
qui  firent  partie  de  cette  expédition ,  était  Hé* 
rodotc  ,  le  pcre  de  l'Histoire,  lequel  lliiil  ses 
jours  en  Italie. 

Thurium  devint  puissante  et  cél^re,  moins 
peut -être  par  de  dangereuses  richesses  qui 
l'eussent  infailliblement  perdue  comme  ceiiu  à 
laquelle  elle  devait  l'existence ,  que  pâr  la  nais- 
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sancede  plusieurs  iUcMtrcs  citoyens, de  stgetet 
de  philosophes ,  qui ,  ea  iui  donnant  d£  bonnet 
lois»  lui  doonèfciUde  booan  mcrars,  les  méi- 
letm  garants  de  ht  félicité  des  peuples.  Cha« 
rondas  fut  son  premier  législateur.  La  célèbre 
Theaue  et  ijippodfiuniui  naquirent  aussi  dans 
ses  nsurs»  Ce  dernier,  phiiesopha  et  onitour, 
qui  tmissailt  le  talent  de  la  parole  au  couruge 
des  héros  t  vainquit  les  trente  lyrans  d^Athénes. 

Thmrium  ëuhit  cependant,  quoique  pins  fard 
queSybaris  et  moins  malheureusemeut,  un  sort 
presque  pareil,  fiéduite  en  servitude  par  les  Lu* 
caniens,  saccagée  par  Annibal,  elle  fut  repeu- 
plée par  une  colonie  latiue ,  en  Tan  56i  de 
Fère  de  Aonie. 

Les  TiUes  les  moins  importantes  des  Brutiens 
étaieut  dans  Tintérieur  de  leur  pays  :  Pandosia 
s'élevait  non  loin  de  Cosentia  dont  nous  avons 
parlé  \  et  c'est  près  d'elle  que  mourut  Alexandre 
Molossus ,  ce  frère  de  la  cruelle  mère  d'Alexan*> 
dra-le^Gtand  ;  (  il  était  venu  en  Italie  au  secours 
des  petits* fils  des  Giacs  menacés  par  les  Bo- 
maitig).  Venait  ensuite  Petilia,  la  seule  ville  des 
Brutiens  qui  resta  fidèle  à  Borne  pendant  les 
guerres  d'Annihal  ;  enfin  MéuneHttm ,  qui  passé» 
dait  dans  son  territoire  une  foret  très-étendue  y 
encore  célèbre  de  nos  jours  sous  le  nom  de  la 
Sila.  Cette  ville  portait  l'ancien  nom  de  Mars, 
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et  ses  habitants  s*appelaient  Maniert  ins ,  du  nom 
du  Diea  qu'ils  adoraient ,  et  auquel  ils  avaient 
élevë  plusietirs  temples.  La  «puissance  des  Bm* 
tiens  déchut  rapidement  après  la  seconde  guerre 
punique,  dans  laquelle  ils  embr^issèrent  avec 
ardeur  le  parti  d'Annibal  ;  soit  que ,  séduits  par 
ce  grand  homme,  ils  eussent  cëdë  à  ses  sugges-^ 
tipns ,  ou  soit  plutôt  qu'ils  fussent  trop  amis  de  la 
liberté  pour  ne  pas  vouer,  comme  presque  tous 
leurs  voisins,  une  haine  implacable  aux  Ro- 
mains. Ceux*ci  s'en  vengèrent  en  dévastant  leur 
pays,  et  les  condamnèrent  à  exercer  le  vil  mé- 
tier de  licteurs  et  de  bourreaux  auprès  des 
magistrats  de  Rome  et  des  provinces. 
,  Asyle  du  plus  grand  nombre  des  Grecs  que 
les  troubles  et  les  dissentions  éloignèrent  de 
leur  patrie  après  la  destruction  de  Troie  ,  le 
pays  des  Brutiens,  célèbre  par  Thospitalité  de- 
ce  peuple ,  le  devint  encore  plus  par  le  nom  de 
grande  Grèce  qu  il  acquit  dès-lors ,  et  sous  le- 
quel furent  ensuite  compris  tous  les  établisse- 
ments des  Grecs,  situés  le  long  de  la  mer  Tyr-* 
rhénienne  et  de  celle  d'Ionie.  Les  érudits  ont 
long-temps  disputé  et  disputent  encore  pour- 
savoir  quels  étsôent  les  vrais  confins  de  ce  pays 
si  renommé.  Ce  qu'on  sait  .de  certain ,  c'est 
qu'ils  ont  beaucoup  varié ,  et  qu^ils  subirept 
une  grande  réduction  après  la  guem  sociale,  • 
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qui  porta  un  si  grand  coup  à  tous  ces  peuples 
deb  contrées  méridionales»  et  lorsque  dans  plu- 
sieurs lieux,  occupés  par  les  vainqueurs,  on 
commença  à  parler  la  langue  de  Rome. 

La  grande  Grèce  proprement  dite,  comptait 
huit  républiques,  qui  toutes  étaient  sur  la  mer 
lomenne.  C'étaient  Tarente ,  Métaponte ,  Héra- 
dée,  Sybarisy  Grotone,  Scylaceum,  Gaulonie« 
et  Locre.  Les  autres  étnrs,  fondés  en-deça  des 
Apennins,  occupaient  les  bords  lie  la  mer  Tyr- 
rhéniennè.  Le  pays  où  était  situé  Rhegium 
n'était  pas  le  moins  célèbre;  on  y  trouvait  plu- 
sieurs cités  libres  et  indépendantes  dont  nous 
ayons  parlé.  Toutes  tombèrent  sous  la  domi 
nation  des  Brutîens,  des  Lucaniens  et  des 
Samuites.  11  parait  que  ces  républiques  ne 
formaient  pas ,  comme  celles  des  peuples  par 
lesquels  elles  furent  subjuguées ,  un  corps  de 
nations  fédérées  ;  et  ce  fut  sans  doute  une  des 
causes  de  leur  décadence  rapide.  Jalouses  les 
unes  des 'antres,  et  héritières  en  cela  -d^une 
passion  qui  avait  divisé  et  perdu  Athènes  et 
Sparte  leurs  mères ,  les  unes  favorisèrent  Denys 
de  Syracuse ,  qui ,  comme  ks  tyrans  de  tous  les 
temps,  ne  chercha  à. les  diviser  que  pour  leur 
commander  ;  les  autres  ^  comme  les  colonieis 
Achéeiines ,  au  nombre  desquelles  étaient  Rhe- 
gium, Crotone,  Caulonie  et  Métaponte,  insti- 
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tuèrent  van i(  ment  un  conseil  général  à  Héraclée, 
pcKir  leur  réaiMier  et  se  soutenir  coiitre  le  iyFam 
€t  contre  la  ligue  impie  des  républiquen  ses  al- 
liées. Cette  confédération,  ti*op  tardive,  faite 
fax  des  étals  qui  avaient  dee^  vices  destvuo^urs 
dm»  leur  propre  eonstitutîon ,  né  êervH  t{u*à 
kâter  teitr  chûte;  et  Alexandre  Moiossu»,  ap- 
pelé pour  le&  aouteuÎTyfut  rinstrument  qui 
réussît  à  les  opprimer. 

Le  gouvernement  de  ces  républiques  était 
généralement  aristocratique ,  excepté  celui  des 
républiques  acbéenne». 

Pythagore,  pour  avoir  vouluréprimcF les  vices 
de  Toligarclue  qui  dommaieut  dans  piusteurs 
de  ces  états ,  fut  persécuté;  araifs  sa  doctrine 
produisit  néanmoins  une  révolution  dans  la 
grande  Grèce.  Quelques-unes  des  villes  de  ce  pays 


achéennes;  les  pythagoriciens  eurent  en  main 
le  gouvernemettt«  et  ces  divers  états  prospé* 
rtMit.  Dans  le  quatrième  siècle  de  Rome , 
Tarente  réformant  ses  lois  d'après  de  tels  mo- 
dèle&  i  s  éleva  au  plus  haut  degré  de  splendeur 
soutf  Arebitas^un  de  ses  citoyens.  Cette  pros- 
périté SI  rapide  hâta?  non  moins  rapidement  sa 
corruption.  Quoique  la  plus  puissante  alors  des 
cités  de  la  grande  Grèce,  elle  confia  impru- 
demment ,  comme  le  font  tous  h»  états  amollis 
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par  le  luxe ,  sa  défense  et  son  sort ,  non-seule- 
ment à  de&  capitaines  qui  n'étaient  pas  nés  dans 
6an  seni  ^  mais  à  des  troupes  étrangères.  £Ue  de* 
manda  d'abord  à  Sparte  Archidauius  le  fils  d'un 
de  ses  rois,  Agésilas  ,  qu  elle  envoya  contre  les 
Messapiens  et  les  Lucâniens;  elle  appela  ensuite 
Alexandre  Molossus,  qui  marcha  contre  lesBru- 
tiens  et  les  Lucaniens;  Cléonimey  Agathocie^et 
enfin  Pjrrrhus ,  qui  voulut  vainement  la  sauver 
du  joug  des  Romains.  Le  consul  Papirius  prit 
Tarente  en  4^^  >  et  la  dépouilla  de  ses  richesses 
immenses.  Pendant  la  seconde  guerre  punique, 
Rome  la  dépouilla  de  nouveau  ,  et  non  contente 
de  son  premier  butin,  lui  enleva  trente  mille 
prisonniers  qu'elle  réduisit  k  l'esclavage. 

En  terminant  Tébauche  d'un  des  plus  grands 
tableaux  de  l'histoire  de  l'antiquité,  nous  croyons 
devoir  ajouter  encore  que  la  liberté  dont  joui- 
rent les  républiques  gi'ecques  en  Italie  ,  y  ré- 
pandit Factivité  et  l'industrie  qui ,  en  peu  de 
temps,  les  rendirent  florissantes,  mais  qui  hâ* 
tèrent  plus  promptement  leur  ruine.  Cumes  et 
Crotone,  les  plus  opulentes  d'entre  elles,  fu- 
rent détruites  par  leurs  propres  riqhesses,  le 
luxe  et  la  corruption,  sans  que  rien  leur  ait 
survécu  !  Les  Brutiens  qui ,  pendant  le  cin- 
quième siècle  de  Rome,  faisaient  craindre  aux 
Grecs  leur  entière  destruction,  perdirent  eux- 
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méraes  leur  liberté  sous  les  Romains.  Tarante, 
iihegiuin ,  les  suivirent  daus  la  tombe  de  cor- 
Tuptioo;  mais  seules,  comme  par  miracle,  con- 
servèrent la  langue  et  quelques  restes  de  cou- 
tumes grecques.  Ainsi  périt  la  grande  Grèce  ! 
Son  nom  même  était  tombé  en  désuétude  à 
Rome ,  du  temps  de  Polybe,  et  encore  plus  du 
temps  d'Auguste 


(*)  Yoye:^  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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CHÂPITRË  II. 

Tableau  de  Vitalie  sous  la  domination  des  JRo* 
mains,  —  Irruption  des  Barbares  :  Odoacre; 
Théodoric;  Bélisture.  —Établissement  et  des^ 
traction  du  royaume  desOstrogoths:  Théodoric; 
Narsès, — Origine  du  rojraume  des  Lombardsi 
jélboini  Autharic^  etc.  —  Invasion  des  Frah-- 
çais  :  Pépin;  Charlemagne.  —  Origine  de  la 
puissance  des  Normands  en  Italie  :  Rainulf; 
les  fils  de  Tancrède  de  Hauteville;  etc. 

IS^ous.  avons  vu»  dans  Texposé  précédent, 
autant  qu*il  est  possible  de  Tétablir  à  travers 

robscurité  des  siècles  et  lâ  disette  ou  les  contra- 
dictions des  écrivains ,  quelle  est  la  succession 
des  peuples  qui ,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens, ont  habité  les  provinces  du  royaume  de 
Naples  ;  et  nous  sommes  parvenus  à  l'époque 
où  9  autant  par  les  victoires  des  Romains  que 
par  les  disse  ri  lions  mutuelles  des  vaincus,  cette 
partie  intéressante  de  Titalie  se  trouva  placée 
sous  le  pouvoir  et  danis  la  dépendance  de  ces 
.  fiers  républicains. 

Kon  content  de  s'ériger  en  arbitre  souverain 
de  ces  nations,  le  peuple  romain  détruisit  la 
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plupart  de  leurs  principales  cites,  dont  même 
il  n'épargna  pas  les  citoyens.  Fidèle  à  ses  prin- 
cipes, il  y  établit  des  colonies,  des  préfec- 
tures, ou  en  ût  des  villes  fédérées.  Les  cités 
grecques  remplies  de  citoyens  éclairés,  et  auz^ 
quelles  Tltalie  devait  en  grande  partie  sa  civi- 
lisation y  ne  furent  pas  plus  épargnées  que  les 
nations  agrestes  qui  s'étaient  signalées  dans  la 
plus  honorable  des  luttes:  toutes  éprouvèrent 
un  sort  commun  ;  toutes  devinrent  également 
Imrharfis;  Strabon  n'en  excepte  aucune.  En 
général  elles  furent  obligées  de  se  conformer 
aux  lois  et  coutumes  du  peuple  vainqueur  ^ 
qui  cependant  leur  conserva  en  partie  leur 
code  administratif  et  le  choix  de  leurs  magis- 
trats. Home,  en  leur  laissant  ainsi  cette  vaine 
ombre  de  pouvoir,  et  en  leur  permettant  en- 
core  de  nommer  ces  magistrats  qui  n'étaient 
plus  que  de  simples  édiles,  le  fit  moins  par 
générosité  que  pour  ménager  un  amour-  pro- 
pre dont  Tirritation  pouvait  présenter  quel- 
ques dangers.  Mais  elles  cessèrent  pour  ainsi 
dire  de  jouer  un  rôle  sur  le  théâtre  du  monde; 
elles  D  eurent  plus  qu'une  existence  obscure: 
leur,  histoire  finit  pour  nous  eu  même  temps 
que  leur  indépendance.  lions  franchirons  donc 
sans  regret  plusieurs  siècles  peu  dignes  de  nous 
occuper ,  pour  passer  tout-à-coup  à.  cette  grande 
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époque  (Tinvasion  des  peuples  duKordj^oii  le 
monde  ancien  semble  avoir  péri  par  une  vio- 
lente commotion  ;  où  tout  changea  presque  sans 
préparation  les  mœurs,  les  lois,  le  langage. 

Ea  laissant  aux  peuples  soumis  cette  demi- 
liberté  dont  nous  avons  parlé,  Rome  n'avait 
pu  leur  redonner  cette  énergie ,  cette  vigueur 
qui  est  le  résultat  ordinaire  de  Findépendance. 
Pendant  plusieurs  sièdes  d'opprobre  9  ils  avaient 
d^énéré  à  tel  point  qu  ils  devinrent  une  proie 
fiicile  pour  les  barbares  dont  «les  hordes  fran- 
chirent à-la-fois  les  Alpes  et  les  Apennins. 

L'histoire  du  cinquième  siècle  nous  parle  de 
ces  différentes  nationsdu  Nord(Goths,  Visigoths, 
Huns,  Vandales^  etc.  ) ,  qui  se  précipitèrent  sur 
ritalie  et  la  dévastèrent.  Une  religion  nouvelle 
s'était  assise  sur  le  trône  des  Césars.  Il  n'est 
point  de  notre  sujet  de  rép^er  ici  comment  le 
christianisme ,  secte  d  abord  obscure  et  persé- 
cutée, était  devenu  la  religion  dominante.  Il 
nous  suffira  d'observer  que,  pour  affermir  leur 
conquête,  la  plupart  des  hordes  qui  avaient 
envahi  ritaUe,  crurent  de  leur  politique  d'à* 
dopter  le  nouveau  culte.  C'est  ce  qui  explique 
peut-être  la  facilité  avec  laquelle  les  Ilérules, 
les  Ostrogotbs  et  les  Scyrres  purent  s'établir 
dans  ces  pays.  Odoacre,  chef  des  Uérules  ,  y 
régna  après  avoir  détruit  l'empire  d'Occident, 
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et  avoir  fait  prisonnier  Augustule  son  dernier 
empereur  (i). 

Les  guerres  civiles  de  Rome ,  les  vices  àa 
gouveiuement  impérial,  et  la  profonde  corrup- 
tion des  mœurs,  avaient  fiait  de  Tltalie^  àcette 
&tale  époque,  un  théâtre  d'horreur  et  de  crir 
mes.  Les  changements  1  requ en ts  de  souverains, 
la  déposition  des  généraux ,  la  faiblesse  des  uns^  . 
l'ambition  des  autres,  avaient  produit  une  dés- 
organisation générale  qui  hâta  la  de'cadence 
et  la  chute  de  Tempire.  La  corruption  de 
toutes  les  parties  du  gouvernement  ne  laissait 
aucune  voie  de  salut  ;  la  valeur  antique  de 
Home  était  oubliée;  le  nom  même  de  Homain 
avait  cessé  d*étre  un  honneur. 

Odoacre,  après  avoir  été  salué  roi  d'Italie 
par  son  armée  victorieuse,  titre  qu'il  préféra 
à  celui  d*empeTeur  qui  était  avili  même  dans 
Topinion  des  barbares,  divisa  Les  terres  de  son 
nouveau  royaume  et  en  accorda  la  troisième 
partie  comme  récompense  à  ses  compagnons 
d'armes^mais  le  nouveau  souverain  affecta  de 
conserver  les  lois  anciennes,  et  permit  aux 
villes  de  nommer  leurs  magistrats.  Le  consulat 
fut  même  renouvelé  dans  Rome  ;  vaine  image 
d'un  pouvoir  jadis  si  grand*  et  si  glorieux. 
Odoacre»  quoiqu'il  fut  arien»  conséquent  et 

(i)  Yoyet  à  la  fin  du  Tolmne  les  notes  de  lédàeur. 
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profond  dans  sa  politique ,  fit  respecter  parti- 
'«alièrement  le  caractère  épiscopal.  Enfin ,  pour 
mériter  mieux  Tamour  et  la  reconnaissance  de 
ses  nouveaux  sujets,  il  défendit  avec  succès 
les  '  frontières  de  Htalie  contre  les  invasions 
des  autres  barbares  de  la  Germanie. 
:  Teliutlerègned'Odoaorependantdix-sept ans. 
Tout  barbare  qu'il  était ,  il  montra  en  plusieurs 
occasions  des  vertus  et  ime  vérrtabie  grandeur. 
Sous  lui,  ritalie,  après  de  longs  malheurs > 
sembla  respirer  dans  Icsein  d'une  paix  d'au* 
tant  plus  douce  qu*eîle  avait  été  précédée  des 
plus  afireux  désastres  :  elle  retrouva  quelques 
traces  de  son  ancienne  existence;  elle  eut  des 
lois,  et  vit  renaître  la  sécurité  qui  en  est  le 
fruit  et  le  gage.  Odoacre  toutefois  ne  posséda 
pas  sans  trouble  sa  nouYcUe  conquête  en  Ita* 
lie.  Les  Goths,  jaloux  de  s'en  emparer  k  leur 
tour,  Tassaillirent  de  toutes  parts;  et  ïhéo- 
doric,  leur  roi  ^  le  seul  digne  peut-être  de  suc- 
céder au  chef  des  Hérules  le  vainquit ,  le  tua,  et 
fonda  depuis  ce  royaume  florissant ,  qui  s  éten- 
dait du  pied  des  Alpes  jusqu'à  la  Sicile. 

Le  temps,  les  vices ,  et  sur-tout  l'aiFaiblisse- 
ment  de  l'empire  romain  ,  causé  par  la  divi- 
sion qu'en  avait  &ite  Constantin  ,  avaient 
préparé  et  assuré  les  succès  des  Barbades.  Dans 
l'Occident,  un  roi  go th  succédait  aux  César$. 
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Plus  heureux,  les  empereurs  d'Orieut  exjLStaient 
encore,  mais  au  milieu  des  troubles  et  des  sé- 
ditions ,  et  toujours  entourés  de  dangers. 
Cependant  Justiuien  osa,  revendiquer  l'héri- 
tage de  ritalie;  et,  dans  ce  grand  dessein,  en- 
voya ,  pour  s'en  ressaisir,  le  seul  homme  qui 
^^6.  fut  digne  d'une  telle  entreprise;  Bélisaire,  qu'il 
suffit  de  nommer  pour  rappeler  te  souvenir  -  « 
des  talents  et  des  vertus  des  héros  de  Fan- 
cienne  république.  Ses  victoires  récentes  sur 
les  Vandales,  en  Afrique,  avaient  déjà  jeté  un 
grand  éclat  sur  son  nom.  Il  avait  pris  Car- 
tilage comme  Scipion;  il  reprit  Home  comme 
Camille.  Ce  grand  capitaine  chassa  les  Goths  , 
fit  leur  roi  prisonnier,  et  établit,  dans  la  per- 
sonne des  exarques,  le  pouvoir  des  empereurs 
d*Orient ,  ea  Italie.  Mais  il  fut  rappelé  à  Con- 
stantinople;  et  à  peine  eut-il  quitté  un  pays 
qui  regrettait  en  lui  un  père  et  un  libérateur, 
que  les  Goths,  so«is  là  conduite  du  roi  Totila, 
mettant  à  profit  Télo^nement  du  héros ,  ren-» 
irèrent  de  toutes  parts,  s'avancèrent  dans  la 
Toscane,  Tenvàbirent,  et  se  répandirent  com- 
me un  torrent  jusques  dans  la  Fouille,  les 
Calabres,  Tancien  Samnium,et  reprirent  J^ïa-  . 
pies  même,  que  Bélisaire  leur  avait  naguères 
enlevé.  A  cette  nouvelle,  Justinien  s'empressa 
d'opposer  Narsès  à  Totila  ;  il  ne  pouvait  donner 
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un  successeur  plus  capable  au  grand  Bélisaire. 
Narsès  parut  eh  Italie ,  et  son  armée  fut  d*a* 

bord  fortifiée  par  les  Lombards;  mais  bientôt 
il  se  sépara  de  ces  auxiliaires  plus  dangereux 
qu'utiles.  En  effet ,  ces  féroces  soldats  laissaient 
par-tout  où  ils  se  présentaient  des  traces  de  la 
cruauté  qu'ils  ataient  apportée  de  la  Panno- 
'  nie ,  leur  ancienne  patrie.  Narsès  vainquit 
seul ,  avec  les  Grecs  devenus  sous  ses  ordres 
des  soldats  intrépides,  Todla  et  Teïas,  ces  deux 
rois  des  Goths,  dignes  par  leur  valeur  d'être 
ses  adversaires.  Tous  deux  périrent  à  la  téte 
de  leur  armée,  ho  général  de  Justinien  détruisit  ^53.  ^ 
ainsi  sanSg^etour,  et  avec  la  rapidité  de  Faigle, 
la  puissance  d'une  nation  qui,  entre  les  bar- 
bares »  se  signalait  par  le  nombre  et  le  cou- 
rage y  et  rétablit ,  pour  quelque  temps  encore, 
la  puissance  des  empereurs  d'Orient,  en  Italie; 
mais  rappelé  par  Justinipn  qui  était  moins  souve- 
rain d'un  vaste  empire  que  l'esclave  d'une  femme 
impérieuse  et  vindicative ,  et  sacrifié  aux  in* 
trigues  de  cette  femme,  Narsès  quitta  l'Italie 
qui ,  en  le  perdant ,  ne  tarda  pas  d*avoir  de 
nouveaux  maîtres. 

£n  effet,  les  Lombards  chassés  de  l'armée 
des  Grecs ,  comme  nous  l'avons  vu ,  à  cause  de 

leurs  cruautés  et  de  leurs  rapines ,  étaient  res- 
tés cantonnés  dans  les  gorges  des  Alpes,  à 
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rentrée  d  un.  pays  dont  ils  desiraient  du  moins 
de  partager  la  conquête,  puisqu'ils  ne  pouvaient 
y  coopérer.  A  peine  Narsès  fîit-il  parti ,  quUls 
firent  ce  qu'avaient  fait  naguères  les  Goths 
au  départ  dé  Bélisaire;  ils  descendirent  de 
nouveau  en  Italie,  la  conquirent ,  et ,  ayant 
.  Alijuin  leur  roi  à  leur  téte  ,  ils  y  fondèrent 
un  royaume  auquel  ils  donnèrent  leur  nom.  ■ 
Adoucis  par  les  mœurs  des  vaincus^  Taménité 
du  clnnat,  ou  p.ir  la  nécessité  (F adopter  une 
politique  qui  ne  fût  pas  dévastatrice  comme 
elle  Tavaît  été  jusqu'alors ,  ils  cherchèrent 
non-seulement  à  faire  oublier  les  excès  dont 
!Narsès  les  avait  punis ,  mais  à  régner  par  les 
lois.  Alboin  fit  de  Pavie  la  capitale  de  son 
royaume ,  et  cette  ville  dès-lors  devint  la  capi- 
tale de  toute  l'Italie. 

Alboin  était  le  chef  et  non  le  maître  deaa 
nation.  Chez  les  Lombards  comme  chez  tou& 
les  autres  peuples  septentrionaux ,  chacun 
combattait  pour  ses  propres  intérêts ,  quoi- 
que sous  un  étendard  national.  Formées  de 
l'aggrëgation  de  plusieurs  peuples  libres  ,  ces 
multitudes  armées  composaient,  sous  une  déno- 
mination commune,  une  seule  nation  qui  avait . 
des  assemblées  générales  où  ,  à  des  époques 
périodiques ,  s'agitaient  de  grandes  questions 
d'intérêt  public.  Ainsi,  barbares  quant  aux 
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mœurs ,  ces  peuples  ne  i  étaient  poiat  quant 
à  la  politique. 

Lear  exemple  et  leur  fortune  ne  tardèrent 
pas  d'attirer  sur  IltaHe  d'autres  essaims  de 
barbares  et  de  nouveaux  malheurs.  Les  Gë« 
pides,  les  Sarmates  ,  les  Bulgares,  les  Suèves  , 
et  d'autres  peuples  septentrionaux  fondirent 
•  encore  sur  un  pays  dont  le  climat  était  aussi 
doux  qu'était  rigide  celui  de  leur  patrie  ;  mais 
ils  y  étaient  sur-tout  attirés  par  l'appât  d'un 
ample  butin.  Ils  s'établirent  dans  les  jrfus  belles 
provinces  ,  s'y  réunirent  aux  Lombards ,  et 
parvinrent  à  sy  fixer  avec  eux.  Mais  les  motifs 
de  leur  invasion  étant  le  besoin,  la  destruction 
et  la  terreur  en  furent  la  suite  ;  et  dès>1ors , 
une  autre  fois  encore ,  victime  de  conquérants 
avides ,  l'Italie  vit  ses  champs  ravagés ,  ses  villes 
détruites ,  et  ses  habitants  exterminés. Ceux  qui 
survécurent  furent  encore  plus  malheureux  : 
l'opprobre  s'unissant  à  leur  misère,  ils  devin- 
rent esclaves  de  maîtres  qu'ils  avaient  été;  et 
tout  dut  changer  dans  un  pays  qui  ne  comptait 
plus  que  de  tels  citoyens  pour  habitants ,  et  pour 
vainqueurs  que  des  hommes  si  féroces.  La  reli- 
gion ,  cette  religion  sainte  qui  semblait  si  propre 
à  réconcilier  et  les  vaincus  et  les  vainqueurs , 
ne  servit,  dans  ces  temps  de  désordres,  qu'à 
exaspérer  les  uns  et  à  dépouiller  les  autres.  Des 


74  MÉMOIRES  HISTORIQUES. 

moines,  profitant  des  f erreurs  qu'eux-méme^ 

inspiraient  aux  nouveaux  convertis ,  obliiirent 
d'immenses  donations  ;  ils  leur  promettaient  en 
échange ,  ati  nom  du  ciel ,  la  rémission  de  leurs 
péchés,  le  pardon  de  leurs  forfaits.  C'est  ainsi  que 
les  propriétés  les  plus  considérables  passèrent 
dans  les  mains  de  ces  solitaires ,  qui  avaient  juré 
de  retloncer  aux  biens,  aux  jouissances  de  la  , 
terre.  11  est  cependant  de  notredevoird  observer 
que  plusieurs  de  ces  communautés  religieuses, 
instituées  et  dirigées  par  un  homme  rempli  du 
véritable  esprit  dti  christianisme ,  compensèrent 
par  d*immenses  avantages  les  maux  qui  réstiU 
taient  pour  la  société  en  général  de  leur  exces- 
sive multiplication.  Le  fondateur  de  1  ordre  des 
Bénédictins ,  qui  mérita  depuis  lé  nom  de  saint, 
changea  en  champs  féconds  des  terres  abandon- 
nées, fertilisa  des  marais  jusqu'alors  insalubres, 
et  rendit  productifs  les  monts  les  plus  élevés. 
Les  utiles  mpnastères  qui  lui  doivent  l'existence, 
devinrent  dès-lors  de  riches  établissements,  des 
académies  ouvertes  aux  études  de  tout  genre  , 
des  asyles  de  la  véritable  piété  et  des  vertus;  et 
depuis  le  sixième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  ils 
n'ont  cessé  de  mériter  la  vénération  des  fidèles 
et  même  les  suffrages  de  la  philosophie (i). 
Mais,  à  cette  fatale  époque,  tout  semblait 

(i)  Voyez  les  fukcs  de  CétUuur, 
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destiné  en  Italie  à  se  oorroinpre,  à  périr.  Les 

Grecs,  lorsqu'ils  étaient  vainqueurs,  y  appor- 
taient la  perversité  de  leurs  maîtres  ;  leur  gou- 
yernement  y  était  tjrannique  et  cruel.  Les  peu- 
ples se  virent  obligés  de  préférer  k  ce  joug  celui 
des  barbares.  C'est  à  cette  cause  qu'est  due  la 
fondation  du  duché  de  Bénérentque  nous  ver- 
rons, dans  le  cours  de  cette  histuire ,  s  attribuer 
les  honneurs  de  la  souveraineté. 

déphis,  toceessenr  d'Alboin  au  trône  des 
Lombards,  ne  tarda  pas,  comme  lui,  d'être 
assassiné,  non  par  suite  de  dissentions  domes- 
tiques, mais  à  cause  de  sa  tyrannie  que  ne  sup* 
porta  pas  un  peuple  qui  pouvait  bien  être  rude 
et  grossier  5  mais  qui  se  croyait  libre.  Le  peuple 
divisa ,  à  sa  mort,  l'état  en  trente^six  duchés; 
mais  inconstant,  ou  plus  éclairé  sur  ses  véri- 
tables intérêts 9  il  abolit,  dix  ans  après,  cette 
divisioii  dé  la  puissance;  et  la  nation,  voulant' 
se  donner  un  troisième  roi ,  fit  tomber  son  chois: 
sur  le  fils  ménte  de  ce  Cléphis ,  le  prudent  et 
sa^e  Autharis;  et  elle  eut  bientôt  un  gouver^ 
nement  plus  durable. 

Un  des  plus  tristes  résultats  des  gtands  mal- 
heurs des  peuples ,  c*ést  de  les  éloigner  de  la 
culture  des  arts  et  des  sciences.  Pendant  le  pé- 
riode de  temps  y  dont  Thistoire  nous  occupe, 
,  le  seul  métier  utile ,  la  seule  profession  hono- 


^6  MÉMOIRES  HISTORIQUES.  ' 

Table ,  était  celle  des  armes.  £t  c^est  précisément 
ce  qui  contribuait  à  prolonger  les  désordres  et 
les  malheurs.  Coiiime  il  ialiait  que  le  peuple 
vaincu  se  conformât  aux  goûts,  aux  usages  du 
peuple  vainqueur ,  on  ne  connut  alors  d'autre 
talent,  dans  la  nation  dominatrice  et  dans  la 
nation  asservie,  que  celui  de  se  mesurer  avec 
son  adversaire;  il  n'y  eut  long -temps  d'autre 
droit  que  celui  de  la  force. 

Cependant  les  vainqueurs  furent  Siubjugu^  à 
leur  tour  par  le  climat  dont  la  douce  influence 
modéra  leur  fougue  naturelle;  mais  sur-tout  ils 
sentirent  le  besoin  de  jouir  en  paix  de  leurs 
nouvelles  conquêtes.  Et  pour  en  jouir,  il  leur 
fallut  les  productions  des  arts,  qui  bientôt  refleu* 
rirent  à  leur  voix.  Leur  férocité  s'adoucit,  leur 
fierté  fut  moins  dédaigneuse  et  terrible.  Grâces 
à  ce  cbangement  dans  les  mœurs,  les  vaincus 
respirèrent  ;  leur  sort  devint  même  plus  heureux 

qu'il  ne  l'avait  été  sou  s  îii  (lomiaaLioM  romaine. 
590.  .  Agilulfe  élu  roi ,  après  la  mort  d'Autharis , 
préféra,  sage  comme  son  prédéce^ùr ,  la  paix 
à  la  guerre.  11  reçut  le  prix  de  cette  prudente 
conduite.  Les  Romains ,  à  l'exemple  de  plusieurs 
peuples  voisins,  soit  qu'ils  voulussent  placer 
.leur  faiblesse  sons  l'appui  d'une  nation  guerr 
rière,  soit  qu'ils  allassent  au-devant,  d'un  joug 
.qu'ils  ne  pouvaient  éviter,  se  réunirent  firan- 
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chement  aux  Lombards ,  et  ne  firent  plus  avec 
eux  qu'un  seul  peuple.  L'intérêt  général  de  la 
nation  était  d'avoir  aes  propriétés  assurées  ;  et 
ritalie  appelait  de  toute  part  Fempire  des  lois, 
seule  base  de  la  sociabilité  et  du  bonbeur  pu* 
WiG.  Autharis  avait  éUbU  un  gouvernemeiit 
assez  régulier,  mais  l'état  languissait  encore 
privé  des  institutions  de  détails;  il  n'y  avaU 
point  assez  de  tribunaux ,  d'ordre  et  de  police 
civile.  L'absence  d'une  législation  complète  se 
faisait  sentir,  et  tout  réclamait  un  corps  de  lois 
écrites.  Cet  état  de  choses  resta  à -peu -près  le 
même  sous  plusieurs  rois;  mais  Ehotaris,  sep-  538« 
tième  roi  des  lombards,  fut  élu.  Ce  prince,  à 
peine  ntqnté  sur  le  trône,  répondit  à  l'attente 
et  aux.  besoins  des  peuples;  il  en  lut  le  législa- 
teur. Bans  un  conseil  de  la  nation ,  tenu  à  Pavie, 
il  fit  un  code  de  lois ,  dans  lequel  il  s'était  eiforcé 
de  réformer  les  abus  et  les  usages  oppressifs  qui 
avaient  existé  jusqu'alors.  Heureux  s'il  avait  pu 
devancer  son  siècle.  Mais  il  fit  des  lois  d'après 
les  opinions  de  son  temps ,  et  elles  furent  par- 
■  tiales  et  barbares;  ce  qui  fût  voir  assez  com- 
bien sa  nation  était  encore  privée  de  culture 
et  de  lumières. 

Hotre  sujet  n'exigeant  point  que  nous  sui- 
vions en  détail  l'histoire  de  Tltalie  sous  les  rois 
Lombards,  nous  laisserons  de  côté  plus  d'un 
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siècle,  pour  arriver  à  un  règne  qui  appelle  plus 
particulièrement  notre  attention. 

Astolphe ,  vingt-deuxième  roi  des  Lombards , 
vît  8*élever,  sous  son  règne,  une  de  ces  t^uerres 
anarchiquesy  qui,  dans  ces  temps  de  féodalité  » 
n'étaient  pas  rares  en  Europe  ^  et  dans  lesquelles 
on  voyait  des  sujets  puissants  lever  Tétendard 
contre  leurs  souverains.  Les  ducs  de  Spolète  et 
de  Bénévent  osèrent  briser  les  liens  qui  les  unis- 
saient aux  autres  membres  de  Tétat  :  posses- 
seurs d'un  assez  vaste  territoire,  et  ayant  à  leur 
solde  de  nombreux  vassaux^  ils  firent  la  guerre 
pour  se  rendre  indépendants.  Quoique  les  papes 
ne  fusant  pas  cités  alors  pour  avoir  dans  Rome 
le  pouvoir  temporel ,  ils  y  étaient  déjà  puissants. 
Le  pontitç  qiii  occupait  la  chaire  de  saint  Pierre 
prit  parti  pour  les  ducs,  soit  qu'il  craignit  quel- 
queenvahissementdu  territoire  rrâiain  qui  tou- 
chait aux  états  de  ces  deuK  grands  iieudataires , 
soit  par  des  vues  d'ambition. 

Ici  se  présente  une  époque  fameuse,  non<^ 
seulement  daAS  i  histoire  de  Tltalie,  mais  dans 
celle  du  moifàfi  :  M  effet  nous  verroiis  bientôt 
le  chef  d'une  religion  essentiellement  humble 
et  humaine,  enseignée,  propagée  par  des  apô- 
tres qui  i^'eurent  pour  tout  bien  que  leurs  ta- 
lents et  des  vertus,  nous  le  verrons  abjiirant  la 
simpiicitjé  évaogéiique,  d'abord  prétendre,  en 
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acquérant  une  trône  temporel ,  se  ranger  parmi 

les  rois  de  la  terre  ,  et  ensuite  leur  commander 
et  s'ériger  entre  eux  en  souverain  arbitre.  As- 
tolphe,  prince  belliqueux,  qui  ne  voulait  que 
combattre  des  sujets  révoltés,  fiit  obligé  de  faire 
aussi  la  guerre  à  Pépin ,  roi  de  France ,  que  le 
pape  avait  appelé  au  secourades  rebelles.  Pépin, 
vainqueur  de  son  ennemi,  fit  donation,  à  l'église, 
de  la  ville  de  Kavenne,  capitale  alors  de  cet  exar- 
chat, ainsi  que  de- plusieurs  autres  villes  de  ce 
qu'on  appelait ,  tlans  ce  temps ,  Fétat  de  la  Penta- 
pôle.  L'acte  de  cette  donation  mémorable, dont 
le  but  était  d'opposer  aux  Lombards  un  ennemi 
plus  puissant  qu'eux ,  puisqu'il  commandait  aux 
esprits,  fa trorigine  d'un  pouvoir  qui  devait  un 
jour  devenir  si  formidable.  Apporté  en  grande 
pompe  à  Rome ,  et  soleuntUement  déposé  sur  le 
maître-autet  de  la  I^asilique  de  Saint-Pierre, cet 
acte  fut  joint  aux  clefs  des  villes ,  riche  présent 
de  Pépin.  Ce  fut. le  premier  et  Tuu  des  plus 
«éclatants  trioinphes  de  l'Église. 

Astolphe  étant  mort  au  milieu  de  ces  dis-  766. 
aentions,  Didier,  sou.  successeur,  crut  devoir 
sV>j^Q9er  de  même  aux  prétentions  des  duca 
de  fiénévent  et  de  Spolète.  Il  continua ,  avec 
vigueur  ,  la  guerre  contre  eux,  et  s  empara  de 
Faenza,  Ferrare  et  des  autres  villes  comprises 
dans  la  donation  faite  par  Pépin  au  saint-siége. 
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le  pape  ayant  fiiit  cause  commune  avec  les  ducs 

rebelles.  Adrien  occupait  alors  ce  siège  qui, 
sous  lui ,  devait  se  changer  en  un  trône  et  de- 
venir un  des  plus  ambitieux  de  la  terré.  Non 
moins  adroit  qu'ambitieux  lui-même ,  il  appela 
isecrètement,  de  concert  avec  les  ducs  dont  il 
était  devenu  Fallié^rhéritier  et  le  fils  de  Pépin , 
Charlemagne ,  qui  avait  été  élevé  après  sa  mort 
au  trône  de  la  France.  A  Taspect  de  ce  prince, 
les  ducs  Lombards  auxquels  les  frontières  dl- 
talie(i)  étaient  confiées,  loin  de  les  défendre, 
les  ouvrirent,  et  au  lieu  de  faire  la  résistance 
que  leur  intérêt  leur  commandait  autant  que 
leur  devoir  ,  ils  laissent  au  monarque  des  Fran- 
çais une  entrée  libre  et  facile.  Abandonné  des 
siens ,  sans  être  découragé  ,  Didier  soutint ,  dans 
Pavie  sa  capitale ,  un  âiége  aussi  long  que  glo- 
rieux, pendant  lequel  Charlemagne,  le  souverain 
le  plus  actif  comme  le  plus  ambitieux,  s'empressa 
d'aller  à  Home ,  et  pour  attacher  le  pontife  à  ses 
intérêts ,  à  Fimitation  de  son  père ,  il  confirma 
sa  donation  à  réglised'un  pouvoir  temporel  (2^^ 
£ntrjé,  aux  acclamations  du  peuple,  des  magis-  , 
trats  et  du  pape  lui-même,  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  il  dut  autant  un  tel  accueil  à 


(i)  Anonymo  Salernitano  ,  cron.  K.  9. 

(ft)  AaasUuÎQ  Biidiùtecano,  Fita  dAdrianQ  7. 
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la  reconnaissauce  qu'à  la  politique.  Didier ,  au  .774* 
retour  de  prince  devant  Pavie  ^  n'ayant  9  mal* 
gré  ses  talents  et  son  courage,  pu  faire  lever  le 
siège  de  cette  ville,  fut  coutiaint  de  se  rendre^ 
Fait  prisonnier,  il  fut  envoyé  en  France.  Avec 
lai  finit  le  trône  des  Lombards  à  la  puissance 
desquels  le  vainqueur  substitua  la  sienne;  et  .il 
ajouta  à  ses  titres  celui  de  roi  d'Italie. 

Charlemagne  crut  ne  devoir  rien  changer  pour 
le  moment  aux  lois  établies,  soit  qui!  les  re- 
connût suffisantes  pour  son  siècle,  de  Tespril 
duquel  il  ne  croyait  pas  devoir  s  écarter,  ou  soit 
plutôt  (à  en  juger  par  les  améliorations  iégisla-  ,  . 
tives  que  ce  monarque  fit  ailleurs  )  >  qu'obligé  de 
retourner  promptement  en  France,  il  craignit, 
par  des  changements  qui  agitent  presque  tou-  * 
jours  les  états,  de  bouleverser  son  nouveau 
royaume  pendant  son  absence.  Mais  le  duc  de 
Bénéventt  qui  avait  lui-même  sollicité  ses  .se- 
cours lorsquHl  courait  le  danger  de  perdre  ses 
états,  et  qu'il  voulait  les  soustraire  à  la  domi- 
nation de  Didier,  ingrat  dans  la  fortune,  .ou. 
craignant  ;  daps.  Charlemagne ,  un  nouveau  mai^ 
,  tre,  l'obligea  de  revenir, après  six  ans ^  pour  le, 
contraindre  à  lui. rendre  hommage.  Ce  princç^ 
reparut  encore  en  Italie  après  la  mort  d'Adriqu  f 
il  vint  soutenir  Léon  lil  contre  ses  ennemi& 
dont  il  fit  les  siens.  Cest  alors  qae^  pour  p^x 
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de  si  oonstaots  et  de  si  généreux  efforts,  et 
ppoportionnant  la  récompense  au  bienfait  et  lii 
reconnaissance  au  service,  le  pontife  proclama 
solennellement  Auguste  et  empereur  d'Occi- 
dent un  prince  cpii,  secrètement  d*abord  et  os- 
tensiblement ensuite,  exf  cuta  le  projet  de  faire 
revivre ,  en  iaveur  de  sa  dynastie ,  cette  dignité 
impériale  perdue  depuis  trois  siècles.  £n  retour 
de  celte  faveur  signalée ,  Léon  obtint ,  non  un 
vain  titre,  mais  une  domination  nouvelle,  et 
pour  la  mieux  garantir ,  pour  lui  donner  en 
quelque  sorte  la  durée  de  l'airain,  les  deux  sou- 
verains réunis  arrêtèrent  que  désormais  leurs 
monnaies  porteraient  pour  empreinte  leur  dou- 
ble effigie  (1). 

Mais  revenons  aux  états  de  Naples;  nous  né 
les  avons  quittés  pour  parier  des  états  voisins, 
que  parce  que  Thistoire  de  ces  états  se  liait  in- 
timement ,  en  ces  temps-là ,  avec  celle  du  pajs 
qui  nous  occupe  spécialement.  ' 

Nommée  alors Uburie  ducale ,  et  relevant  des 
empereurs  de  €onstantinople,  Nsfples  avait  su 
détourner,  par  sa  situation  au  fond  de  Tltalie, 
ou  parjsa  fortune, les  coups  des  barbares,  évi- 
ter leur  joug  et  vivre  sous  ses  propres  lois.  Ses 
habitaals  nommaient  eux-mêmes  encore  leur 
— ■  •        ...        .  • 

-  (x)  Mkmtar,  «tntiqmt  med.  œpi  diftert,  27. 
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alors  elle  offrait  TexeiTiple  en  Italie;  et  c'est  à 
cette  forme  libérale  de  goUveroemént  qu^elle 
dut  sans  doute  ses  succès ,  lorsquVIle  irésista  k 
des  ennemis  puissants.  Amalû ,  qui  florissait  par 
le  double  biea&it  du  commerce  et  de  la  liberté, 
et  Soirento ,  ayaient  réuni  leur  territoire  au  sîén  ^ 
ainsi  que  Stabia ,  Misène ,  Cumes ,  Pou^l^zole  et 
les  tles  Voisines;  cetté  réuïiioi^  de  divers  payîi 
formait  le  duché  qui  portait  son  nom.  Lés  Villëè 
de  Rossaiio  dans  la  Calabre,  de  Gailipoii  et 
Otrante  dans  la  trouille,  étaient  jgbuveméeÀ 
par  des  Grecs  envoyés  dè  Consfantitiople  ;  lé 
re&tedu  royaume  actuel  de  Maples,  moins  heu-' 
teùXf  faisait  partie  des  possessions  dés  Liom- 
Lards  et  du  duché  de  Bénévent.  C*est  ce  que 
les  Grecs  appelaient  petite  Lombardie^  et  les 
LàliîUs  ItàUû  CUtibUrinû. 

Les  papes ,  devenus  doublement  pu  issants  par 
le  pouvoir  du  glaive  et  du  sacerdoce,  non-seu- 
leméiit:  réststàieUt  aUx  prétentions  dés  dûcÀ  de 
Bénévent,  leurs  voisins ,  mais  ohefchaient  vaètù^ 
à  les  détruire.  Arechis  et  Grimoald ,  t6us  deUt 
gràâds  prinées ,  par  Ieui>  politique  aûtatit  Iftîé 
par  leur  coiiragè,  furent  ceux  qui  inquiétèrent 
le  plus  les  pontife»  dads  leur  domaine  tempoi^L 
Màtd  Ûtimbald  éiMt  ità'oH  sâhs' postérité,  fié- 
névêut  marcha  rapidemeiit  à  sa  décàdeilde.  tlii 
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806.  héritier  de  son  nom^  élevé  au  trône  ducal  de 
l'état  obscur  de  simple  trésorier,  battu  par  les 

Français ,  se  vit  contraiut,  pour  en  être  protégé , 
dese  rendre  tributaire  de  l'empereur  d'Occident. 
Des  divisions  intestines  y  suscitées  par  les  nobles , 
au  pouvoir  desquels  ce  prince  voulut  s  opposer, 
affaiblirent  de  plus  en  plus  ses  états.  Nul  ne  s'y 
prit  plus  mal  que  lui  pour  guérir  les  plaies  de 
son  pays.  Au  lieu  d  y  apporter  le  remçde  salu- 
taire  des  lois  ».  il  y  répandit  le  venin  de  la  cor- 
ruption, €t  ce  n'est  pas  ainsi  qu*on  étouffe  la 
discorde  et  qu'on  éteint  le  feu  des  guerres  in- 
testines. Kadelchi ,  comte  de  Çonza,et  Sicone, 
lombard  de  naissance,  parvenu  par  quelques 
talents  à  la  place  de  gouverneur  d'Acerenza, 
conspirèrent  contre  lui  y  le.  firent  périr  ;  et  le 
peuple ,  à  qui  Grimoald  était  sans  doute  devenu 
odieux,  porta  Sicone  au  trône  ducal.  Sicone 
r^;na  quinze  ans*  Il  se  soutint  seul  contre  les 
Français,  et  parvint  même  à  renclre  Naples  tri* 
S34.  butaire.  Son  iilsSicard  lui  succéda,  fit  la  guerre 
aux  Napolitains  qui  s  efforçaient  de  s'affranchir 
du  tribut  imposé  par  son  père.  Prête  à  suc- 
comber sous  les  coups  d'i^n  tyran  beureux^ 
Naples  invoqua  Tappui  d*un  tyran  bien  plus 
redoutable;  et  par  cette  erreur,  qui  devint 
aussi  funeste  à  toute  l'Italie ,  elle  eut  à  cojQdpter 

un  «Demi  de  plus  et  .l^  jfXw  barbare  de  ioiif^ 
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£ile  osa  appeler  à  son  secours  les  Sarrasins  , 
barbares  de  l'Afrique ,  qui  avaient  déjà  pris  pos- 
session de  la  Sicile,  testes  errants  d'uD  peuple 
d^énëré,  mais  qui  avait  brille  c1*tni  assez  grand 
éclat  sous  les  califes.  Ainsi  cette  belle  péninsule , 
comme  si  elle  eût  été  condamnée  à  voir  son  sein 
déchiré  par  les  nations  les  plus  avides  et  les  plus 
incivil isées ,  après  être  devenue  la  proie  des  bar* 
bares  du  If  ord ,  vit  les  restes  de  cette  proie 
abandonnes  aux  barbares  du  Midi ,  en  qui  la 
rapacité  n'était  pas  même  rachetée  par  un  grand 
courage ,  par  le  respect  pour  les  lois  ni  par  nne 
religion  qui  leur  fut  commune.  Sicard  fut  tué  ^^9* 
par  ses  sujets  fatigués  de  sa  tyrannie.  £n  héri- 
tant des  états  de  son  père ,  il  en  avait  pris  la  pro- 
fonde perversité;  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  ne 
fut  qu'un  audacieux  usurpateur.  £n  effet,  pour 
s'assurer  de  la  souveraineté ,  Sicard  avait  con- 
traint Siconulfe ,  son  frère  aîné ,  à  se  vouer  au 
.sacerdoce,  et  lavait  envoyé  prêtre  et  prisonnier 
dans  Tarente;  mais  lè»  nobles  indignés  avaient 
fait  évader  cette  victime  de  rambition.  Radel- 
gise  9  qui  avai  t  depuis  succédé  k  Sicard ,  par  le  vœu 
des  habitants  de  Bénéveot,  étant  devenu ,  ainsi  ' 
que  lui ,  oppresseur  des  nobles,  ils  proclamèrent 
ce  Siconulfe ,  autrefois  tant  persécuté  ;  ce  qui  fut 
Foccasion  d'une  guerre  qui  dura  plusieurs  an- 
nées. £Ue  eut  pour  résultat  le  démembrement 
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de  la  principauté  de  Bénévent  en  trois  souve* 
rainetés;  savoir:  la  principauté  de  BénévenI,  la 

principauté;  de  Saierne,et  Le  comté  de  Capoue(i). 
INous  allons  voir  oofnmi&nt  ces  événements  s'o-* 
péièrçnt 

Dans  la  uicme  année  ou  Siç^rd  fut  t,ué,  Lan- 
dul^^  comte  de  Capo^e^,  si^cQua  ie  joug  des 
princes  de  Béntévent  et  de  Salerne ,  desqoek 
son  çomte  relevait  ,  et  les  torches  de  la  giierre 
civile  s  aUnipèirent.  Malawi;  à  ceshorreuiis  ceU^ 
d'une  guerre  étrangère,  chaque  parti  souilla  sa 
cause,  IpF&qu'il  fut  vaincu,  en  s^appuyaot  des. 
Sarrasins,,  qu  il  appela  coiniiie^^HixiUairos.  Cesl 
alors  que  ces  barbares ,  qq^,  n'ont;  signalé  leur 
existence  eu  Italie  que  pair  le^  laripf^  e(  le  sang 
de  sés  peuples,  profitanjt  de.  lejurs.  dissenticHis 
funestes  ,  s'établirent  à  Bari>  à  Tarente  et  dans 
plusieurs  autres  belles  villes  de  la  PouiUe  et  de 
la  Calabne ,  d'où  le^  Lombards,  les  papes,  les 
empercurii  d  Orient  et  d'Occident  ne  purent  en- 
suite les  chasser.  Le  rojf^^fi^.d^  Naples  fut  le 
principal  théâtre  desrfupeurs  de  ces.hordes  afiri** 

caines.  11  n'est  pas  un  coin  de  son  littoral  qui 
nlepL  ait.  ét/é  dévastfs^  et ,  de . nos  jours ,  nous  les 
vqyons,,  à  la,  honte  de  Fltalie  et  dçr  TEuropci 
çn^ière,  reproduites  encore^  dans  les  Algériens  , 

^i)  Fqxi  Art  de  yérifieç  le^  cibles  ^  t.  3 ,  p.  76^^ 
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digaes  héritiers  du  «aog  ^  d«  iavidibé  C€ 
peuple  ftroce. 

C'est  à  la  lueur  des  feux  de  la  guerre  civile 
'  que  s'anéantit,  à  cette  époque ,  Tautique  Ca-^ 
poue;  elle  fut  entièrement  reiiverflée  et  réduite 
en  cendres.  Ses  comtes,  ainsi  que  les  princes  de 
fiénévent,  s'affaiblirent  teUecoeot  a|»ès  sëtre 
désunis»  .qu'obligée  Tun  et  Tnetre  de  se 
connaître  feudataires  des  boîtiers  de  Charle- 
magne ,  ils  s'estin^èrent  beureu  de.ooiis0rver  à 
ce  prie  un  rfste  de  paissanee. 

Soit  que  le  système  électif  eut  dégénéré  çhes 
les  liombarde  enjSjetéo^e  héréditaire,^  que 
la  néeesmié  des  tiemps  eût  appoité  ee  grand 
changement  dans  les  lois  de  la  nation,  tout  an- 
nonce qu'à  l'époque  dont  aûus  parlons»ohftqae 
fib  A*m  SDUTerain  ayait  part  à  Théritage  de  sa 
puissance  ;  ce  qui ,  en  morcelant  Tétat,  acbe- 
▼ait  de  l'affaiblir»  tandis  quesouYeUt  »  pour  se 
'maintenir  dans  leurs  états  respectifs,  ou  pour 
les  agrandir,  chacun  de  ces  souverains  les  épui- 
sait par  la  guerre.  lie  &b  de  PandttUeySumomtté 
téte  de  fer,  qui  régnait  sur  les  duchés  de  Spo- 
lette  et  de  Gamerino,etqui:paf  Tétendue  qu'a- 
vaient alors  œs  deux  étals,  se  trouYait  souve- 
rain d'une  partie  considérable  de  ritalie ,  par- 
tagèrent, à  sa  mort,  cette  grande  .dépouille; 

et  cet  exemple  mil  de  pies  en  plua  e&  vigueur 
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ee  'déplorable  régime*  Chaque  seigneur,  pos^ 
sesseuT  jun  territoire  quelconque,  d*un*.settl 
château  9  et  qui  comptait  des  princes  lombards 
paitei  ses^ ancêtres,  voulut  êtte  indépendant! 
et  que  sa  baronnie  joute  des  honneurs  -de  la 
souveraineté.  Ce  yertige  d'orgueil  gagna  jus- 
qu'aux moines  mêmes  ;  et  t*abbé  du  Mont-Cassin 
ne  fut  pas  le  dernier  à  s^ârroger  une  auloritë  si 
pçu  conforme  aux  préceptes  du  christianisme. 
Mais  la  mort  de  Charles*le-Gros  ayant  mis  fin  à 
la  dynastie  de  Charlemagne ,  cet  événement,  un 
des  plus  mémorables  comme  un  des  plus  mal- 
faenreux  pour  lltalie  4  en  fit  passer  la  isouverai- 
neté  aux  mains  des  empereurs  d'Allemagne. 
Nouvelle  semence  de  maux  pour  elle ,  et  source 
intarissable  de  guerres  y  de  disoof  des  ëti  de  mal- 
'faeurs  !  Outre  la  foule  de  tyrans  subalternes  dont 
la  féodalité  vint  l'accabler,  ce  beau  pays 
eompt^r  des  fectiops  de  plus  et  de  ikouveaux 
maîtres  :  sans  qu'aucun  de  ces  derniers ,  quoique 
puissants  pour  l'opprimer ,  le  soit  assez  pour  le 
^défendre.  A  oette^époque  funeste,  l'Italie  semble 

en  cffcL  rentrer  dans  le  chaos.  Ses  provinces 
maritimes ,  où  dangerj^^e  multipliaient  par 
leur  prbximité  afea'rAfrîque<,Tii%nt  fonére  sur 
elles  des  nuées  de  Sarrasins.  Chacun  crut  de- 
voir s'armer  pou^  défendre  et  ses  propriétés  et 
sa  Tié^  et  ranges  autour  dé  lui  autant  dfauxi* 
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liairea  cpë  le  permettait  8a  fortune;  on  aban* 

donna  les  vallées  pour  habiter  des  lieux  dou- 
blement fortiâëft  par  l'art  et  la  nature;  et  c'est, 
pendant  ce  temps  de  tertrar  etde  trouble,  que 
furent  construits  tous  ces  villages ,  que  l'ou  voit 
encore  aujourd'hui ,  situés  sur  presque  toutes 
les  sommités  du  royïiume  de  Naples  (*). 

'Cependant  (et  l'on  aurait  peine  à  le  croire 
SI  rhistoire  ue  lattestait  pas),  au  sein  des  luttes 
eontinueUes  qui  naissaient  de  Tanarohie  et  de 
l'esprit  de  conquêtes,  des  dissentions  des  sou- 
verains entre  eux  et  de  la  terreur  des  peuples  at- 
taqués au-dedans  parleurs  propres  maîtres  et  au- 
debors  par  des  brigands  d'Afrique ,  les  habitants 
dû  pays  de  Naples ,  plus  exposés  à  ces  calamités , 
n  en  mnsenraient  pas  moins  quelques  restes  du 
feu  sacré  des  sciences  et  des  arts,  éteint  par- 
tout ailleurs  en  Europe ,  et  languissant  dans  le 
reste'  de  lltalie.  Sous  Arigîse  et  Grtmoald  ,  les 
lettres  florissaient  à  Bénévent  ;  mais»  comme  ou 
le  pense  bien  y  sous  l'influence  du  mapTais  goût 
qui  dominait  à  e^e  époque.  Naples ,  Gaéte ,  et 
sur- tout  Afnalh,  s'occupaient  avec  succès  de 
Tart  de  là  navigation  qui  favorise  le  commerce  « 
et  du  commerce  qui  produit  les  richesses.  A 
la  hn  du  neuvième  siècle ,  la  dernière  de  ces 


(*)  Foy.  à  la  lia  du  volume  ies  notes  de  VEditeur, 
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villes  devint  d'autant  plus  puissante  que  Tin- 
dustrie  y  rappelait  Fétat  briUant  des  anciennes, 
cités  de  la  grande  Grèce ,  et  que  Ton  y  jouissait 
de  Tindépendance  nationale  et  de  la  liberté 
civile. 

lious  touchons  à  une  des  plus  intéressantes 
époques,  non-seulement  de  Fbistoire  d'Italie , 
mais  de  toute  Fhistoire  du  moyefi  âge;  et  qui, 
rappelant  les  temps  héroïques  de  TaïUiquité  , 
offre ,  comme  elle ,  des  couleui»  à  Tépopée  et 
des  sujets  au  génie  dramatique.  î(ous  y  ver- 
rons ,  comme  aux  jours  de  ces  temps  &buleux, 
disparaître ,  après  une  longue  et  sanglante  aniur^ 
chie,  cette  multitude  de  tyrans  féodaux,  qiû 
s'élevèrent  toujdur^au  milieu  des  désordres.Les 
Africains,  dévastateurs  de  ces  rivages,  appren- 
dront enfin  à  les  respecter  ;  un  état  iiïdépendant 
s  y  élève  sur  les  ruines  de  leurs,  états  divisés; 
et,  fondé  par  la  plus  rare  valeur ,  il  sera  défendu , 
conservé  par  une  race  de  héros. 

Les  NoaMAHDS,  dont  le  nom  dit  assess  Foii- 

gine ,  nation  mixte ,  foi  niée  de  Danois  et  de 
Norvégiens  y  exerçaient  sur  l'Océan  du  temps 
de  Charlemagne,  le' métier  de  «piralies.  Au  neu- 
vième siècle,  ils  ravagèrent  les  cotes  de  l'An- 
gleterre ,  de  la  Frise  et  .de  la  France.  Profitant 
de  Ja  faiblesse  des  syccesseurj».  d*ua  des  plus 
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puissants  monarques,  elda  désordre  qui,  après 

sa  mort ,  régna  dans  ses  ëtats ,  ils  osèrent  y  pé* 
nétrer  plusieurs  fois ,  remonter  la  Seine ,  sac- 
cager Rouen ,  et  se  présenter  devant  Paris,  qu'ils 
ne  cessèrent  de  menacer  jusqu'à  ce  qu'ils  ob- 
tinssent, de  Charles-le-Simpie,  la  contrée  que 
oe  prince  stupide  leur  abandonna,  et  qui  fut 
depuis  érigée  en  duché  souverain ,  porta  leur 
nom  y  et  leur  servit  de  retraiie ,  mais  sans  mo* 
dërer  leur  ambition  ni  leur  esprit  de  conquêtes. 
Au  onzième  siècle  ,  ils  envahirent  l'Angleterre, 
sous  la  conduite  de  Guiliaumie  leur  duc ,  sur^ 
.nommé  le  bâtard,  et  décoré  depuiadu  nom  de 
conquérant; (au  reste,  il  mérita  ce  surnom  par 
ses  exploits,  ainsi  que  le  titre  de  roi ,  puisqu'il 
fonda  une  nouvelle  dynastie,  dans  Albion,  sur 
les  débris  de  la  sauglante  heptarcliie).  Si  jamais 
la  religion  chrétienne  fut  utile  aux  hommes» 
ce  fut  sans  doute  lors  qu'adoucissant  lesniceurs 
de  ces  barbares,  elle  sut  leur  inspirer  la  piété, 
seul  frein  que  pouvaient  senHinr  et  leur  pro- 
fonde ignorance  et  leur  féroce  courage.  Au 
nombre  des  institutions  qui  devaient  produire 
des  résultats  aisalulaiees ,  il  ùluX  compter  pe« 
lerinages  aux  lieux  saints  ^  parmi  lesquels  figut 
raient  éminenuuent,  en  Italie,  les  monastères 
du  Mont-Cassin  et  du  Mont*Gargana,  fondés 
sixième  siècle,  par  la  pieté  des  fidèles. 
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Biais  de  tous  les  chrétiens ,  ceux  qui  entirepre* 

naicnt  avec  le  plus  de  ferveur  et  de  courage 
ces  excursions  pénibles  et  lointaines,  étaient  les 
habitants  du  Nord;  elles  devenaient,  pour  eux, 
des  voyages  aussi  glorieux  qu'ils  leur  parais- 
saient nécessaires  à  leur  salut.  Aussi  les  voyait-on 
réunis  en  troupes  nombreuses ,  partir ,  huin- 
bles,  soumis,  vêtus  d'une  simple  robe,  et  un 
bâton  à  la  main ,  aller  de  Tltalie  dans  la  Pales- 
tine, et  revenir  de  cette  terre  sanctifiée,  dans 
celle  qui  ne  leur  paraissait  guères  moins  sacrde, 
où,  suivant  Topinion  alors  accréditée,  étaient 
venus  mourir  et  saint  Paul  et  saint  Pierre.  Au 
onzième  siècle,  quarante  de  ces  pèlerins ,  nor* 
mands  de  nation  et  tous  gentilshommes  de  nais- 
sanoe,  descendirent,  au  retour  de  Jérusalem, 
sur  les  rivages  de  Salerne ,  réclamant  du  prince 
qui  gouvernait  cette  ville  une  passagère  et  pieuse 
hospitalité.  Le  prince  les  accueillit ,  les  traita 
d'une  manière  digne  d  eux  et  d'un  souverain 
<dirétien;  mais  pendant  que  ces  hâtes  se  livraient 
au  repos,  les  Sarrasins  accoutumés  à  dévaster 
.Salerne ,  alors  une  des  villes  les  plus  opulentes 
de  l'Italie ,  parurent  pour  y  renouveler  des  scènes 
'  de  terreur  et  leurs  rapines  accoutumées.  Dès 
que  ces  quarante  chevaliers  apprennent  le 
danger  qui  menaçait  et  la  ville  et  leur  hâte, 
ils  accourent  aussitôt ,  et  réclament  du  prince 
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des  armes  et  i'ijionneur  de  combattre  »  de  par^* 
tager  ses  périls;  bientôt  ils  chargent  avec  inn 
pétuosite  les  Africains  ,  les  repoussent  et  cou- 
vrant le  rivage  de  leurs  morts,  acquittent,  par 
la  victoire ,  la  dette  de  rhospitalité.  Le  souverain 
de  Salerne,  aussi  surpris  que  chanué  de  la 
magnanimité  de  ses  valeureux  hôtes,  employa 
tous  ses  soins  à  leur  mcmtrer  sa  gi*atitude ,  et 
les  pressa  de  rester  auprès  de  lui.  Il  fit,  comme 
on  le  verra  bientôt,  une  grande  £iute  en  poli* 
tique  ;  mais  il  n'envisageait  d'abord  que  sa 
propresûreté.  Exposé, plus  que  tous  les  princes 
voisins,  aux  incursions  des  Sarrasids,  à  celles 
même  des  Grecs ,  qui  revendiquaient  sans  cesse, 
les  armes  à  la  main,  un  héritage  perdu  par  des 
défaites  ;  abandotiné  de  ses  propres  sujets  avilis, 
et  si  lâches  que,  sans  les  quarante  chevaliers, 
ils  auraient  consenti  à  payer  un  tribut  aux 
pirates,  et  auraient  ainsi  offert  un  appât  de  plus 
à  leur  avidité,  et  un  motif  pour  de  nouvelles 
incursions,  ce  prinjce,  en  iixant  auprès  de  lui 
ses  libérateurs,  croyait  garantir  et  sa  personne 
et  ses  états  des  périls  dont  ils  étaient  toujours 
menacés. 

Les  Normands  rendirent  en  effet  des  servicea 

multipliés  à  ce  souverain;  mais  témoins  des 
dissentions  qui  existaient  entre  lui  et  les  princes 
voisins ,  de  la  lâcheté  des  peuples ,  des  crimes 
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et  de  la  faibleisse  des  ans  et  des  autres ,  ils  ciwetlt 
devoîrse  faire  one  patrie  d'un  pays  qu'ils  avaient 
défendu  et  sauvé  plus  d'une  fois.  Pour  le  protéger 
mieux,  ils  bâtirent  une  ville  entre  Capoue  et 
lojo.  Naples,  qu'ils  nommèrent  ISuova  uétella^Gi  qui 
est  connue  de  nos  jours  sous  le  nom  d'Averse: 
ils  s'y  rendirent  indépendants ,  et  posant  ainsi 
les  premières  hases  de  leur  grandeur  prochaine 
et  de  leur  puissance  dans  le  royaume  de  Naples. 
Le  comte  Hainulf  était  leur  chef;  aussitôt  qu*il 
fut  maître  de  ce  petit  ficf ,  son  état  naissant, 
il  invita  >  soit  pour  l'agrandir  ou  pour  leur  faire 
partager  sa  prospérité ,  plusieurs  autres  de  ses 
compatriotes  à  s'y  établir.  Drogon,  Guillaume 
et  Onfroi.  trois  des  douze  fils  de  Tancrède  de 
Uauteville ,  partirent  à  sa  voix  ,et  laissant  la  "^ot* 
mandie  pour  les  rivages  plus  doux  de  Naples, 
accoururent  dans  un  pays  dont  les  brillants 
récits  de  leurs  amis ,  retournés  dans  leur  patrie  ^ 
n'avaient  cependant  pas  exagéré  la  beauté.  A 
peine  arrivés^  ils  s'unirent  à  leurs  compagnon^ 
de  fortune ,  et  s'emparèrent  dé  Melfi ,  yitle  alors 
considérable  de  la  Fouille ,  de  Yenosa ,  d'Ascoli 
et  de  Lavello^qui  gémissaient  sous  la  domination 
des  Grecs.  C'est  dans  ces  diverses  entreprises 
que,  se  signalant  par^dessus  tous  ses  compa« 
triotes,  par  sa  valeur  et  son  courage  «GuiUaumir 
reçut  d'eux  le  surnom  de  bras  de  fer. 
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Ilainulf,  avaut  de  commencer  la  guerre,  avait 
Arrêté  que  les  produits  en  seraient  divisés  entre 

les  compagnons  de  ses  travaux.  Conquérant 
d'une  grande  partie  de  la  Fouille ,  il  s  empressa 
de  la  céder  à  Guillaume,  qui  prit  le  titre  de 
comte.  Revenant  ensuite  à  Mclfi,  il  jnocëda  â 
la  répartition  de  toutes  les  terres ,  fruits  de  la 
conquête  commune. 

Melû  fut  destinée  à  être  le  lieu  de  la  réu- 
nion des  vainqueurs:  c'est  de  là  qulls^devaient 
veiller  aux  intérêts  de  leurs  naissants  états. 
Dam  la  même  année,  à  la  mort  de  Guillaume, 
Drogon»  son  second  frère  «  lui  succéda  comme 
comte  de  Fouille. 

L'empereur  d'Allemagne,  dont  les  préten- 
tions à  la  souveraineté  de  Naples  n'étaient  pas 
ignorées  ^  aurait  sans  doute  voulu  s'opposer 
aux  entreprises  des  chevaliers  normands;  mais 
trop  faible  ou  trop  éloigné,  il  n'emploja  point 
la  force  des  armes;  il  eut  recours  à  la  politique. 
Il  accorda  aux  normands  l'investiture  d'un 
pays  qu'il  ne  pouvait  conserver.  Par.  cette  coo^ 

cession  aussi  illusoire  pour  qui  la  fail  qu'inu- 
tile pour  le  souverain  victorieux  à  qui  elle  est 
£siite,  l'empereur  prétendait  s'assurer  le  retour 
à  sa  couronne  d'un  pays  qui  cessait  d*étre  à  lui. 

Les  chevaliers  normands  virent,  avec  leur 
fortune,  s'augmenter  leuç  puissance: étendant 
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de  plus  en  plus  le  cercle  Je  leurs  conquêtes  ^ 
ils  chassèreot  les  Grecs  de  la  Fouille  et  de  là 
Calabre,  et  les  Sarrasins  de  la  Sicile;  et  comme 
l'audace  est  toujours  la  compagne  de  Tambi- 
tion,  ils  ne  balancèrent  pas  à  .enlever  ^  aux 
princes  lombards ,  ce  qui  leur  restait  de  leurs 
anciennes  possessions  dans  la  Campanie. 

Tant  d'audace^  et  surtout  tant  de  succès , 
alarmèrent  le  pape  Léon  IX,  et  l'empereur 
lui-niémc.  Excités  Tun  par  i  autre,  ils  se  déci^ 
dèrent  à  prendre  les  armes  pour  s'opposer  aux 
vainqueurs.  Le  pontife  romain,  comme  le  plus 
voisin  et  le  plus  promptement  prépare,  marcha 
le  premier  contre  eux  à  la  téte  d'une  armée 
composée  de  Lombards  et  d^AUemands  rassem^' 
Jblés.à  la  hâte;  mais,  défait  dans  une  bataille 
sanglante ,  les  Norms^nds  le  firent  lui-même 
prisonnier:  c'est  alors  qu'ils  montrèrent  qu'ils 
ne  savaient  pas  moins  user  de  la  victoire  que 
la  fixer  sous  leurs  drapeaux.  Tous  témoigné* 
rent  le  plus  religieux  respect  au  pape.  L'empire 
,  spirituel  de  leurs  états  était  le  domaine  du  pa« 
triarche  de  Cans|antinople ,  par;  un  résultat  du 
schisme  qui  sépare,  encore  de  nos  jours,  Téglise 
de  Rome  de  Téghse  grecque  ;le  chat  normand  fit 
briller  aux  yeux  de  Léon  l'avantage  quetrouve* 
rait  l'égUse  à  recevoir  de  lui  un  des  objets  que 
convoitait  le  plus  l'ambition  du  saint-siége,  et 
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demanda  en  retour,  comme' une  suprême  &- 

veui  ,  qu'il  prît  ses  états  sous  sa  protection  , 
déclarant  qu'il  lui  en  faisait  hommage.  Par  cette 
offre  y  qui  fut  acceptée  avec  transport  par  Léon , 
uoQ-seulement  les  princes  normciads  se  firent 
un  ami  zélé  de  leur  ennemi  le  plus  dangereux  j 
mais  ils  divisèrent  Tempereur  du  pape.  Léon 
leur  donna  le  nom  de  princes  pieux  ^  bénit  leurs 
armes  et  déclara  toutes  leurs  conquêtes  légitimes. 

Les  papes  ne  tardèrent  pas  à  convertir  en 
dépendance  réelle  ce  qui  n'avait  d  abord  été 
qu'un  simple  hommage  promis  moins  par  la 
nécessité  que  par  la  politique  :  ce  fut  bientôt 
dans  leurs  mains  une  arme  terrible  qui  (;ausa 
bien  des  malheurs  nouveaux  à  Titalie.  On  les 
vit  exiger,  comme  un  droit  rigoureux ,  ce  qui 
ne  leur  avait  été  donné  que  comme  un  gage 
de  paix  et  d'harmonie  entre  des  états  qui  tou* 
chaient  les  uns  airx  autres:  ils  en  disposaient 
à  leur  gré;  le  saïut-siége  donnait ,  tantôt  à  un 
prince,  tantôt  à  un  autre,  le  territoire  des 
vainqueurs. 

Robert  Guiscard ,  autre  fils  de  Tancrède  , 
devint  duc  de  Calabrèet  de  Fouille.  Ce  prince, 
un  des  plus  vaillants  de  sa  race,  conquit  les 
principautés  de  Capoue  et  de  Bénévent,  et 
bientôt  a^rès  la  Sicile,  dont  il  s'empara  de 
Qoncert  avec  lioger  son  frcre.  Il  lui  céda  çeUe 
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ile  ea  lui  accprd^i^t  le  titre  çie  copite,  pe  té^» 
v^^lt  pour  lui-m^i;!^  qu'une  partie  de  Palerme, 
Messine  et  la  Vallée  de  Deiuona.  Au  retour 
d'une  expéditioipL  qui  mettait  le  coi(abie.  à  sa 
gloire ,  il  soumit  Salerue ,  et  enfin  le  i«Ue  des 

états  de  Béiicvent.  Ainsi  cette  principauté  passa 

toute  entière  à  cette  époque,  ^ans  leç  ^^ùns  des 
Noninandsy  malgré  ropposition.  cpnsltante  du 

pape  qui  prétendait  que  T.andulf ,  dernier  sou- 
yçrain  de  Bénévent,  ét^t  mort  enfants, 
duché  devait  étire  remis  au  saint-si^,  et 
faire  partie  de  son  territoire  Cependant,  quel- 
q^ue  ternes  après  ^  Guiscard ,  obligé  dQ  porter 
la  guerre  dans  des  lieux  où  son  ambi^on  Tap» 
pelait  encore  ,  céda  Hénévent  au  saint  père  qui, 
aussitôt  qu'il  en  iut  maître ,  y,  introduisit  une 
nouvelle  forme  de  gouvernemi&nt;  Vadminis- 
tration  fut  confiée  à  un  sénat  de  cardifi^u^  qui 
grçnaient  le  nom  de  i:ecteurs. 

Cependant  Cïonstantinople  était  devenue  le 
théâtre  sanglant  des  plus  terribles  discordes  ; 
deux  genres  opposés  de  barbarie  y  luttaiefit  en- 
semble :  celiç  de  peuples  dépourvus  de  toute 
civilisation  ,  e^t  celle  d'ui^e  natiop^qui ,  i  ayant 
fjerduet  n'en  conseryç.que  le^  yjiû^,,  et  doit 
dèfhlors  subir  la  loi  que  lui  imposiçront  les.  vain- 
queurs. Guiscard  résolu^  de.  marcher  contre  un 
empir^quic^me^ft,di$pqisloi|g-t^|^^  mats 
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il  crut  devoir  )  avant  d'en  tenter  ia  conquête  y 
placer  Roger  ^  son  fila  putné,  à  là  tfité  du  gou- 
vernement de  ses  états  ,  tandis  qu'il  volerait  y 
avec  son  fils  aioë ,  Boëmood  »  à  d'autres  vie* 
toirès  (i).  Ro^r  fut  donc  aolenuelletnent  pro« 
cfamë  son  héritier  aux  duchés  de  Fouille, 
(3àiabre  et  de  Sicile  ;  et  aon  père  partit  accom-' 
pagfifé  de  eét  "mttt  fih  Boiëitionâ ,  né  de  an  pi^ 
mière femme.  G uiscard s'empara  de  Corfou,età 
peine  débarqué,  battit  les  Bulgares  dans  plu- 
flimts  rencontres  ^  nais  c^est  lorsqti^il  pounMi* 
vait  le  cours  de  ses  victoires  que  Grégoire  VII, 
celui  de  tous  les  papes  dont  Tambitioa  a  k 
plus  signalé  le  règne  et  terni  la  mémoire  , 
lui  mande  que,  réduit  à  Tétat  le  plus  déplora- 
ble par  l'empereur  I^ri ,  il  implorait  ^n  lui 
te  b^urs  d*uh  hél*os  et  d*uiDi  libérateur.  Oe 
pHnce,  qui  devait  au  pape  autant  qu'à  sa  va- 
leur^ ses  états  d'Italie  y  qui  <ïomptait  en  obl^ 
tif  r  de  nouvelles  faveurs ,  et  mettre  à  profit  l^st 
divisions  de  la  cour  de  Rome  avec  Tempir^ 
d'Allemagne  i  cède  aux  instances  du  pontife , 
part  et  débarque  en  Italie,  court  devant  Rome 
assiégée  qu  il  enlève  aux  Allemands ,  et  délivre 
'  tSi'égoire  détenu  prisonnier  au  ch&teâu  fiaint' 

(i )  Malattrra ,  liv.  II. ,  c.  14 , 24  j  et suiv.     Kivemoi  dciki 
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Ange,  par  Henri  qui,  bientôt  fuit  lui-même, 
.emmeiiant  avec.  lui  Tantipape  .Anaclet^  créé 
par  sa  &ction.  Mais  les  victoires  de ,  son  fils  « 
en  Orient,  apportées  par  la  reoommëe,  y  rap- 
pellent, bientôt  Robert,  jaloux  de  partager  sa 
gloire  et  sa.  fer  tune  ;  et  passant  par  ses  états  , 
.il  emmène  avec  lui  Roger  qu'il  veut  faire  par- 
.ticiper  aux  triomphes  de  son  frère.  Le&  flottes 
grecques  et  vénitiennes  combinées ,  veulent 
s'opposer  à  la  marche  des  deux  princes;  elles 
.sont  battues.  Guiscard  poursuit  ses  succès. 
^Mais  bientôt  attaqué  d'une  maladie  que  de 
grandes  fatigues  et  une  vie  des  plus  actives 
rendirent  mortelle ,  ce  héros  succomba  kVàge 
.de  60  ans. 

11  nest  point  de  liens  qui  puissent  contenir 
l'ambition  f  pas  même  ceux  de  la  fraternité. 
Boêmond.et  Roger  ne  tardèrent, pas,  à  peine 
leur  père  fut-il  descendu  dans  la  tombe,  à  s  eu 
disputer  l'héritage ,  dont  déjà  même  Roger  s*é- 
tait  emparé.  Le  comte  de  Sicile,  oncle  de  ce 
prince,  et  .son  appui  contre  son  frère ,  l'aida 
à  faire  rentiper  sous  son  obéissance  des  peuples 
.qui,  sensibles  jusqu'à  l'enthousiasme  à  la  gloire 
.  de  Boemoud.,  s  étaient  soulevés  eu  sa  faveur. 
Boëmondy  moins  indigné  de  Tingratitude  du 
.  sort  que  de  celle  d'un  frère  et  d'un  parent  in- 
juste, résolut,  d^.  s  ^barquer  avec  son  neveu 
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Tancrède,  pour  combattre  les  infidèles;  et  ces 
deux  héros ,  si  dignes  d^étre  dû  même  sang , 
ne  tardèrent  pas  de  cueillir  à  Tenvi  de  nou-' 
veaux  lauriers.  Exploits  immortels  dont  U  poé- 
sie lies'est  pas  moins  emparée  que  Thistoire, 
et  qui,  dans  les  vers  divins  du  Tasse,  semblent 
acquérir  plus  de  prix  ,  chantés  par  un  poëte 
né  aux  mêmes  lieux  que  les  princes  quHls  illus*' 
trèrérit. 

Le  pape ,  en  reconnaissance  des  services  qu'il 
avait  reçus  de  Roger ,  comte  de  Sicile  ,  le  créa 
légat  du  saint -siège  dans  cette  île:  honneur 
dont  il  voulut  que  pussent  jouir  ses  héritiers.  , 
fiéomond  mourut  bientôt  après ,  ainsi  que  son 
frère  Roger.  Le  premier  laissa  à  sou  fils  Buti- 
mond*,  poui*  héritage,  les  provinces  d'Orient 
qui  étaient  lé  prix  dé  ses  victoires ,  et  Tautre , 
à  son  fils  Guillaume,  le  duché  de  Pouille  et  ses 
autres  états. Ce  dernier,  aussi  faible  que  pusilla-  ^ 
niine ,  régna  pendant  seize  années ,  èt  ne  signala 
son  règne  que  par  une  soumission  aveugle  en- 
vèrs  lé  saint'Siége ,  aussi  funeste  à  l'intérêt  de 
sa  gloire  qu'à  celui  dé  ses  peuples.  Mourant  sàris 
enfants,  son  immense  succession,  passa  dans 
les  mains  de  Roger  ^  comté  dé  Sicile,  son  ohcle, 
fils  du  premier  comte  de  cè  niom.  Il  était  digne 
de  posséder  toutes  les  couronnes  dont  le  grati- 
fiait ia  fortuné;  Ce  nouveau  pritice  débarqusint 


€1)  toîUe  liâte,  de  laSicile,daosleportdeSalerne, 
na  perdit  pas  ua  instant  ppu.v  s  y  faire  recon- 
naitrç  à  la  téle  d'une  puisaaotç  armée,  et  fut 
successivement  proclamé  duc  de  Pouille  et  de 
Cal^ijF^  De  là ,  parcourant  aveç  rapidité  toutes 
I^.  autreu  villes  d^  $es  état3 ,  par*tout  les  peu-» 
pies  le  saluèrent  comme  leur  souverain ,  malgré 
Içs  obstacles  qu  a  chaque  pas ,  et  depuis  long- 
temps ,  lui  opposait  le  pape,  jaloux  ou  inquiet 
d'avoir  auprès  de  lui  un  voisin  si  puissant.  Il 
rficpnquit  la  principauté  de  Capoue ,  un  des. 
monuments  de  la  gloire  de  son  pand  oncle , 
et  ne  pouvant  en  avoir  Finvestîture  dn  pape 
légitime  «  il  eut  recours,  audaqieux  dans  sa  po-^ 
Ultique  comme  dans  toutes  ses  actions,  k  Vm* 
toritë  de  Tantipape  Anaclet,  que  Téglise  ne 
reconnaissait  point  pour  un  de  seji  vj^ais  ppp-* 
tifes. 

Naples ,  dont  nous  n'avons  pas  parlé  depuis 
long-tempA»  mais  à  laquelle  nous  allon^  ^v«|i^ir' 
pour  ne  plus  la  perdrç  de  Tue  pendant  tout  le 
cours  de  cet  essai  liistorique;  Naples ,  qui,  par 
up  pMno9^ène  difficile  à  expliquer ,  ^Yai^dé- 
'  fendu  a;a  liberté  contre  les  efforts.  d«s.Lomb^di\ 
et  des  Kormands ,  r^tf^it  se^uie  se  refusant,  en- 
core an  jpug  d- uii  so^xeraiaqui  vpyaît  de  va^^ 
états  se  courber  sous  ses  lois  :  mais  elle  fîit  bien^ 
lof,  Qbl^géç.  4^  se  soumettre  ai^  dp^ble  ascendant 
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de  ses  armes  et  de  son  génie.  Bientôt  après, 
ce  pnuce  parvenu  à  un  tel  degré  de  grandeur 
et  de  prospérité  ^^qu'un  roi  même  ne  pouvait 
avoir  plus  de  puissance,  se  décida  à  prendre 
solennellement  ce  titre  (i).  i 

Cé  nouvâtu  rot  fixa  son  séjour  &  Paterme 
dont  il  fit  là  capitale  du  royaume  qu'il  avait 
fondé. 


(i)  Ce  prince  non  content  du  tilre  de  roi  de  Sicile  prit 
citcoré  celai  de  roi  d'IuUe  *  comme  on  le  voit  par  des 
ehàftetf  dà^êei  dë  iiS^  el  de  1137 ,  qui  comméncent' ainsi  : 

les  dates ,  t.  ni ,  p.  809.  (Not.  dfr  TÊdit:  ) 
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CHAPITRE  III. 

Établissement  de  la  jnonarchie.  —  Dynastie  des 
Normands,  Règnes  de  Roger  /«'';  de  Guil'» 
tourne le 'Mmvais;  de  GmUaume-le'Bon; 

de  Tojicrède.  • 

Si  la  valeur  unie  à  la  prudence  et  le  caractère 
au  génie  ont  droit  de  commander  aux  hommes , 
Roger  était  encore  plus  digne  du  trône  par  ses 
hautes  vertus  que  par  sa  naissance.  Vainement 
Kome  voulut-elle  s  opposer  à  son  élévation  ,  il 
renversa  tous  les  obstacles  qu*elle  lui  voulut  op- 
poser, et  fonda  ,  maigre  la  ligue  des  empereurs  et 
des  papes,  la  plus  belle  souveraineté  de  l'Italie.  A 
peine  sur  le  trône,  loin  de  se  livrer  à  cette  in- 
souciante  langueur,  ordinaire  résultat  d'efforts 
multipliés  et  heureux,  sa  grande  ame  n'en  ac- 
quit que  plus  de  force  et  d'ardeur  pour  le 
maïulien  et  la  prospérité  de  ses  états.  Il  sentit 
que  ce  n'était  point  assez  d'oser  prendre  la 
couronne;  que  les  peuples ,  1orsqu\in  grand 
honune  préside  à  leur  destinée,  ont  plus  de 
droit  d'en  attendre  leur  félicité  que  d'un  roi  vul- 
.  gaire.  Jetant  les  yeux  autour  de  lui ,  Roger  ne 
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vit  que  des  factions  et  des  ambitieux,  des  lois 
iojusies,  et  des  victimes.  Ses  états  étaient  en 
proie  au  mal  politique  de  son  siècle ,  à  cette 
anarchie  féodale  qui  les  consmiiait ,  les  dévo*- 
rait  comme  tous  les  aiitres  états  de  l*£urope. 
Les  barons ,  tyrans  subalternes  et  implacables, 
exerçaient ,  du  haut  des  tours  de  leurs  châ- 
teaux, un  pouvoir  preisque  sans  bornes  :  mais, 
non  contents  d*opprimer  leurs  vassaux ,  ils  fbr* 
raaient  souvent  des  ligues  entre  eux,  contre 
le  chef  suprême  de  la  nation.  £ette  forme  de 
gouvernement ,  anciennement  établie  chez  les 
peuples  qui  envahirent  Tltalie ,  avait  favorisé 
le  système  d'usurpation  des  Normands  ;  elle  fut 
une  des  causes  de  leur  puissance  progressive. 
Mais  Koger  s'aperçut  bientôt  qu'au  titre  de 
fondateur  d*ua  royaume,  il  devait  unir  celui 
de  législateur ,  s'il  voulait  mériter  une  gloire 
durable  ;  et  il  se  mit  des-lors  à  travailler  sans 
relâche  à  un. code  de  lois.  Son  premier  soin  fut 
de  mettre  des  bornes  au  pouvoir  des  barons  et 
de  les  soumettre  à  l'autorité  royale.  Cette  rcf- 
forme,  obtenue  avec  autant  de  succès  qu'elle 
avait  coûte  de  peines,  servit  d'exemple  au  reste 
de  ritalie,  qui  se  trtmva  heureuse  de  pouvoir 
l'imiter.  Après  avoir  ainsi  jeté  les  fondements 
de  rédifice,  il  entrepi  it  successivement  sa  con- 
struction :  il  réprima  l'anarchie  et  le  désordre  » 
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fit  des  lois  contre  les  délits ,  et  des  réglemenls 
nombreux  pour  établir  de  i'barmonie  entre  les 
différentes  cfauses  de  l'état  ;  il  protégea  le  faible 
contre  le  puissant  ;  il  confia  radrainistration 
publique  à  des  magistrats  de  soa  cboix ,  mais 
déjà  éprouvés ,  et  cependant  les  soumit  eux- 
mêmes  à  la  surveillance  la  plus  active^  enfin, 
et  ce  fut  sa  plus  belle  institution ,  il  créa 
les  parlements  y  qui  rappelaient  les  cours  plé* 
nières  ou  assemblées  nationales  des  grands 
peuples^  ces  cours,  dont  la  réunion  avait  été 
abolie  par  le  despotisme ,  ou  était  tombée  en 
n4o.  désuétude.  Ce  fut  dans  la  \iiie  d'Ariano  que 
ce  roi  convoqua  pour  laptemière  fois  les  barons  ^ 
les  pvélats>  toutes  les  autorités  de  Tétat ,  pour 
s'occuper  solennellement  de  ses  intérêts  ;  pour 
£Mre  et  pnomulgner  des- lois,  pour  assurer  enfin 
le  bonheur  public. 

Flétris  par  le  souffle  de  la  barbarie  ,  les 
belles-lettres  et  les  arts  semblaient  ne  plus 
exister  :  ils  reparurent  sous  un  règne  qui  appe^ 
lait  de  toute  part  les  lumières  et  préparait  la 
prospérité  publique»  Les  moines  du  Mont-Cas^ 
sin,  préférant  alors  à  toute  autre  ambition  celle 
d  être  utiles ,  se  distioguèrent  par  leurs  travaux 
littéraires,  se  montrèrent  jaloux  de  mériter  Tes^ 
tiroe  de  la  natioa  etj'sffeotionr  du  souTerain^ 
L école  de  Salerne,déja  fondée  à  cette  époque , 
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dieyint.Iie;4^p6t,ciçs  connai^sauces  de  i  antiquité 
h  8ci#nce  4e  rhy^iène.»  et  ^'acquit  de  plus 
ea  plus  de  la  célébrité  en  recueillant  les  décQU'* 
xerte&<}Me  les  Arabes  avaient  faites  en  médecioe,, 
l^eQce  di|fui  laqMeUe  ils  ne  s  ^eot  pas  moim 
dîatinguéii  qu^en  astronomie. 

Mais  le  règne  d'un  n^onarque quelque  grand 
qa'il  soû,  s'écoule  rarement  sanaquelaguerrct^ 
C0  fléau  habituel  de  Thumanité,  vienne  punir, 
pour  s^mi  àjuçe ,  les  peuples  du  bonheur  dont 
ils  joUM^Qt. 

Nous  avons  dit  qu'obligé  d'avoir  recours  à 
l'antipape  Anaclet  pour  s'en  £ûre  couronner, 
à  dé£v2t  d'Innocent  II ,  son  mortel  ennemi , 
Roger  obtint  de  ce  pontife  une  couronne ,  que 
des  cardinaux  vinrei^t  poser  eux-mêmes  sur  sa 
t^  en.  Sicile.  C^lte  cérémonie  était  d'autant 
plus  importante  pour  lui,  qu'elle  lui  assuraiX 
la  ^diilité  de  l'Ile  où  il  avait  placé  le  siège  de. 
sodQL  empire.;  mais  il  lui  fallut. la  quitter  dans 
la  suite  pour  s'opposer  au  pape,  compétiteur 
d' Anaclet ,  qui ,  ligué  avec  Lothaire  ,  empereur 
d'Ocçident ,  faisait  des  préparatifs  formidables: 
de  guerre  contre  lui.  Souvent  vainqueur  ,  quel» 
quefbis  vaincu ,  Koger  obligea ,  apfès  nombre 
d'açtions  etde  rapides  événements,  Lothaire  à 
^retourner  dans  ses  états  d' Allemagne.  Cette  vic- 
toire obtenue  y  il  châtia,,  comme  rebelles,  les. 
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barons  de  la  Fouille  qui,  plus  que  jamais  irrités' 
contre  un  roi  qui  avait  su  mettre  des  bornes 
à  leur  pouvoir,  avaient  profité  du  temps  où  il 
combattait  l'empereur  pour  se  soulever.  En 
terminant  une  guerre  qui  fut  longue  et  sàn»' 
glante;  en  dissipant  une  formidable  ligué, 
Roger  mit  le  comble  à  tous  ses  succès  j  mais 
son  plus  éclatant  triomphe  fut  sans'  doute  de' 
ii3«>.  faire  le  pape  prisonnier.  Maître  de  la  personne 
du  pontife ,  Roger  crut  devoir  le  traiter  en  sou- 
verain, lui  témoigner  les  plus  grands  égards; 
il  alla  même  jusqu'à  lui  demander  pardon  de 
Tavotr  combattu,  et  sollicita  une  réconciliation. 
Innocent ,  touché  dé  sa  magnanimité  ,  implora 
lui-même  du  nionarque  Foubli  de  ses  torts  en- 
vers lui ,  et  lui  promit  enûn  rihvestiture  de  ses 
états ,  éternel  objet  de  leurs  fatales  dissention^. 
lia  paix  lut  conclue  entre  ces  doux  souverains 
rivaux; le  pape  remit  aux  mains  de  Boger  Féten- 
dard,  gJge  sacré  de  sa  promesse,  et  l'investit 
du  duché  de  la  Pouiile  et  du  royaume  de  Si- 
cile :  double  consécration  en  retour  de  laquelle 
le  pape  reçut  du  roi  Bénévent  et  la  promesse 
d'un  tribut  annuel  de  600  schifati.  Le  roi  et  son 
fils  lui  prêtèrent  dé  plus  sèrmen't  de  fidélité  ; 
tant  pour  lui  que  pour  les  pontifes  romains  ses 
successeurs  légitimement  élus.  Un  pareil  traité 
pair  lequel  un  souverain  s^assiijétissait  à  rendre 
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liomjîia^^  et  à  payer  un  tribut,  nous  paraît  au- 
jourd'hui un  acte  humiliant  et.  qui  dut  pénible- 
ment affecter  le  roi  Roger  ;  mais  cVtait  un  acte 
com mandé  par  les  circonstances  et  par  Tesprit 
du  temp&  Dans  ce  siècle ,  la  puissance  théo- 
cratique  était  dominante  et  terrible, 

Roger,  après  avoir  réduit  à  Tobéissance  tous 
ses  états,  quitta  le  continent  pour  retourner  en 
Sicile.  En  passant  par  Naples ,  conquête  encore 
récente ,  il  s'empressa  de  signaler  son  amour  pour 
cette  yille  .par  d  utiles  établissements  «  par  des 
fondations  charitables ,  bienfaits  les  plus  réels 
des  rois.  11  laissa  son  fils,  héritier  de  son  nom 
et  de  ses  états  >  chargé  du  gouvernement  de  la 
Fouille ,  et  il  confia  à  son  second  fils  Anfuse  ou 
Alphonse,  celui  de  la  principauté  de  Capoue. 

Débarqué  en  Sicile  et  voyant  tous  ses  états 
pacifiés  et  tranquilles ,  Roger ,  et  peut-être  la 
postérité  aurait -elle,  le  droit  de  l'en  blâmer , 
s'occupa  encore  de  guerre ,  et,  ce  qui  est  plus 
affligeant,  d'une  de  ces  guerres  lointaines,  qni 
coûtent  aux  peuples  tant  de  trésors  et  de  sang, 
qui  sont  rarement  utiles ,  presque  toujours  fu- 
nestes. Mais  l'ennemi  qu'il  lui  restait  à  punir 
n était  pas  seulement  le  sien  et  celui  de  ses  peu- 
ples ;  c'était  l  ennemi  de  toute  Tltalie ,  de  Fhu* 
inanité  entière,  Cl  uI  dis  de  telles  guerres  sont 
san^  doute  excusables.  Le  saug  versé  à  torrents  » 


depuis  plas  d*uo  sièclè ,  paf  lesS^ErmiiiB,YàVis- 
aeurs  et  inceàdiailre^ ,  futtiait  ét  totite^  parts  ;  il 

appartenait  au  seul  roi  giierrier  qut  FltaUe  pos- 
sédait alors ,  d'en  arrêter  enfin  TëffuSion  et  èt 
venger  de  sî  cruelles  injurèi.  ftoger  portai  donc 
ses  armes  victorieuses  eh  Afrique; il  se  rendit 
maître'  de  Tripoli  et  de  plusieurs  autres  places 
d'où  s'élançaient  léb  piratés  isur  W  cdtes  dê  kt 
Méditerranée.  Il  obtint  ^ans  cesse  la  victoire 
dans  un  climat  du  elle  isst  Si  difficile ,  où  les 
obstacles  se  présentent  sans  cesse  sous  les  "pas 
des  guerriers,  et  contraignit  le  puissant  prince 
africain  à  la  double  humiliation  d*ilnplorér  ta 
paix  et  de  payer  un  tribut.  Les  Grecs  virent 
aussi  une  de  ses  flottes  les  punir  d'une  injus- 
tice jusques  dans  G>nstahtinople  ;  et  les  côtés 
de  la  Grèce  ravagées ,  livrèrent  au  vainqueur 
un  immense  butin. 

Heuï^ut  dans  la  guerre  cothme  dans  la  piait , 
Roger  devait  acquitter  la  dette  que  les  rois , 
commç  les  autres  hommes ,  paient  âussi  au 
malheur.  Si  pjaur-tout  il  pirospéra ,  il  n*en  fut  pas 
ainsi  sous  le  toit  de  son  paîais;  son  repos  do- 
ïuestique  tut  troublé  par  la  mort  de  quatre  de 
'ses  fils.  11  ne  lui  resta  9  d'une  fatnille  nombreuse, 
qu'un  seul  rejeton  :  ce  fut  Guillaume  qu'il  as- 
socia ,  de  son  vivant,  au  gouvernement  du 
royaume.  SesdernièTes  années  fimnt  employées 
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à  ia  oeastruction  de  monuBients  où  k  magni'^ 
ûeeiàoe  s^allîait  à  FutilM.  Enfin,  il  finit  ses 
jours  i  Tàge  de  cinquante- huit  ans;  vie  bien  ^ 
courte ,  si  Ton  songe  à  tout  ce  qu'il  fit  de 

grand  et  de  mémorable.  Une  douloureuse  ma- 
ladie le  conduisit  promptement  au  tombeau. 
Sa  femme ,  restée  enceinte  à  sa  mort,  accoucka 
d'une  fille,  qui  fut  nommée  Cuiiblaïuc,  cl  qui 
épousa  dans  ia  suite  lempereur  Henri ,  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  dans  les  régnes 
suivants. 

GUILLAUME-LE-MAUVÂIS. 

Kous  avons  yu  dans  le  r^ne  précédent  un 
prince  fonder  un  trAne,  par  son  courage  et 
par  ses  talents  dans  la  politique ,  le  maintenir 
en  écartant  les  ennemis  qui  voulaient  le  ren- 
verser ,  et  parvenipy  au  milieu  d'orages-  sans 
cesse  renaissants,  à  le  transmettre  à  sa  race. 
Roger  sut  lutter  en  brave  contre  la  mauvaise 
fortune,  et  ne  se  laissa  point  éUouir  par  les 
succès  :  il  iut  grand  dans  Tadversité;  et ,  ce  qui 
poiir  un  prince  est  souvent*  plus,  difficile ,  il 
jouit  dignement  du  bonheur.  Vainqueur  de>i 
deux  empereurs  dont  les. états  étaient  de  beau- 
coup supérieurs  aux  siens  en  étendue  et  en 
force  y  il  le  fut  encore  d'un  '  ennemi  plus  re-» 
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doutable ,  des  pontifes  de  Rome ,  devant  le 
pouvoir  desquels  s'abaissaient  totis  lès  trônes 
de  l'Europe.  Quelle  différence  d'un  tel  prince 
à  celui  dont  nous  allons  retracer  le  règne! 

Héritier  de  la  puissance ,  mais  non  des  ta- 
lents, et  nuiiiis  encore  des  vertus  de  son  père, 
à  peine  Guillaume  fut -il  monté  sur  le  trône 
qu'il  se  signala  par  son  ingratitude/  Il  exila 
les  confidents,  les  amis  de  Roger,  tous  ceux 
qui  avaient  joui  de  son  estime ,  parce  qu'ils 
avaient  rendu  des  services  à  rétat ,  et  qui  mé- 
ritaient en  retour,  au  lieu  d  un  injuste  ostra- 
cisme, des  distinctions  honorables , récompense 
des  bons  citoyens.  Plusieurs  même  furent  jetés 
dans  les  fers;  et  cette  iniquité  produisant  son 
effet  ordinaire,  multiplia  les  mécontents  et 
enfanta  des  révoltes.  Joignant  à  l'imprudence 
le  ridicule  de  r.orgueil  ,  il  se  lit  couronner  à 
Palerme ,  quoiqu'il  leût  été  déjà  du  vivant  de 
son  père.  Un  sujet  ambitieux  ^  un  dé  ces  hommes 
qui,  pour  le  malheur  des  princes, rampent  sur 
les  marches  du  trône  pour  s'élever,  lorsqu'ils 
le  peuvent,  jusqu'au  trône  même,  le  grand 
amiral  idajoiie ,  que  les  historiens  français  ap- 
pellent  on  ne  sait  pourquoi  Maron  (i),  surprit 


(i)  Fof.  Art  de  vérifier  les  dates ,  t.  Ut,  p.  8i3. 
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à  force  d adulations .  sa  confiance;  et  tardant 
peti  |]  en  abuser ,  ce  nouveau  Sëjan  tenta,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  de  placer  sur  son  front 
la  couronne  de  son  maître. 

X*a  conduite  de  Guillaume  avait  indigné  tous 
-ses  principaux  sujets.  Les  ennemis  de  la  puis- 
sance de  son  père,  profitant  de  ses  fautes,  se 
rallièrent  et  conçurent  de  nouveau  Tespotr  de 
briser  un  joug  si  impatiemment  supporté.  Le 
pape  Adrien,  à  l'exemple  dlnnocent,  non  con- 
tent d'appeler  contre  lui  Tempereur  d'Occident, 
iil  entrer  celui  d'Orient  dans  ses  intérêts,  malgré 
Topposition  que  devait  mettre  à  cette  alliance 
le  scbisine  de  ce  dernier  ;  et  Guillaume,  qui 
voyait  s'accumuler ,  autour  de  lui,  tous  les  dan- 
gers qui  avaient  autrefois  menacé  son  père , 
n*avait,  pour  les  repousser,  ni  son  génie,  ni  sa 
valeur!  Cependant  on  parvint  à  l'enhardir:  il 
marcha  contre  Adrien,  qui  avait  refusé  de»  re- 
connaître son  droit  au  trône,  envahit  une 
partie  des  états  de  Féglise  ,  mais  fut  bientôt 
obligé  de  les  abandonner ,  parce  qu'il  eut  avis 
que  les  empereurs  d'Allemagne  et  de  Gonstan- 
tinople  s'avançaient  pour  l'attaquer  dans  ses 
propres  états,  il  s'empresse  alors  de  rassembler 
.  en  Sicile  une  armée  puissante,  et  il  vient  dé« 
barquer  au  port  de  Brindes,  pour  aller  de  là 
à  la  rencontre  des  ennemis.  Indécis  s'il  tentera 
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le  sort  des  armes  contre  une  ligue  si  redouta* 
bie  9  et  changeant  tout- à -coup  ses  preipiers 
•  desseins  y  il  fait  au  pape  des  offres  de  paix  si 
avantageuses  pour  réglise^  qu'elles  paraissaient 
moins  les  proposUioos  4  un  moiiajcque,.  que 
Tacte  de  soumissioa  d*un  sujet.  Le  pape  les' 
refusa.  Telle  est  la-  marche  de  Fespril  humain  : 
on  transige  rarement  avec  Tennemi  qui  nous 
implore  au  lieu  de  nous  combattre.  Cepea- 
dant,  plus  heureux  que  sage , Guillaume  soumet 
Brindes,  livre  une  bataille  i  dans  laquelle  ,  vicn 
torkux  ,  ilfait  prisonniers  un  grand  nombre:  de 
barons  et  d'officiers  grecs.  C'est  alors  qu'uuia- 
saut  la  lâcheté:  à  la  cruauté  «  alliance  trop  na- 
turelle dans  un  caractère  tel  que  le  sien.,  il  fiait 

mourir  tons  les  barons  que  lui  avait  livrés  le 
sort  des  combats.  La  victoire  rcâte  iidèle  à  ses 
drapeaux;  il  poursuit  des.auceèâ qu'il dèvait  à 
des  soldais  que  son  père  avait  rendus  invinci- 
bles «  prend  plusieurs  villes  qiiil  détruit  ^  et 
assiège  Bénëvent  w  s^était  réfugie  le  pape  amc 
^es  cardinaux  et  d'autres  barons  rebelles.  Cette 
ville ,  tant  de  fois  prise  et  reprise»  et  tant  de  Ans 
saccagée^  va  se  rendre  encore*  pour  éprouver 
lesmèmes  désastres,  lorsque  Adrien^  craignant 
le  sort  de  ce  pontife  fait  prisonniecipar  Boger, 
ii56.  demande  à  Guillaume  la  paix  et  l'obtient.  Cette 
pitoyable  luais  sanglante  querelle  se  termine. 
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comme  toutes  les  autres,  par  l'hommage  du 
rofàumé  fait  au  pape  qtii,  en  retour,  aecorde 
1  investiture  au  roi.  L'empereur  de  Constantin 
nople  ayant  appris  cette  réconctliatiou  de  deux 
eunemsr  jusqu'alors  irrécoiiciUables ,  crut  n^a* 
voir  rien  de  mieux  à  faire  que  d  affecter  aussi 
des  senttBoieDts  pacifiques-^  û  reconnut  Guil- 
laume comme  monarque  et  traita  avec  lut. 

Mais  retournons,  quoiqu'à  regret,  sur  une 
scène  de  crimes.  La  postérité  de  Roger  pouvait 
être ,  comme  lui ,  hcfnreuse  pa^  la  victoire  ;mats , 
comme  lui,  elle  devait  éprouver  les  pius  grands 
malheurs  domestiq[nes.  Majone,  cét  impudent 
fiivori  d'un  roi  &ibfe  et  sans  principes,  jouissait 
en  paix  de  tout  son  crédit ,  e^  voyait,  quoi» 
qu'avec  lenteur  sans  doute ,  s'approcher  It  jour 
qui  devait  couronner  une  espérance  fatale  au 
repos  de  tout  un  peuple.  D'accord  avec  Farche- 
véque  de  Palerme  ,  'à  qàï  son  raiig  et  son  état 
donnaient  un  pouvoir  si  étendu  sur  les  esprits, 
occupant  la  première  place  dans  Tétat, celle  de 
grand -amiral,  Fambitieux  Majone  allait  s'em- 
parer sans  peine  des  rênes  de  Fétat  flottantes 
dans  les  mains  de  son  maître.  Mais  il  eut  i  im* 
prudence  de  détachefr  toat«à«-eoup  ses  intérétt 

de  ceux  de  l'archevêque  son  principal  com- 
plice; dès -lors  il  perdit  la  moitié  de  ses  avan- 
tages;  dèar^lors  un  autre  ambitieux  ,  le  comte 

.  8. 
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Mathieu  Bonello  ,;foriiiele  projet  de  puoirrusur* 
pateur  qui  se  -disposait  à  monter  sur  le  trâne.' 
La  veille  mémo  du  jour  où  il  devait  mettre  à 
exécution  son  grand  ^projet ,  Majone  tombe  as- 
sassiné d'un  coup  de  piéig^rd  ;  et  cVst  par  les 
mains  de  Bonello  qui  devait  être  son  gendre.' 
Cette  circonstance  éleverait»oe  dernier  au  rang 
des  héros  qui  sacrifièrent  leur  intérêt  propre 
à  celui  de  leur  pay«  y  si  uu  vcntable  patriotisme 
eût  guidé  son  Inras  :  mais  non  moins  coupable 
que  sa  victime,  il  n'agissait  que  par  un  motif 
d'ambition.  L'épouse  qu'il  désirait  d'obtenir 
ïl'était  pas  la  fille  de  Majonè  ;  mais  une  fille 
^turellë  du  roi,  ce  qui  Rapprochait  eiieore 
plus  du  trône  ,  et  ouvrait  une  plus  vaste  car- 
rière à' son  ambition.  > 

Cependant ,  à  peine  Majoiie:est-il -expiré ,  que 
rarchevéque  de  Païenne  meurt  aussi  d  un  poi- 
son lent  que  lui  avait  •dooné  ce  traître  pour  se 
débarrasser  sans  doute,  ou' d'uli  confident  dan- 
gereux, ou  d'un  ambitieux  rival.     »  > 

On  parvint  sans  peine  à  conyàinore  le .  roi 
des  coupables  trames  4Îe  celui  qui  avait  été 
trop  long-temps  son  favori.  Aussi  ne  songea-t-il 
point  4ii  venger  sa  mort.  Il  accueillit 'au  con- 
traire, avec  distinction  dans  sa  cour,  ]  asi>aâ.siii 
de  Majones;  et  ce  fut  une  iautei  La  reine  avait* 
perdu  un  amant  dans  le  conspirateur  qui  ve-»' 
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.  fiait  d'être  immolé;  eiie  résolut  de  perdre  l'as* 
aassin.  Pour  j  parvenir,  die  .se  servit  de  .tout 
lascendant  qu'elle  avait  sur  tin  roi  dont  la 
crédulité  n'était  pas  la  moindre  des  faiblesses. 
Cependant  Bonellp  ne  fut  qu'exilé.  Mais ,  dans 
une  ame  de  cette  espèce,  une  pareille  injure 
devait  alUimet  les. plus  aiïreuK  ressentiments. 
Bonello  conçut  •  en'  effet  le  projet,  de  détrôner 
le  roi  ;  il  fondait  ses  succès  sur  le  mépris  que 
Cfi  .monarque  inspirait  k  sa  propre  cour  et  sur 
rînÎRiitié  des  peuplesi  C'était  son' fils!  Roger 
qu'il  se  proposait  de  lui  donner  poiu*  succes- 
seur. L'indisprétion»  écueil  ordinaire  de  sem- 
blables projets ,  hâta  rexécution  de'celut-ci  au 
lieu  de  llempécher  ;  les  conjurés  qu avait  leunis 

.  Bonello ,  sans  attendre  que  leur  plan  fut  bien 
approfondi ,  arrêtent  Guillaume  et'  la*  reine  ^ 
daps  leur  propre  palais  «  annoncent  i  abdica- 

.  tion  du  soi,. et  proclamant  à  sa  placé  s6n  fils 
Roger. 

:  Ainsi  la  monarchie  changea  de  maître,  mais 
pour: quelques  jours. seulement;  car  le  peuple; 
qui  n'étiait  point' complice  de!  cet^  révolution  , 
vint  délivrer  lui-même  Guillaume  dje  sa  pâ&on 
et  le  replacer  sur  le- .trène.:>l«:  roi,  sôit  par 
crainte  ou  par  faiblesse  ^  pardonna  à' tous  les 
conjurés ,  qui  ne  lurent  qu'exiles  ;  mais  il  ne  sut 
pas  pardonner  à  sont  fils*  .Bonello  ne^l^artagea 


pas  Fexil  de  ses  eompUces,  tant  fut  grande  pour 
lui  riodulgeacs,  ou  pltitàt  la  fiiifalesse  d'un 

maître  qu  il  avait  trahi  après  l'avoir  sauvé. 
Mais  si  la  reine  se  vit  obligée  de  dilférer  sa 
vengeance  y  elle  n'y  teno&ça  point.  Quelque 

temps  après  la  dernière  conspiration,  le  tac* 
tieux  Boneilo ,  qui  avait  troublé  Tétat  par  tant 
de  séditions  y  fiit  saisi  et  jetë  dans  un  cachot , 
où  il  mourut  nu  milieu  des  tortures. 

Les  excès  dont  nous  venons  de  lire  les  dé* 
-plorables  détails,  eurent  un  résultat  |dus  dé- 
plorable  encore. 

.Nous  avons  dit  que  Guillaume ,  si  indulgent 
pour  tous  les  conjurés  n'avait  point  pardonné 
à  son  fils ,  victime  de  leurs  séductions  ou  de 
leurs  violences.  Nou^  devions  ajouter  qu'au 
moment  où  ce  roi,  délivré  par  le  peuple,  fut 
reporté  dans  son  paUis,  il  frappa ,  ^ans  sa  fu- 
reur, le  jeunfï  prince,  et  le  blessa  sans  doute 
mortellement ,  car  il  ne  survécut  que  peu  de 
temps  à  cette  affreux  scène.  11  péHt  ;  et  sa  mort 
jeta  la  consternation  dans  sa  iapiiUe  et  dans  I4 
nation  entière  qui  attendait  de  lui  4e  {due  heu- 
reux  jours! 

Guillaume  ne  cessa  de  languir  depuis  dans 
une  molle  oisiveté ,  et  ne  s'en  arracha  un  mo- 
ment avec  peine  que  pour  aller  soumettre  les 
barons  4«  la  Fouille  de  nouveau  révoltés.  Aprè^ 
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avoir  exercé  sur  eux  la  plus  cruelle  vengeance, 
ce  roi ,  insensible  à  la  perte  dfun  fils ,  l'espoir 

de  la  nation ,  insensible  encore  aux  besoins 
des  peuples ,  vint  dans  Palerme  où  il  remit  dans 
les  mains  de  Mathieu ,  chancelier  du  royaume, 
et  de  Henri  ,  évéque  de  Syracuse,  les  rênes  dtt 
gouTcmement.  A  peine  dégagé  des  soins  que 
donne  une  couronne,  le  bruit  des  cruautés 
exercées  par  Mathieu  vint  frapper  son  oreille; 
mais  loin  de  les  réprimer,  il  défendit  formelle» 
ment  qu'on  lui  parlât  jamais  des  af&tres  publi- 
ques; et  ses  jours  s'écoulèrent  sans  interruption 
dans  Findolence  et  la  débauche.  Ce  prince  fut 
peut-être  encore  plus  faible  qu'il  ne  fut  mé- 
chant ;  mais  la  postérité,  par  respect  pour  la 
morale,  confirmera  toujours  le  surnom  de  rnuti- 
vaîs  que  lui  donnèrent  ses  contemporains.  Son 
filspuiné  hérita  de  son  nom  de  Guillaume  et  de 
ses  états.  Quant  i  son  autre  fils  Henri,  il  reçut 
de  lui,  à  Sel  mort,  la  principauté  de  Capoue. 
Ainsi  finit  ce  roi ,  emporté  dans  la  tombe  par 
une  maladie  rapide ,  fruit  peut-étre  de  son  in- 
tempérance. 
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-  Il  est  pour  l'historien ,  obligé  le  plus  sou- 
vent,de  décrire  des  scènes  d'hofreur,  quelques 
compensations.  Une  juste  providence  donne 
par-fois,  pour  saccesseuis  a  de  mauvais  rois,  des 
princes  qui  semblent  avoir  été  formés  pour 
consoler  les  peuples  et  les  retirer  de  loppression 
cl  de  la  misère.  Rarement  un  Caligula  succède 
à  un  Tibère. 

L'avénement  de  Guillaume  II  au  trône  su£St 
pour  rendre  la  tranquillité  à  ses  états.  La  dou- 
ceur de  ce  jeune  prince  (  il  avait  quatorze  ans 
lorsqu'il  fut  couronné),  lui  gagna  tous  les 
cœurs.  Sa  mère ,  princesse  aussi  prudente  qu'elle 
.était  éclairée^  protégeait  son  inexpérience  ,et 
l'aidait  de  ses  conseils.  Son  premier  soin  fut  de 
lui  faire  exercer  sa  bonté  envers  les  prisonniers 
détenus  pour  des  délits  qui  avaient  eu  pour 
cause  les  filetions  ;ik  furent  rendus  à  la  liberté; 
les  exilés  furent  rappelés;  les  impôts  onéreux 
supprimés  :  ainsi  furent  efiSsicés  tous  les  torts  du 
règne  précédent  (i). 

Bientôt  après, le  sort  sembla  prendre  plaisir  à 
accroître  les  possessions  de  Guillaume.  S09  frère 

(i)  f^of,  les  notes  de  Téditeiir  à  la  fin  da  volume. 
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Henri ,  frappé  d'une  mort  prématurée ,  lui  laissa 
pour  héritage  la  principauté  de  Capoue. 

A  une  pareille  époque ,  même  mais  les  bons 
rois,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir  un  règne 
s'écouler  sans  trouble  et  sansguerre;  Guillaume 
paya,  comme  les  autres,  un  tribut  aux  opinions 
dominantes.  11  rassembla  à  grands  frais  une  ar* 
më^  puissante  qu'il  envoya  dans  l'Orient^  au 
«ecours  des  chrétiens  sur  lesquels  le  sultan  Sa- 
ladin  obtenait  d'éclâtantes  victoires.  D'un  autre 
côté  y  il  sacrifiait  les  trésors  de  l'état  à  la  con- 
struction de  magnifiques  temples. 

Les  querelles  des  papes  et  des  empereurs 
n'avaient  point  cessé.  Frédéric ,  dit  fiarberousse, 
tantôt  vainqueur ,  tantôt  vaincu,  couvrait  Tlta- 
lie  de  ruines  et  de  sang.  Guillaume  soutenait 
le  pape  et  la  ligue  des  villes  qui,  telles  que 
Milan,  voulaient  profiter  des  troubles  pour  se 
soustraire  au  joug  des  Allemands.  Mais  la  paxn 
devait  être  un  besoin  pour  un  cceur  tel  que 
celui  de  ce  prince.  Il  sut  allier,  dans  ses  né- 
gociations f  la  ieroieté  à  l'habileté ,  la  sagesse  à 
Tenergie  :  ses  ambassadeurs,  remplis  de  son 
esprit,  non  -  seulement  parvinrent  a  eonelure 
une  trêve,  de  quinze  ans  avec  l'empereur  Fré- 
dëric  ;,  mais ,  réconciliant  entre  eux  d'autres 
souverains,  Guillaume  unit  des  nœuds  de  Ta- 
mitié  cet  empereur  avec  Alexandre ,  alors  pon- 
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tife  de  Rgme.  Frédéric ,  il  est  vrai ,  abaissant  de* 
vaut  le  pape  la  fierté  d'un  des  premiers  poten-** 
tats  de  TEurope,  et  la"  hauteur  d'tin  caractère 
qui  jusqu'alors  ne  s'était  jamais  démenti ,  avait 
consenti  à  s^  prosterner  aux  pieds  du  saint-père. 

Les  ërénements  qui  se  passaient  alors  dans 
rOrient  réclamèrent  ratteution  de  Guillaume. 
Andronic,  un  des  plus  cruels  tyrans  qui  aient 
souillé  ce  tr6ne  desConstantins,  qu'ont  occupé 
tant  de  mauvais  princes ,  avait  fait  égorger  le 
jeune  Alexis,  et  teint  de  son  sang,  s'était  assis 
insolemment  à  la  place  de  son  maître.  Guillaume, 
à  cette  nouvelle,  équipe  une  flotte ,  et  la  confie 
au  comte  Tanorède ,  qui  bientôt  raragea  les 
états  de  Tusurpateur ,  prit  et  saccagea  Durazzo , 
réduisit  en  cendres  Tkessalonique  :  juste  châti- 
ment, s'il  ne  fût  pas  retombé  sur  les  peuples! 
mais  Apdionic  lui-même  devint  la  victime  du 
peuple  indigné.  11  fut  précipité  du  trône  sur 
lequel  il  yenait  à  peine  de  monter ,  et  vil  usur- 
pateur ,  il  paya  de  son  sang  celui  du  malheu- 
reux Alexis.  Son  successeur  Isaao  Lange  ne  vit 
point  sans  terreur  les  Siciliens  s^avancer  an 
milieu  de  ses  états.  11  expédia  promptement 
une  armée  pour  les  arrêter  dans  leurs  progrès. 
Et,  en  effet,  ils  furent  complètement  battus, 
et  obligés  de  remonter  sur  leurs  vaisseaux  pour 
regagner  la  Sicile. 
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Cette  défaite  affligea  vivement  Guillaume.  Un 
autre  sujet  de  chagrin  pour  lui ,  était  la  alëri- 
litë  de  la  reine.  Ce  prince,  n'espérant  plus  avt)ir 
de  postérité ,  voyait  avec  lui  s'éteindre  une  dy* 
nastie  qui ,  pendanf  un  siècle,  s'était  distinguée 
par  la  valeur  et  le  génie;  il  ne  restait  plus  du 
sang  du  grand  Roger  que  Constance ,  sa  fille  post* 
Jliume.  Tancrède ,  fils  naturel  du  duc  de  Fouille , 
n'était  pas  considéré  comme  appartenant  à  la 
maison  royale  ;  une  naissance  de  cette  espèce  ne 
pouvant  jamais ,  d'après  les  lois ,  procurer  les 
droits  dont  jouissaient  les  enfants  légitimes. 
Constance  fut  accordée  en  mariage  au  roi  Henri, 
fils  de  Temperenr  Frédéric  ;  et  c'est  de  cette  al- 
liance mémorable  que  nous  verrons  sortir  une 
dynastie  illustre  «  mais  moins  heureuse  et  d'une 
durée  moins  longue  que  celle  à  laquelle  elle  va 
succéder,  A  peine  ces  nœuds,  resserrés  par  la 
politique  et  sanctifiés  par  la  religion ,  eurent^ils 

été  célébrés  entre  les  deux  souverains,  que  la 
mort  enleva  le  roi  Guillaume^  neveu  de  Con« 
stançe.  Guillaume  périt  à  trente^six  ans, an  mo- 
ment même  où  il  allait  encore  fane  à  l'esprit 
de  son  siècle  de  pénibles  et  sanglants  sacrifices l 
En  efifet,  le  sultan  de  la  Palestine,  continuant 
de  remporter  des  victoires  multipliées  sur  les 
croisés,  soulevait  contre  lui  les  enthousiastes 
de  ces  guerres  loiatatnes  et  coûteuaes;  et  Guil** 
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laume  eut  sans  doute, payé  de  Qouveau  à  la  re- 
ligion une  dette  que  s'empressaient  d'acquitter 

les  plus  puissants  souverains.  Il  descendit  dans 
la  tombe  au  milieu  de  la  douleur  publique.  Jl 
n'avait  troublé ,  que  dans  quelques  pccasions , 
le  repos  de  se  s  peujdes  :  c'est  le  plus  bel  éloge 
qu  en  peut  iau'e  la  postérité. 

r 

TANCRÈDE. 

».  ,  ■  .  ■  .t  ' 

L£  plus  beau  trône  de  ritaiie  .étant  devenu 
yacant  par  la  mort  de:  Guillaume ,  et  1- absence 
d*une  postérité  iégîtifne  ,  Tëtat  était 'en  danger 
d'être  ou  la  proie  de  rambition^  ou  un  théâtre 
de  longues  dissentiohs  et  de  sanglants  désordres^ 
Afin  d'éviter  ces  malheurs  \  les  barons ,  les  prélats, 

.  tous  les  grands  du  royaume  s'assemblèrent ,  et 
prenant  les  vœux  de  la  nation  .pour  règle ,  ils 

.  proclamèrent  solennellement  Tancrède  héritier 
du  trone.et.successeur.de  Guillaume  :  clection 
confirmée  par  la  sanction  de  Clément  Ili,  qui 
accurda  à  Tancrède  l'investiture  ordinaire.  Mais 
SOUS,  ce  prince  dont  le.  nom  réveille  les  plus  tou- 
chants souvenirs  de  taleiitet.d!héroiskn,e,  ét  qui 
mérita,  si  peu  les  ligueurs  dont  il  lut  accablé 
par  la  fpyctune ,  nous  allons  voir  .  renaitre  une 
intarissable  source  de  malheurs  ! 
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.   Aussitôt  que  ïancrède  fut  assis  sur  le  trône, 
Henri ,  époux,  commiB'  nous  TaTODS  vu,  de 
Constance,  fille  posthume  de  Boger,  reven- 
diqua les  droits  de  sa  leimiic  au  troue  de  Si- 
cile ,     vint  les  soutenir  à  la  téle  d'une  putsr 
santé  année.  L'archevêque  de  Palerme  et  les 
garons  de  la  Fouille ,  soit  qu'ils  craignissent 
pour  leurs  fiefii  pendant  de  tels  débats,  soit- 
(Qu'ils  conservassent  leur  antique  esprit  de  sé- 
ditioa  cQutre  l'autorité  royale,  s  empressèrent 
de  reconnaître  comme  légitimes  les  prétentions 
de  Henri,  qui,  devenu  empereur  par  la  mort 
de  sou  père  Frédéric  Barberousse ,  vint  à  Eome 
recevoir  des^  mains  du  nouveau  pontife  ^  Cèles- 
tin  III,  la  couronne  des  Césars.  : 
Accompagné  de  Fimpératrice  Constance,  et 
suivi  de  son  armée ,  Henri  se  met  en  marche 
j>our  ceiiidit  la  nouvelle  couronne  que  lui  dis- 
putait un  héros.  De  son  coté  ,  Xancrède  quitta 
la  Sicile  pour  défendre ,  contre  son  rival,  ses 
états  du  continent.  Abandonné  de  ses  Liarons , 
il  ne  lui'  restai  pour  faire  téte  à  ses  ennemis, 
que- son  courage.  La  jésistanoe  admirable  de 
la. ville  de  Naples  devint  funeste  à  Henri  et  à 
son  .armée,  i&ffaiblie  par  les  maladies.  L'empe* 
reur  Ittio.méme  fut  atteint  de  Tépidémie  qui 
faisait  tant  de  ravages  parmi  ses  troupes.  U  fut 
obligé^de  l^v^r  le  siège  de  Naples,  et  retourna 
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dans  ses  états  d'Allemagne ,  en  lai&saut  toute- 
fois son  épouse  Constance  à  Saleme. 

TancrMe,'»dont  le  caractère  ne  se  démetttic 
pas  un  instant,  et  que  la  victoire  abandonna 
rarement  dans  une  guerre  aussi  longue  que 
sanglante  f  vit,  au  départ  de  l*empereur,  son 
parti  victorieux  s'augmenter  ;  les  Saiernitains 
s*efnpressèrent  même  de  lui  livrer  Timpératrice 
C^stanee.  Tancrede  la  reçut  honorablement, 
et  eut  la  générosité  de  là  renvoyer,  comblée  de 
présents,  à  lempereur  son  mari. 

Mais  lorsqu'après  avoir  soumis  ses  états,  ce 
héros  retournait  vainqueur  en  Sicile,  son  fils 
aîné,  sa  plus  douce  espérance  et  celle  de  la 

nation  ,  mourut  dans  ses  hras  à  la  fleur  de  son 
âge.  Dès-iors  il  sentit  lui- même  sa  fàu  s  appro- 
cher :  le  cœûr  brisé  par  cette  perte  funeste , 
il  n'eut  que  le  temps  ,  avant  d'expirer  ,  de  faire 
proclamer  roi  son  autre  fils  Guillaume. 

Â  cette  nouvelle, Henri  accourût  de  àouvéau 
du  fond  dé  rAllemagne;  le  moment  était  pro- 
pice et  il  sut  en  profiter.  L'élection  du  nouveaik 
roi  était  k  peine  confirmfée  ;  son  inex()érié^ée , 
son  âge,  tout  rassurait  du  s^iéîi^s.  £t,  en  effets 
les  deux  royaumes  se  souiâ^à^t  à  séS  armes; 
et,  pour  comhte  de  fortune,  il  pai^tnt  à s^em- 
parer  de  Guillaume ,  de  sa  mere  et  de  ses  sœurs. 
Ifoufi  verrons  .bientôt  qliel  nit  leur  soift; 

là  finit  une  dynastie  de  héros. 
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CHAPITRE  IV, 

Dynastie  des  Suabes,  —  Jiègnes  de  f  empereur 

Henri  VI  ;  de  Frédéric  II;  de  Conrad;  de 
Muinfrojr. 

Les  aaoales  de  Thistoire  noas  présentent 
peu  de  pays  oii  les  dynasties  se  soient  snceédé 

aussi  rapidement  que  dans  celui  des  Deux- 
SicileSf  et  où  elles  aient  été  plus  souvent  livrées 
aux  orages  des  fiiotms  et  aux  caprices  de  la 

fortune.  Mais  de  tous  les  règnes  qui  nous  ont 
occupés  jusqu'ici,  celui  dont  nous  allons  rapi- 
dement tracer  l'histoire  sans  contredit  le 
plus  remarquable  par  de  grands  crimes  et  de 
grands^  malheurs. 

L'emperear  Henri  usa  de  Va  TÎctoire  en  bar* 
bare^  il  exerça  des  cruautés  inouies  sur  les  ba- 
rons qui'8'ëtaientmontrës  fidèles  à  Taneredè  en 
serrant  sa  cause:  Les  uns  eurent  les  yeus  crevés, 
d'autres  furent  pendus,  d'autres  brûlés  vifs  :  il 
fit  emprisonner  le  reste  pour  lui  servir  d'étages. 
Lorsqudil  s'>était  emparé  dans  Païenne  dé  la  fà^ 
mille  de  Iancrè4e9il  avait  promis  solennelle- 
ment de  la  trttileraveo  générosité; elle  ne  s'était 
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rendue  qu'à  ces  conditions.  Mais  feignant  d'a- 
voir découvert  une  conspira tion  secrète, bientôt 
il  fait  emprisonner  la  reine  Sibylle ,  femme  de 
Tancrède ,  et  le  jeune  Guillaume ,  et  les  fait 
ensuite  transporter  dans  ses  états  d'Allemagne 
avec  les  barons  ses  ôtages.  11  ne  tarda  pas  à  s'y 
rendre  lui  -  même ,  après  s'être  emparé  des  ri- 
chesses immenses  que  contenait  le  palais  royal 
de  Palerme ,  et  de  celles  qu'avaient  produites 
l€5  impôts  excessifs  dont  il  avait  surchargé  les 
Siciliens.  A  peiné  arrivé  en  Allemagne ,  il  ren*- 
ferme  la  reine  Sibylle  dans  une  forteresse,  et 
fait  crever  les  yeux  à  son  fils  Guillaume,  ainsi 
qu  a  tous  les  otages.  Enfin- les  rigueurs  furent 
telles,  que  le  pape  Célestîn,  interposant  une 
autorité  réputée  sainte ,  entre  le  sacrificateur  et 
les  victimes ,  l'exhorta,  mais  vainement ,  à  mettre 
un  terme  à  ses  fureurs.  Cependant  comme  le 
pontiie  l'avait  invité  en  même  temps  à  aller, 
porter  des  secours  aux  croisés  de  la  Terre* 
Sainte,  Hciiri  parut  déférer  à  ses  conseils.  C'é- 
tait .pour  lui  une  occasion  de  lever  de  nouvelles 
troupes, «t  d'aller  compléter  sa  vengeance  dans 
la  Sicile  qui  s'était  de  iiuuveau  soulevée.  En 
effet:,  les  déprédations  et  lescruautéade  l-évéque 
de  Worms  dont  IJ^pri  avait  fait  cboiic.  pour 
guiiverner  ses  nouveaux  états  pendant  son  ab^ 
sence,  avaient  été  portées  à  un  tel  point ,  qu« 
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sa  propre  épouse  ^Hnipératrice  Constance,  qui 
était  restée  en  Sicnle ,  avait  cru  devoir  se  liguer 
avec  tous  les  grande  du  royaume  pour  arrêter 
le  cours  de  tant  de  calamitéa.  Digne  fille  de 
Roger  ,  elkjura  de  protéger  le  pays  qiii  Tavait 
vue  naître^  et  elle  osa  la  première  lever  i éten- 
dard de  la  révolte.  Au  bruit  de  Tapprocfae  de 
son  mari,  elle  paraîL  clans  Palerme,  et  là,  réu- 
aissaut  la  prudence  au  courage ,  et  sachant  que 
cette  ville  renfermait  le  trésor  de  la  couronne, 
elle  s'en  empare  ,  j>ersuadée  que  de  toutes  les 
annes ,  Targent  est  celle  qu  il  faut  le  moins 
laisser  ^ux  mains  d^un  ennemi.  C'est  avec  cet 
argent  qu'elle  soudoie  sou  armée.  Déjà  Henri , 
à  la  téte  de  ses  bandes  germaniques  avait  tra- 
versé la  Gainpanie  où  il  avait  exercé  les  plus 
terribles  vengeances;  déjà  il  était  parvenu  en 
Sicile»  lorsque 9  surpris  par  les  Siciliens  animés 
par  Constance,  il  fut  obligé  de  se  renfermer 
dans  une  forteresse  dont  on  forma  le  siège.  IL 
n'en  put  sortir  sans  signer  un  traité  dont  Cons* 
tance  dicta  les  articles.  Le  plus  important  était 
qu'il  devait  aussitôt  conduire  le  reste  de  son 
armée  d'Allemands  à  sa  destination ,  la  Terre-^ 
Sainte.  Il  lui  £iUut  donc  partir  pour  la  Syrie, 
nourrissant  dans  son  ame  des  projets  de  ven- 
geance qu'il  comptait  effectuer  à  son  retour. 
Mais  à  peine  était-il  arrivé  devant  Saint-Jean 

.  9 
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d*Acre  »  qu'il  tomba  malade  ,accablé  de  fatigues 
et  de  regrets.  Il  se  feit  transpôrter  en  hâte  à 
Messine  où  il  meurt  dans  les  tourmeats.  La 
nouvelle  de  sa  mort  fut  reçue  avec  une  joie 
inexprimable  par  ses  sujets  de  Sicile  et  dltalie» 
97*  qui  Tavaient  suruommé  le  Cjrclope  :  le  pape 
lui-même  prit  part  à  Tallégresse  commune. 

Également  impartiale  9'  sbit  qu'elle  distribue 
le  blâme  où  les  louanges ,  Thistoire ,  si  elle  ac- 
cuse Henri  de  crimes  inouis ,  ne  lui  contestera 
pas  non  plus  quelques  qualités  qui  le  recom- 
mandent à  la  reconnaissance  des  peuples.  £a 
vain  Aftgelo  di  Costanzo  et  Frabçois  Capecce^ 
îatro,  historiens  du  royaume  de  Naples,  et  qui 
semblent  n'avoir  écrit  qu'en  faveur  de  la  cour 
de  Rome,  ajoutent  les  noms  d'impie  et  de  par- 
jure ,  qu'ils  prodiguent  à  ce  prince,  au  nom 
justement  mérité  de  cruel;  il  ne  &iit  pas  moins 
lui  savoir  gré  de  la  résistance  qu'il  apporta 
toujours  aux  entreprises  d'une  puissance  non 
moins  fatale  aux  rois  qu'aux  peuples  ;  il  eut 
assez  de  torts  pour  qu'on  soit  dispensé  de  les 
augmenter. 

L'ignorance  dans  laquelle  les  nations  de  l'Eu- 
rope se  trouvaient  plongées  à  l'époque  de  la 
chute  de  l'empire  romain  et  de  Tinvasion  des 
barbares  qui,  en  renouvelant  en  quelque  sorte 
ces  nations,  changèrent  leurs  mœurs  ^  leurs 
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lois  et  leurs  babitudcs,  reniait  sans  doute  trèsh- 
Utile  et  même  indispensable  une  autorité  aussi 
puissante  que  nouTelle,  qui  ne  se  fit  pas  moin» 
respecter  des  princes  que  des  nations  sans  cul- 
ture auxquelles  ils  commandaient  en  maîtres. 
C'était  un  remède  contre  de  grands  excès ,  et 
en  même  temps  un  moyen  de  rétablir  Thar- 
XDonie  de  la  société  ébranlée  jusque  dans  ses 
fondements.  La  morale,  la  seule  régulatrice  des 
Mtions  comme  des  individus;  la  morale,  d'où 
découlent  toutes  les  vertus,  trouvait  un  digne 
interprète ,  un  organe  dans  ce  pouvoir  tuté- 
laire ,  qui  n'agissait,  n'ordonnait  qu  au  nom 
de  la  divinité.  Ainsi  r£urope  entière  attendait 
son  destin  des  pontifes  de  Rome.  Tout  porte 
à  croire  qu'alors  ce  pouvoir  qui  devint  dans  la 
suite  si  fîineste  au  repos  du  monde,  lui  fut 
trèa^utile.  Mais  changeant  de  direction ,  cessant 
d'être  populaire  et  moral  comme  l'évangile ,  le 
seul  ix>de  qu'il  eût  du  suivre ,  il  se  laissa  aller 
à  l'ambition  ;  la  tyrannie  religieuse ,  la  pire  de 
toutes,  s'établit  au  grand  détrunent  de  l'huma- 
nité«  Les  rois  opprimés  éprouvèrent  des  humi- 
liations  et  des  injustices;  les  peuples  virent  se 
*  river  leurs  chaînes ,  et ,  dans  leurs  malheurs , 
comptèreiit  un  fléau  de  plus. 

C'est  à  l'établissement  de  l'autorité  tempo- 
relle de  l'église  qu'il  faut ,  en  grande  partiç , 

9- 
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irapporter  tous  ces  maux.  Cette  église,  deireiiue 
propriétaire  ,  souveraine ,  comme  les  autres 
puissances,  de  pays  et  de  peuples,  employa  le 
glaive  pour  conserver  ou  étendre  ses  posses- 
sions. £Ue  versa' le  sang  humain,  action  que 
lui  intcidisail  une  religion  esseutiellemeut  hu- 
maîoe ,  et  à  laquelle  elle  devait  sa  considération 
et  son  pouvoir.  Ainsi  la  puissance  temporelle 
des  papes  est  presque  l'unique  cause  et  la  source 
de  cette  longue  série  de  calamités  qui  ont,  pen* 
dant  tant  de  siècles,  affligé  le  monde;  et  aux- 
quelles le  temps,  l'expérience,  la  philosophie 
et  les  lumières,  ont  pu  seuls  apporter  de  nos 
jours  un  remèdé  ou  du  moins  quelque  relâche. 

FRÉDÉRIC  IL 

Ce  règne  est  un  des  plus  éclatants  de  l'his- 
toire; et  Frédéric  est,  sur -tout  pour  le  temps 
où  il  vécut,  comparable  aux  plus  grands  rois. 

Dans  nos  considérations  sur  ce  règne,  met- 
tant de  coté  une  foule  d'événements  particu- 
liers ,  nous  ne  nous  attacherons  t[u*à  la  partie 
qui  nous  paraît  le  plus  mériter  Tattention  de 
tous  les  âges,  aux  longs  démêlés  de  ce  prince' 
avec  le  Saint-Siège;  nous  présenterons  le  spec- 
tacle de  cette  lutte  qui  dura  plus  d'un  demi- 
siècle  y  de  la  justice,  de  la  loyauté  ,  des  droits 
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les  plus  légitimes ,  contre  la  fraude  »  l'astuce , 
le  génie  de  Tusurpation. 

Constance,  meic  de  Frédéric  ,  prit  les  rêne* 
du  royaume  à  la  mort  de  Henri.  Partageant  sa 
tendresse  entre  Fétat  et  le  fib  destiné  à  le  gou« 
vêrner,  elle  ne  voyait  point  approcher  sa  fin 
sans  une  vive  inquiétude;  elle  connaissait  et 
les  prétentions  ambitieuses  et  la  jalousie  de  la 
cour,  et  crut  qu'il  serait  d'une  sage  politique 
de  donner  la  tutelle  du  jeune  prince  à  rennemi 
naturel  de  son  pouvoir^  au  pape  Innocent  III. 
La  reine  ne  se  méprit  point  dans  son  choix  ; 
le  pontiie,  lorsqu'à  peine  son  pupille  eut  at- 
teint l'âge  de  treize  ans ,  le  déclara  majeur  et 
lui  conserva  sa  protection.  Il  lui  fit  épouser 
Constance  ;  fille  d'Adolphe  II 9  roi  d'Arragon,  et 
veuve  d*Albéric  9  roi  de  Hongrie;  et  le  jeune  roi 
'ne  tarda  pas  à  éprouver  les  bieuiaiLii  de  son 
puissant  tuteur. 

L*empereur  d'Allemagne ,  Othon  IV ,  à  la  téte 
d'une  forte  armée,  était  descendu  en  Italie,  et 
s  était  déjà  emparé  de  tapies  et  des  plus  belles 
provinces  du  royaume.  Il  y  avait  été  appelé 
par  divers  seigneurs  allemands  à  qui  Henri , 
pendant  son  séjour  en  Sicile,  avait  distribué 
de  grands  fiefs  sur  le  continent ,  mais  qui  en 
avaient  été  dépouillés  lorsque  rimpéralrice 
Constance  avait  expulsé  les  .  Allemands  de  ses 
états. 
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,  En  vain  Innocent  protesta  contre  une  agreS' 
sien  aussi  injuste  ;  ses  représentation»  ne  fu« 
rent  point  écoutées,  et  le  Saint -Père  fut  con- 
traint,  pour  la  défense  de  son  pupille,  de  se 
servir  de  ses  armes  ordinaires,  et  les  plus  puis- 
santes dans  ce  siècle;  il  lança  contre  Othon 
les  foudres  de  Texcommunication  et  le  déclara 
déposé  de  l'empire  et  de  ses  états.  Cet  arrêt 
pontifical  détermina  plusieurs  princes  à  prendre 
les  armes  contre  Othon ,  et  fit  naître  en  Allé-* 
magne  des  guerres  et  des  rebellions.  A  cette 
Nouvelle,  Othon  efirayé  quitte  la  Pouille,  court 
en  Allemagne,  mais  ne  peut  pins  s'opposer  à 
une  autre  élection.  Le  pupille  du  pape,  Frédé- 
ric f  son  jeune  compétiteur ,  est  nommé  empe- 
téur  à  sa  place ,  et  son  élection  confirmée  par 
iin  des  conciles  les  plus  mémorables  de  la 
chrétienté ,  reçut  ainsi  la  sanction  du  pouvoir 
qui  bientôt  devait  lui  faire  la  guerre  la  plus 
funeste. 

Frédéric ,  appelé  par  sa  nouvelle  dignité  en 
Allemagne, y  déploya  un  courage,  un  génie 
qui  assurèrent  à  ses  drapeaux  la  victoire  et  le 
rendirent  paisible  possesseur  de  1  etiipire.  Cou- 
vert de  lauriers,  il  retourna  en  Italie  avec 
Fimpératrice  son  épouse,  laissant  son  llls  Henri 
en  Allemagne.  Innocent  111  n'eut  pas  la  conso- 
lation de  poser  la  couronne  des  Césars  sur  la 
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téte  de  son  glorieux  pupille;  cette  gloire  était 
réservée  à  Honoré  IXI,  qui  venait  de  monter, à 
sa  place,  sur  le  tràne  de  saint  Piem;  et  c'est 
à  ce  pontife  que  le  Saint  Siège  est  redevable  de 
plusieurs  concessions  importantes  que  fit  Tem- 
pereur  en  cette  occasion. 

Irédéricjà  de  grands  talents,  unissait  de 
rares  connaissances.  Quoiqu'il  fut  jeune  encore» 
peu  de  souverains ,  d'ua  âge  mûr ,  avaient  alors 
en  Europe  ,  autant  de  lumières  ;  aucun  n  avait 
son  génie.  S'il  regardait  comme  iégiUme  le  droit 
que  lui  donnait  au  trône  sa  naissance  »  il  sen- 
tait que  c'était  pour  lui  un  devoir  réel  de  s  en 
rendre  digne;  il  sentait  que  les  nations  aussi 
ont  des  droits,  et  que  ceux  qui  se  chargent  de 
les  gouverner  eon tractent  avec  elles  de  rigou- 
reuses obligations.  De  nouveaux  abus  avaient 
facilement  succédé  à  des  abus  anciens  dans  un 
royaume  incessamment  agité  par  les  guerres  que 
lui  avaient  suscifées  deux  puissances  voisines  ; 
la  puissance  sacerdotale  qui  réclamait,  àrpeu. 
près  sans. titres  9  une  suprématie  contestée ,  et  la 
puissance  impériale  qui  prétendait  à  la  succes- 
sion au  trône.  Le  résultat  4e  ces  guerres  était 
une  triste  anarchie.  Il  résolut  non-seulement  de 
la  détruire ,  miiis  de  Tempech^  de  renaître  eu 
reconstruisant ,  sur  un  plan  nouveau ,  Tédifice 
des  lois  de  son  pays.  Sans  vouloir  établir  de 
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trop  grandes  innovations ,  diingereuses  dans  un 
siècle  où  presque  personne  n'avait  ses  lumières^ 
Frédéric  crut  que  ce  n'était  pas  trop  foire  pour 
le  bouiieur  et  le  repos  de  son  royaume ,  que  de 
k  rendipe  do  moins  indépendant  du  joug  sous 
lequel  Kome  Tavait  courbé.  Un  grand  principe 
qu  il  s  était  fait  sur  la  nature  des  lois  et  lart  de 
régner  était  qu'une  nation  est  libre, et  qu'elle 
ne  peut  s'assujétir  qu'aux  loifï  qu'elle  s'est  elîe- 
mème  imposées  pour  assurer  sa  félicité  ;  que 
tout  droit  à  la  liberté  étant  inaliénable  pour 
une  nation ,  un  souverain  étrangèr ,  le  cbef  de 
l'église,  ne  pouvait  se  prévaloir  pour  envahir 
Tindépendance  dont  elle  devait  jouir ,  de  quel» 
ques  concessions  arrachées  par  la  force  ou  la  , 
ruse  9  à  la  crainte  ou  à  l'ignorance.  11  résolut 
donc  de  l'affranchir  d'une-  domination  noir 
moins  humiliante  qu'onéreuse  (i). 

De  tels  principes.,  et  sur-tout  de  tels  projets^ 
n'étaient  pas,  comme  on  peut  le  croire,  agréa» 
bles  il  la  cour  de  Home,  qui  n'avait  qu'un  but, 
la  servitude  des  trônes ,  et  qui  d'ailleurs  se 
considérait  depuis  long -temps  maîtresse  du 
royaume  de  Sicile  ,  par  le  droit  qu'elle  s'était 
arrogé  d'en  conférer  l'investiture.  £ile  prit  les  , 
armes ,  et  plus  que  jamais  ak»rs  se  raUuma  en* 

(i)  Fcy*  lea  note»  à  U  fia  du  volamc^ 
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Italie  ia  guerre  entre  le  trône  et  le  sacerdoce , 
qui  ne  fit  pas  moins  couler  le  sang  que  toutes 
celles  qui  ,  dans  des  temps  ou  plus  éloignés  ou 
plus  rapprochés  de  nous,  ont  ravagé  cette 
terre  et  le  monde  entier.  Obligé  de  combattre 
son  plus  redoutable  ennemi ,  Frédéric  proté- 
gea ses  états  héréditaires  contre  des  inva^ns 
*  aussi  vaines  que  multipliées;  et  tandis  que 
d*une  maui  il  repoussait  les  forces  du  pape 
et  des  alliés  que  le  Saint-Siège  avait  Fart  d'in- 
téresser à  sa  eau^ ,  de  Tautre'  il  réformait  les 
lois  qui  devaient  afïrancliir  entièrement  ses 
états ,  et  hâter  la  civilisation  de  TEurope. 

La  mort  Tavait  privé  de  sa  première  épousé; 
il  épousa,  en  secondes  noces,  Julie,  fille  de 
Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  dont  il  eut 
Conrad ,  qui  fut  son  successeur  à  Tempire  d*Âi- 
lemagne.  Julie  lui  donna  pour  dot,  avec  sa 
raain ,  tous  ses  droits  au  trône  de  Jérusalem , 
qui  depuis  se  sont  changés  en  un  vain  titre 
pour  les  rois  de  Naples. 

Pour  appaiser  les  fureurs  du  Saint-Siégé  et 
consolider  son  ouvrage ,  Frédéric  crut  devoir 
s'éloigner  quelque  temps  ;  il  voulait  s  assurer 
sôli  nouveau  trône,  et  combattre  en  même 
temps  les  ennemis  de  la  chrétienté ,  conformé- 
ment à  un  vœu  qu'il  regardait  ou  feignait  de 
regarder  comme  obligatoire  ;  c'était  d'ailleurs^ 
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comme  il  le  pensait ,  un  moyen  de  calmer  le 
pontife  romain.  Biais,  parti  pour  la  Palestine, 
il  fut  saisi  d^une  maladie  soudaine  qui  Tobligea 
de  revenir  trois  jours  après  son  départ.  li  s'é- 
loignait de  nouveau ,  à  peine  guëri,  à  la^téte  de 
forces  considérables  pour  effectuer  son  expédi- 
tion; lorsque  Taccusant  de  désobéissance  au 
Saînt«Siége,GrëgoirelX,un  des  plus  impérieux 
pontifes ,  renouvelle  son  excommunication ,  met 
en  interdit  son  royaume ,  et  vient  attaquer  lui- 
même  les  états  que  leur  roi  ne  pouvait  dé- 
fendre. 

Frédéric  abandonne  la  Palestine  pour  accou- 
rir au  secours  de  son  royaume.  Il  combat  le 
pape 7  le  punit  par  de  nombreux  succès,  et  le 
contraint  de  lui  accorder  une  absolution  qui 
lui  était  nécessaire,  et  la  paix  qui  ne  Tétait  pas 
moins. 

•  Cest  alors  que,  profitant  de  cette  profonde 
tranquillité  qui  suit  ordinairement  les  grandes 
agitations  publiques ,  il  mit  la  dernière  main  à 
Toiivrage  de  ses  nouvelles  lois,  et  acheva  enfin 
ce  précieux  monument  de  sagesse  que  nous 
admirons  encore  de  nos  jours.  £t,  en  même 
temps ,  il  favorisait  le  commerce ,  prot^^eait  les 
arts,  encourageait  les  savants. 

Déjà  il  voyait  luire,  pour  son  peuple  et  pour 
lui-même ,  l'aurore  de  la  prospérité  et  du  bon* 
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heur,  quand  la  déièction  d'un  fils  Tint  Fana- 
cher  à  ses  utiles  trayaux.  Benri,  son  atné,  qui 
avait  le  titre  de  roi  de  Germanie,  osa  embrasser 
le  parti  des  villes  lombardes  qui ,  redoutant  toa* 
jours  l'empereur  Frédéric ,  et  excitées  d'ailleurs 
par  le  pape ,  avaient  levé  de  nouveau  Tétendard 
de  la  révolte.  I^a  ligue  de  ees  villes  avait  eu  pea 
de  peine  à  séduire  Henri,  qui  voyait  avec  peine 
que  son  père  lui  préférât  Conrad  son  frère 
puîné.  D'ailleurs,  elles  lut  offraient  la  couronne 
d'Italie.  Frcdéne  uvilé  vole  aussitôt  en  Alle- 
magne. Son  fils ,  voyant  que  plusieurs  princes 
du  pays  se  déclaraient  pour  son  père ,  prévit  que 
la  lutte  serait  inégale.  11  se  soumet  et  vient  im- 
plorer son  pardon:  mais  Frédéric  le  fait  saisir 
et  transporter  dans  une  forteresse  de  la  Fouille , 
où,  deux  ans  après  ,  il  mourut. 

Un  nouveau  sujet  de  dissention  s'éleva  entre 
le  pape  et  Frédéric.  Un  fils  naturel  de  ce  der- 
nier, nommé  Easius,  ayant  épousé  Âdélasie, 
qui  possédait  deux  grands  fie&  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  Sardaigne ,  Frédéric  le  dé- 
clara roi  de  Hle.  Mais  le  pape  ne  prétendait  pas 
moins  à  la  souveraineté  de  la  Sardaigne  qu'à 
celle  du  royaume  de  Naples.  Le  pontife,  irrité, 
lance  de  nouveau  les  foudres  de  l'excommuni- 
cation contre  Fempereur,  et  le  déclaré  déchu 
de  son  royaume,  qu'il  offre  à  Robert,  frère  de 
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«aint  Louis.  Pour  rendre  cette  décision  à  jamais 
irrévocable,  il  convoqua  un  concile  qui  devait 

la  conliriner.  Mais  Frédéric,  que  les  obstacles 
irritaient  au  lieu  de  le  décourager,  ût  arrêter  les 
prélats  qui  devaient  composer  cette  assemblée  ; 
d'autres, ou  séduits  ou  intimidés, refusèreat  de 
s'y  présenter.  La  guerre  se  ralluma  donc  entre 
ces  deux  souverains  ;  la  victoire  fut  fidèle  aux 
drapeaux  de  l'empereur.  Grégoiire,  se  voyant 
déçu  dans  ses  projets ,  expira  suffoqué  de  co- 
}ii4z.  chagrin. 

Cëlestin  lui  succéda,  mais  pour  quelques 
jours  seulement  ^  à  peine  était-il  assis  sur  le 
trône  pontifical  que  sa  vieillesse  l'en  fit  des- 
cendre. Mais  Innocent  IV  ,  de  la  maison  de 
Fiesque,  qui  y  monta  après  lui ,  devait  y  réster 
bien  plus  long-temps  pour  le  malheur  de  Fré- 
déric et  de  sa  dynastie.  L'amitié  n'a  pas  ,  che2 
les  souverains,  ces  nœuds  indissolubles  qui 
unissent  des  ccturs plus dësirilcressés.  Innocent , 
avant  son  élection ,  était  Tami  de  Frédéric  :  à 
peine  occupa-t^il  le  saint -siège,  qu'il  devint 
rennemi  le  plus  iinplacable  de  cet  empereur. 
L'ambition  éteignit  en  lui  les  anciennes  affections 
de  Tame.  Toute  conciliation  devint  impossible 
entre  les  deux  adversaires  :  il  fallut  recourir 
aux  armes. 

Innocent  qui  coanaissiait  Thabiletë  de  Frédé* 
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rie ,  ne  se  crut  pas  en  sûreté  dans  Rome  :  il  prit 
la  fuite,  et  après  un  voyage  aussi  pénible  que 
dangereux ,  il  arriva  à  Lyon,  où  il  se  hâta  de 
convoquer  le  coacile  qui,  dissous  sans  résultat 
sous  Grégoire ,  confirma  cette  fois  une  déposi- 
tion injuste.  L'empereur  protesta  contre  un 
acte  aussi  arbitraire ,  et  s  en  vengea  en  battant , 
en  Italie,  les  sujèts  rebelles  qui, excités  par  le 
pape  et  se  ralliant  aux  guelfes ,  avaient  pris  les 
armes  contre  lui. 

Ce  fut  pendant  cette  lutte  aussi  glorieuse 

que  mémorable,  que  ce  prince,  surpris  par  la 
mort,  acheva  sa  carrière,  sans  savoir  lequel 
l'emporterait  à  la  fin  du  sacerdoce  ou  du  trône. 
Frédéric  expira  à  Tâge  de  cinquante-sept  ans  ^ 
seulement ,  et  en  léguant  avec  son  trône ,  à  ses 
héritiers ,  sa  haine  pour  le  pouvoir  oppresseur 
de  Rome.  Mais  cette  querelle  sanglante  fut  plus 
fatale  encore  à  sa  postérité  qu*à  lui-même; 
elle  occasionna,  dans  la  suite ,  la  chute  de  sa 
dynastie. 

-CONRAD. 

r 

Frédéric  laissa  deux  fils;  Conrad  et  Main-  ' 
froi  :  le  premier  légitime,  et  l'autre  naturel.  Ce 
dernier ,  que  nous  verrons  bientôt  faire  de 
grandes  actions  et  honorer  sa  vie  par  la  plus 
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belle  mort,  héritier  de  la  valeur,  des  talents  et 

d'une  partie  du  génie  de  son  père,  prit  les  rênes 
de  l'état  à  défaut  de  Conrad,  dont  la  présenpe 
était  nécessaire  en  Allemagne.  Innocent,  qui 
apprit  en  même  temps ,  et  la  mort  de  son  ad* 
versaire  et  la  régence  de  Mainfroi,  prince  non 
moins  estimé  comme  guerrier  que  comme 
homme  d'état,  se  hâta  de  proclamer  la  dé- 
chéance de  Frédéric  prononcée  par  le  concile, 
laquelle  déclarait  ses  descendants  inhabiles 
comme  lui  à  régner  sur  la  Sicile ,  reconnue  £iei 
de  l'église.  Innocent  joignit  à  ce  puissant  moyen 
celui  de  la  séduction, et  exhorta  les  barons  et  les 
villes  de  ce  royaume  à  prendre  les  armes  contre 
leur  souverain  légitime;  l'anathéme  sacré^  l'ex- 
communication ,  appuya ,  auxiliaire  fidèle ,  ces 
pieuses  invitations ,  et  acheva  d'entraîner,  par 
la  crainte,  ceux  que  retenait  encore  l'amour 
ou  le  devoir.  Naples,  Capoue,  Foggia,  Andria^ 
Barletta  et  Nola,  les  places  les  plus  importantes 
du  royaume,  se  soumirent  au  pape,  redoutant 
un  courroux  que  Mainfroi  seul  osait  braver. 
Conrad  accourut  du  fond  de  l'Allemagne  avec 
une  armée  puissante  pour  soutenir  ses  sujets 
fidèles.  A  son  approche ,  les  villes  rebelles  tom- 
bèrent; et  ]!(aples,  la  plus  attachée  au  saint* 
siège,  fut  enlevée  d'assaut  et  saccagée.  Le  vain* 
queur  irrité  ,  pour  en  punir  les  habitants ,  or- 
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donna  qu'ik  en  renverseraient  eux-mêmes  les 
murailles. 

Conrad  poursuivait  ses  succès  ,  lorsque  la  j254, 
mort  vint  le  surprendre,  comme  son  père,  au 
sein  de  la  victoire.  Son  gouvernement ,  trop 
court  pour  qu'il  pût  être  heureux  et  décider  en 
sa  faveur  la  querelle  du  sacerdoce,  passa  aux 
mains  de  Gonradin,  son  seul  en&nt,  et  qui, 
à  peine  âgé  de  deux  ans,  perdait  son  père.  La 
tutelle  de  ce  jeune  prince,  dont  la  vie  devait 
être  si  courte  et  la  mort  si  déplorable ,  fut  con- 
fiée par  Conrad,  à  Bertold,  marquis  tl  Osna- 
bruck  son  onde ,  qui,  pour  premier  gage  de  sa 
tendresse  pour  son  pupille,  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Innocent  pour  implorer  de  lui  sa 
protection  envers  un  enfimt,  et  la  jouissance 
paisible  des  états  de  son  père.  L'infletible  pon- 
tife (autrefois  Tami  de  l'aïeul  de  Conradin  ),  pour 
toute  réponse ,  ordonna  à  ses  envoyés  de  s'éloi- 
gner ,  et  marcha ,  aussitôt  après,  à  la  téte  d'une 
armée ,  pour  envahir  le  royaume  de  l'orphelin! 

Bertold  confia  à  Mainfroi  les  soins  d'une 
guerre  qu'il  était  dans  l'impuissance  de  faire 
lui-même ,  et  chargea  loncle  de  défendre  l'hé- 
ritage de  son  neveu*  Mainfroi  sentit  qu'il  était 
trop  faible  lui-même  pouV  s'opposer  avec  suc- 
cès à  un  ennemi  redoutable ,  et  parut,  au  moins 
pour  un  temps ,  céder  à  la  force»  U  laissa  le 
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pape  pénétrer  dans  JSaples,  qui  reçut  le  pontifie! 
avec  toutes  les  démonstrations  du  respect  et  de 
la  joie;  voulant  se  venger  ainsi  des  chAtiments 
que  lui  avait  mérités  sa  lâche  défection  «  lorsque 
naguères  elle  avait  accueilli  un  autre  pontife. 
Cette  ville  coupable  lui  jura  fidélité  comme  sou- 
Yerain  légitime.  Le  gouvernement  fut  ainsi  ren- 
versé dans  plusieurs  autres  villes ,  et  c'est  alors 
qu  on  vit  la  maison  de  San  -  Severino ,  en  se 
mettant  à  la  téte  d  un  parti  d  exilés ,  associer  son 
nom  à  celui  des  plus  fameux  factieux  que  signale 
rhistoire.  iMainiroi ,  qui  s'était,  pendant  ce 
temps ,  fortifié  dans  le  silence ,  parut  enfin  pour 
s\>pposer  à  Tennemi,  et  déployant,  avec  les 
drapeaux  de  la  patrie,  les  vertus  dun  ^rand 
citoyen  et  les  talents  d'un  habile  capitaine,  il 
vint  à  la  rencontre  du  légat  du  pape  qu'il  at« 
taqua  et  défit  presque  en  uiéme  temps. 

Innocent  meurt  à  iNaples,  et  est  remplacé 
par  Alexandre  IV.  La  guerre  continue ,  et  Main* 
froi  est  par -tout  vainqueur;  bientôt  il  délivre 
le  royaume  de  la  présence  de  l'ennemi.  Ven- 
geur de  son  pays  et  libérateur  du  trône  ,  il 
descend  des  Apennins  dans  Naples  qui  se  sou- 
met. Là,  sur  le  bruit  de  la  mort  de  Conradin 
qui  était  resté  en  Allemagne,  confié  aux  soins 
<le  sa  mère^  les  barons,  les  prélats,  les  grands 
du  royaume  lui  demandent  que,  sauveur  de 
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Tëtat, il  en, devienne  le  roi  à  la  place  de  son 
nèveu.  Soit  que  l'ambition,  de  toules  les  pas- 
sions la  plus  persuasive  lorsqu  il  s  aisit  de  pos- 
séder une.  couronne,  parlât  plus  hautement  au 
cœur  de  Mainfroi  que  le  devoir  qui  lut  ordon« 
naît  de  s'assurer  de  la  moi  t  de  Coiiiadui  avant 
d'en  saisir  Théritage ,  soit  qu'il  crût  que  son 
neveu  n'était  réellement  plus,  Mainfroi  monta 
sur  le  trône. 

MAINFROI. 

Ce  roi,  dont  nous  commencerons  le  règne  ^^,53. 
par  le  portrait  et  l'éloge,  jeune  encore  lors- 
qu'il mit  sur  sa  téte  la  couronne,  joignait  à  la 
beauté  du  corps  celle  de  l'ame ,  et  les  plus  rares 
qualités  de  Tesprit.  Libéral  envers  le  peuple 
dans  un  siècle  où  Ion  ne  croyait  le  peuple  des* 
tiné  qu'à  être  l'instrument  de  la  puissance,  il 
semblait  vouloir  l'élever  jusqu'à  lui  par  ses 
procédés  et  par  des  égards.  Tous  ses  sujets 
pouvaient  approcher  librement  dé  sa  personne. 
11  aimait  les  lettres  et  les  arts  qui,  méconnus 
du  reste  de  TËurope ,  existaient  du  moins  ^  mais 
languissaient  en  Italie.  Enfin  Mainfroi  était 
éclairé  dans  un  temps  ou  la  noblesse  osait  s'en- 
orgueillir de  la  plus  profonde  ignorance. 

Il  frit  couronné  i  Palerme,  autant  par  les 
suffrages  de  la  nation  que  par  ceux  des  grands 
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du  royaume.  Il  était  r^ourtié  dah«  la  PoUille^ 

lorsque  des  ambassadeurs  de  xMaiguerite,  mère 
de  Conradi a  ,  envoyés  de  T Allemagne,  lui  Ap^ 
l^rlrent  que  là  nôu'veHe  de  la  ttiott  de  ce  f««tie 
priiiee  était  fatlsse ;  qu'il  vivait;  que  sa  mère 
réclamait  son  héritage.  Jeune,  victorieux^  ja- 
loux de  gouvernet'  un  éîat  4UI  aVéCait  ddnnë  à 
lui,MainfToi  regarda  ses  dioils  au  trône  cotïinie 
suffisants )  sinon  légitimes:  il  refusa  de  le  rendre 
k  son  neveu;  mais ,  pour  tempérer  ce  refus  par 
les  illusions  de  Tespérance ,  il  déclara ,  en  con- 
gédiant les  ambassadeurs,  que  n'ayant  pas  d  en* 
fant  mâle ,  la  couronne  retournerait  à  sa  mort 
à  Conradin  s*il  était  vivant,  où  à  ses  héritiers 
s'il  n'était  plus.  Personne  ne  contredit  Mainfroi; 
Marguerite  même  parût  par  son  silence  ap- 
prouver  sa  conduite  et  ses  excuses;  et,  pour 
mettre  le  comble  à  sa  fortune ,  le  pape,  lefirayé 
de  ses .  victoires  et  de  ses  succès ,  lut  dehnanda 
la  paix.  Mais  ce  prince  ne  devait  que  savourer 
un  moment  l'espoir  de  rendre  uii  peuple  hea* 
reux.  Rome ,  quoiqu  elle  eut  signé  la  paix ,  n'en 
était  pas  moins  restée  secrètement  son  ennemie; 
et  c'aurait  été  peu  la  connaître  que  de  pènser 
qu'elle  respecterait  long-temps  ses  traités. 

Urbain  IV  remplaça  Alexandre  sur  le  th5ne 
pontifical.  A  peine  y  fut •  il  monté  que,  non 
content  de  méconnaître  l'ouvrage  de  son  pré- 
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déceasear ,  il  fit  signifier  à  Mainfroi  de  deicendre 
de  ce  tr6ne,  qu*il  rtgurdait  cpâitile  TacAiit  de* 

*  puis  ia  déposition  de  Frédéric.  11  accoippagoa 
œt  ordre  d*UM  excommmicatioii,  et  ne  pou- 
vant loi -même  6'emp»per  d'un  état  défendu 
par  un  héros  et  par  de»  peuples  dont  il  était 
adoré,  il  en  proposa  la  eonquéte  à  dea  prince^ 
toangèrs ,  à  la  8e«le  condition ,  cjuanl;  aux 
droits  du  saiiit-stége,  de  lui  eti  £aire  hommage,. 
Après  d'inutiles  nëgociatioiia  auprès  .de  djlfr' 
rents  prmces ,  plus  prudents  ou  plus  justes  que 
celui  dont  nous  allons  nous  occuper,  Gtiai'Ies 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  accepta  ks  cou-  1^64. 
ditions  proposées,  et  se  soumit  de  plus  à  un 
tribut  annyel  de  nuUe  onces  d*or  et  d'une 
faaquenée  iilaoche  :  cette  deri^ère  redevance, 
qui  n'honorait  pas  plus  le  tributaire  qu'elle, 
u enrichissait  le  suzerain  qui  la  recevait,  oc^ 
casionna  dans  la ,  suite  bien,  des  querelles  et 
des  troubles  en  Italie.  Charles  accorda  encore 
au  saint-siëge..ce  qui  fut  de  tout  ten^ps  robjett 
spét^lal  de  son  ambition'^  le  droit  suprême  épis- 
copal,  c'est  à-du  c  la  nomination  aux  évéchésdu 
royaume,  Tapp^i  aux..Uibuaau3c de  itpme  dans 
toute  affaire  eeclesiaatiqiie ,  et.  dfs  b^nuinites 
en  faveur  de  IVglise. 

Clément  IV,  successeur  d'Urbaiq ,  consomua 
Ea€te  pai  lequel  son  fféiéfMf^u^  donnait  un 

10. 
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royaume  qui  ne  lui  appartenait  pas,  à  Charles* 
d*Anjou  y  en  lui  laissadt toutefois  le  soin  de  te  con-.  ' 
quérir.  Il  couronna  soîennellement  de  ses  mains, 
ce  prinoe  à  Rome,  et  lui  donna  l'investiture 
dans  les 'formes  ordinaires.  Charles  n'attendil 
plus  que  l'arrivée  de  ses  troupes  pour  entrer, 
à  leur'téte^  dans  ses  nouveaux 'états.  Il  partit 
le  joiit  solennel  de  l*Épiphanie;'Son  armée ,  en 
'  déiilant  devant  les  cardinaux,  fut  J^énie;  ses^ 
soldats  eurent,  sans  tes  demander,  des  induU 
gences,  et  lui-même -bientôt  après  le  trône  le 
plus  brillant  de  iltalie. 

Klainfroi,  instruit  de  tout  ce  qui  se  passaril- 
à  Rome ,  menacé  par  un  puissant  ennemi,  n'en 
conçut  point  de  crainte,  et  se  ))répara  à  le  com- 
battre et  à  vaincre.  Sans  perdre  un  temps  prë-f 

cicux ,  il  avait  appelé  de  la  Loaibardie  et  ras- 
semblé sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre 
d'Allemands ,  qu^il  réunit  è  ses  fidèles 'soldats* 
Il  convoqua  aussi ,  dans  les  murs  de  Bënéventj 
pour  ks  associer  à  ia  gloire  de  défendre  avec 
hiila  patrie ,  tous  les  barons  du  royaume,  bien 
moins  dévoués  à  sa  cause  qu'à  leur  intérêt  par- 
ticulier :  lâches  qui  devaient  bientôt  l'aban- 
donner le  livrer  à  ses  ennemis.  G'^est  dans  les 
plaines  voisines  de  Bënévent ,  à  jamais  célèbres 
par  sa  gloire  et  sa  disgrâce  qu'il  attendit  Charles. 
Cehii-ci,  après  s*4tre  emparé  de  la  ville  de  San- 
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^GermanO  y  s'approche  pour  l'attaquer  ^  à  la  téte 
«d'une  armée  composée  d'tin  grand  nombre  de 

•  Français  et  sur-tout  de  Provençaux.  Mainfroi  le 
reçut  en  grand  Iv^me,  le  combattit  en  héros: 

'  la  Tictoire  entre  lui  et  son  rival  n'eût  pas  été 
douteuse,  sans  la  défection  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  barons.  Se  voyant  lâchement  aban- 
donne, il  sentit  qu'entre  son  riysl^t  lui  tout 
accord  était  impossible;  que  mourir  ,  lors- 
qu'on ne  pouvait  vaincre ,  était  le  seul  parti 
qui  fut  digne  d'un  fils  de  Frédéric.  Se  jetant 
alors,  avec  une  poignée  d'amis  jaloux  de  par- 
tager sa  gloire  9  dans  les  rangs  de  Farmée  en- 
nemie ,  il  y  porta  par-tout  le  carnage  et  l'effroi , 
jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  trouvé  un  trépas  mémo- 
rable. 

Ainsi  périt  une  nouvelle  victime  de  Rome; 
de  cette  Rome  non  moins  ambitieuse  lorsqu'elle 
fut  chrétienne  que  lorsqu'elle  offrait  un  culte  à 
Jupiter  et  à  Mars.  Mainfroi  mourut  au  moment 
où ,  si  la  paix  avait  été  maintenue ,  il  allait  tra- 
vailler au  bonheur  d'une  nation  incessamment 
déchirée  par  des  guerres  affreuses.  Qui  pourrait 
le  croire ,  si  d'autres  traits  de  cette  inhumanité 
ne  remplissaient  pas  les  pages  de  l'histoire  de 
Rome  chrétienne!  Charles  voulut  en  vain  rendre 
les  honneurs  de  la  sépulture  au  corps  de  Main- 
froi que  Ton  trouva  percé  de  coups  parmi  les 
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morts (  le  légat,  qui  accompagnait  ^on  armée, 
êy  Gf^pam  fomelleaienl:.  L'ennemi  l'^^pUse 
'était  MOrt  chargé  dé  ranatbêaM  aaeié;  sen 
corps  ne  pouvait  être  ^emeveli  dan»  une  tem 
aainte*  Talie  £at  la  aenteiice  du  minialrt  de 
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Dynastie  des  Angevins,  —  Règnes  île  Charles  P*"; 
4^ChaFlmiI i  de  Roberl'l^'Sage;  de  Jeanne  i^; 
dt  Charks  4^  Our€i;f9û;  de  ladiflof;  de 

Jeunne  11. 

L*i(aFi^i7t'avré|e  ^vec  peine  wrrhiUiQire  d'un 

règne  qui  prépara  les  vêpres  siciliennes,  et  qui 
ooiBilieAÇIk  pj^r  W  tréj^  d'un  hévm  le  sup- 
pliée d'ua  jeiine  roi.  Pouv  ep  i«tar^er  tfm$  les 

éfémments» ,  il  faudrait  des  volume^:  pa\i^ 

geyoïif  le9t  détails. 

Cbafks,  deyemi  monarque  par  la  victoire , 
ipfè^  avQir  couroi^i^  par  le  sip^^^iiopet 
aiarcha      iNsples  »  qu  ei^  TMoanaissance  de 

r^eof^eil  que  lui  firent  ses  hsthitants ,  et  peut- 
être  k  mme  df  la  situaiiou  4^  çettÊ  ville,  il  ût 
la  eepitiale  de  «ee  é(at«,  ten  premier  soin  »  au« 

sitôt  qu'il  eut  fait  sqa  entrée  triomphale,  et  qu'il 
eut  pris  posses^icH^  ()u  trque,  fut  de  partager  > 

enti^  les  ebefs  de  «on  frm^i  1^  bien)  de  tous 

ceux  qui  avaient  combattu  sous  les  drapeaux  de 
Mainfroi  ;  coutume  barbare  qui ,  epu^^ne  QQ  le 

voit  f  ^tail  e^eoff  loin  de  s'ésteiiidi'e  en  Ëurope. 

Apprenant  que  )es  l>^rûqi>  dç  i^^ilc,,  qui  )^ipp 
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différente  des  barons  Napolitains ,  avaient  cob^ 

serve  le  sentiment  de  l'honneur  national,  hési- 
taient à  le  reconnaître  y  il  fil  marcbèr  contre  eux 
une  partie  de  son  armée,  chargea  Philippe  de 
Monfort,  digne  d'une  telle  mission,  de  les  sou- 
mettre, et  lui  promit  en  récompense  Fhonneur 
de  gouverner  cette  ile.  La  yenve  de  Mainfroi, 
reslee  trop  tard  dans  le  royaume,  mais  qui 
n'avait  pus*en  éloigner, parce que,mal^ sa  dou- 
leur, elle  devait  encore  veiller  à  la  conservation 
de  quatre  enfants ,  gage  de  Tamour  de  son  mal- 
heureux époux,  cette  reine ,  réfugiée  dansTrani, 
fut  arrêtée  par  les  ordres  du  vainqueur,  au  mo- 
ment où  elle  allait  s'embarquer  pour  la  Grèce. 
Charles  la  fit  enfermer  dans  le  château  de  No» 
cera,  où  la  mère  et  les  enfants  périrent  de  misère. 
Les  partisans  de  Mainfroi ,  qui  avaient  survécu 
à  sa  dé&ite ,  retirés  dans  Florence ,  où  par  leur 
valeur  ils  s'étaient  ouvert  un  asyle ,  en  furent 
bientôt  chassés  par  Gui  de  Monfort ,  parent  du 
vice-roi  de  Sicile ,  et  qui ,  comme  lui ,  jouissait 
de  la  coniiance  de  son  maître.  Ce  chef  les  dis- 
persa tous  ;  et  Florence  ^  reconnaissante ,  ac- 
corda à  Charles,  pour  dix  ans,  le  droit  de  sei- 
gneurie ;  et ,  d'un  autre  côté ,  le  pape  l'y  nomma 
vicaire  du  saint-siége. 

Charles  exerça  des  rigueurs  extrêmes  sur  ses 
nouveaux  sujets.  Désespérés,  ils  tournaient 
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leurs  regards  vers  rAHemagne'oA  ymit  le  «eul 
vengeur  qui  leur  restait  ^  le  jeune  Conradin^ 
pedt-filsdu  grand  Frédéric  :  tous  les  yeux  comme 
ft>u8  les  co^rs  rappelaient  en  secret;  déjà  les 
barons  fidèles  s'étaient  rendus  auprès  de  lui, 
interprètes  des  besoins  ainsi  que  des  voeux  de 
h  nation;  ik  Tinvitaient  à  les  suivre  et  à  recon- 
quérir sou  royaume.  Le  jeune  prince  balança 
un  moment  comme  averti  par  des  pressenfti» 
ments  funestes  de  la  plus  triste  des  destinées. 
Mais  enfin,  entraîné  par  un  sentiment  d'hon- 
neur et  par  le  besoin  de  sauver  ses  peuples,  il 
vole ,  avec  une  armée,  pour  les  délivrer,  accom- 
pagné de  son  oncle  le  duc  d'Autriche.  Charles 
apprend  qu'un  nouvel  ennemi  mardie  contre 

lui.  Il  court  à  sa  rencontre  ,  et  trouve  Conradin 
campé  sur  les  hauteurs  de  Taghacozzo  dans  les 
Abmzases.  lieu  mémorable,  puisqu'il  vit  s'a* 
néantir  sansretour  rillustredynastu  des  Suabcs! 
Les  deux  armées,  à  peine  en  présence,  s'atta- 
quent et  se  battent  avec  une  fureur  digne  de  1167. 
Vintërét  qui  animait  leurs  chefs.  La  fortune  se 
déclare  pour  Charles  (i).  Conradin ,  qui  avait 
montré  un  courage  non  moins  brillant  que 
celui  de  Mainfroi,  ne  sut  pas  mourir  comme  '  - 
lui  ;  il  s'enfuit  avec  son  oncle,  le  duc  d'Autriche 


'  (1)  Voyez  les  notes  de  l'editeor  à  la  fin  du  volume. 
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€aehë  sous  les  habits  d'an  berger.  Il  est  déeou«- 

vert,  dans  le  bourg  d'Astura,  par  le  seigneur 
du  lieu  dont  l'histoire  n'a  recueilli  le  nom  que 
pour  eu  peipëtoer  l'infamie.  Francipani  f  ce 
noble  romaia,  livre  ces  deui^  prisonniers  au 
£érooe  vainqueur. 

Qui  ne  sait  la  fin  funeste  de  Conradin  !  TEu- 
rope  en  retentit  encore  après  six  siècles;  et  son 
sang  aocuse  toujours  ses  bourreaux.  Charles , 
dont  il  était  la  plus  précieuse  des  victimes  qu  il 
croyait  devoir  immoler  à  son  pouvoir  nai^saut, 
ne  balança  pas  à  la  «ai^rifier.  £t  cepefidant  il 
voulut  avoir  auparavant  Tavis  de  Clément  vn. 
Ce  prêtre  souverain ,  dont  la  réponse  rappelle 
celle  d'un  autre  tyran  de  Rome ,  lui  éorivil  ces 
mots  que  la  postérité  nous  a  transmis  :  ^iVa 
Corradini  mon  Caroli  :  mon  Corradini  vUa 
CaroU. 

1368.  éefaafaud  est  auisitèt  dressé  par  l'ordre 
de  Choies ,  dont  le  chef  de  la  religion  la  plus 
douce  et  la  plus  humaine  a  d' avance  autorisé 
le  orinic;il  s^élève  dans  une  des  principales 
places  de  Naples.  Conradin,  malgré  â4  j^u* 
nc|Ke,  les  droits  et  rillustratton  de  sa  raoe» 
«algvé  k  titre  de  petit  -  fils  de  l'illustre  Frédé* 
fia ,  est  trainé  au  lieu  de  son  supplicjef  sans 
pvoftrer  aucune  plainte  ni  motitrer  aucun  ef- 
froi ,  digne  rejeton  d'un  héroïque  aïeul ,  il  monte, 


.  kjui^.jàby  Google 


PKVlClàlS  PAKTIS)  CHAt.  T.  l55 

et  jetant  son  gantelet  parmi  les  spectateurs  de 
9»  mort ,  comme  un  appel  à  la  plus  équ^taUe 
4w  weog^m^B ,  il  pëtît  i  la  leur  de  Mans.  > 

L  atroce  supplice  de  Cooradm  ïut  suiiri  de 
Cftliii  tiu  duc  d'AuùuAm  fian  Mde ,  comim  si 
la  prermère     ces  dsux  Ttctîfiies  n'aAt  pii  suf- 
fire à  la  férocité  ou  à  l'ambitio^  de  Charles  ! 
A  »t  sang  injuatemest  versé ,  se  joignis  oalui 
de  tous  les  citoyens  qui  avaient  embrassé  la 
cause  de  leur  légitime  souverain ,  et  qu'on  vit, 
-  aaae  Tappuî  tutélake  d'aucune  forme,  aussitôt 
eondampés  que  traduits  devant  des  tribunaux 
de  saog!...  La  terreur,  étendant  sa  puissance  au 
loin  f  passa  du  continent  dans  la  Sicile  où  elle 
trouva  dans  Philippe  de  Monfort  un  zélé  pro- 
sélyte ;  et  p^r-tout  Ton  ne  vit  plus  que  des  bour- 
reaux et  des  victimes.  Ainai  fiit  consommée  la 
révolution  qui  plaçait  sur  le  trône  une  dynastie 
*  usurpatrice  eit  nouvelle.  Constitution ,  gouver- 
nement, contuQkés,  tout  fut  renversé  à  Taide 
d'auxiliaires  aussi  cruels,  et  pour  achever  le 
changemeQt  total  qui  succéda  à  1  ordre  établi  ^ 
pr^ue  tous  Jes  emplois  publics  devinrent  le 
partage  des   etriingers  qui  avaient  suivi  le 
nouveau  monarque  dans  l'invasiou  de  son 
royaume. 

D'après  les  conventions  que  ce  roi  avait  faites 
aitec  Féglise,  cette  suprême  bienfaitrice,  à  qui 
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il  devait  sa  couronne  bien  plus  qu  à  son  cou- 
lage, le  clergé  élait 'exempté  de  tout  impôt, 
de  tout  tribut.  Le  roi  fut  fidèle  à  ses  traité»; 
•mais  j  éprouvant  un  extrême  besoin  d  argent ,  et 
dans  la  nécessité  de  satis&ire  aux  ^engagements 
'qu'il  avait  pris  pour  s*en  procurer ,  il  ne  ba- 
lança pas  à  remplacer  les  impôts  <j[u*il  ne  pou* 
Tait  percevoir  sur  le  clergé  par  de  nourellès 
taxes  sur  le  peuple.  Depuis  ce  moment  on  vit 
les  ecclésiastiques  jouir  de  tous  les  droits  des 
citoyens  sans  en  remplir  ks  devoirs ,  partageant 
•tous  les  bienfaits  de  Fétatsocial  sansen  porter  ies 
charges.  Ils  ne  furent  plus  justiciables,  ni  des 
'tribunaux  qui  prononcent  sur  les  intérêts  privés 
des  sujets,  ni  de  ceux  qui,  plus  sacrés  encore, 
sont  chargés  par  le  souverain  de  poursuivre  le 
crime ,  de  faire  respecter  la  morale  publique,  et 
d'assurer  le  repos  de  la  nation. 

Charles  ,  plus  soldat  que  roi ,  laissa  bientôt 
Jeâ  soins  de  Thomme  d'état  pour  les  tiravaux 
du  guerrier,  et  son  nouveau  royaume  pour 
, courir  aux  combats.  11  révérait  trop  le  pouvoir 
de  Rome  pour  ne  lui  pas  faiise  de.  nouveaux 
sacrifices  :  il  voulut  donc,  comme  son  frère  le 
roi  de  France,.acquLtter  le  tribut  que  payait  sou 
siècle. à  la  manie  des  croisades:  il  partit  pour 
.assurer  les  succès  ou  réparer  les  désastres  des 
chrétiens  dans  la  Palestine.  -  Tunis  fut  assiçg^e 
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punie,  lea  escIaTes  rendus  à  la  liberté;  et 

cette  partie  de  l'Afrique  devint  tributaire  de 
l'Europe. 

Le  pape,  dès  qiie  Charles  fut  de  retour  de  la 

croisade,  le  couronna  roi  de  Jérusalem,  légi- 
timant ainsi  la  renonciation  que  Marie,  fille  du 
prince  d'Antiocfae ,  fit  en  sa  &Teur ;  mais  Roger 
de  San-Severino ,  envoyé  pour  prendre  posses- 
sion de  ce  nouveau  royaume ,  ne  parut  devant 
Saint- Jean- d^Acre  qu'après  la  perte  de  Jéru- 
salem. 

Le  pape,  voulant  encore  donner  des  preuves 
de  sa  bienveillance  à  Charles,  Téleva  à  la  di- 
gnité (le  sénateur  de  Rome.  Ce  prince  vint  dans 
cette  ville,  mais  ce  fut  à  Tépoque  de  la  mort  du 
pontife.  Fort  de  sa  puissance  et  de  sa  nouvelle 

dignité  ,  Charles  voulut  faire  élire  un  nouveau 
pape  qui  iùt  français;  mais  les  factions  du 
conclave ,  qui  déjà  existaient  à  cette  époque , 
s'agitèrent  dans  un  sens  contraire,  et  nommè- 
rent pape  Nicolas  m,  de  la  famille  des  Ursins. 
La  charge  de  sénateur  fut  enlevée  à  Charles; et 
une  dëcrëtale,  devenue  depuis  célèbre  ,  interdit 
à  aucun  roi  ou  prince  d'une  maison  régna n te , 
de  porter  à  l'avenir  ce  titre ,  alors  aussi  vain 
qu'il  avait  été  jadis  illustre. 

Nous  touchons  à  une  époque  bien  remar- 
quable, oelle  où  un* homme  obscur ,  guidé  par 
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la  vengeance ,  parvint  à  soulever  tout  un  pays  ^ 
fut  Tauteur  de  Tune  des  scènes  les  plus  san-^^ 
gîantes  de  rhistoire,  et  eut  la  gloire  d'anaclief 
k  Charles  une  de  ses  plus  belles  couronnes. 

Ce  prince  9  sous  le  prétexte  derenietM  Bau- 
douin sur  le  trône  de  Constantinople  ,  prépa- 
rait une  expédition  tellement  formidable  pour 
ces  temps ,  que  l'Orient ,  averti  par  la  renoms 
mée,  en  fut  épouvanté.  Il  allait  exécuter  ce 
grand  projet,  lorsque  Jean  de  Pr.ocida,  noble, 
salernitain ,  dont  la  vie  avait  été  jusques^Ià 
ignorée,  fit  seul  échouer  Tentreprise.  N'écou- 
tant que  son  attachement  pour  k  parti  de  la 
nuiison  de  Suabe  qu^il  avait  embrassé  5  et  comme 
tant  d'autres  dépouillé  denses  biens  par  Charles 
il  avait  fui  sa  patrie  pour  mettre  en  sûreté  ses 
jours.  Constance,  fille  de  Matufroi ,  son  unique, 
héritière  ,  et  feiçme  de  Pierre,  roi  d'Arragou , 
lui  avait  donné  un  asyle  dans  ses  états.  Prooida 
conçut  le  téméraire  projet  de  rétablir  la  filki 
de  Maïufroi  et  son  époux  dans  le  royaume  de, 
Sicile,  où  Charles  était  justement  abhorré.  Sur 
des  dispositions  de  tout  le  peuple  sicilien,  il 
courut  à  Constantinople  où  il  engagea ,  par  les 
prières  les  plus  éloquentes,  T^mpereiir  Paléa^. 
logue,  ennemi  naturel  de  Charles  qui  s'était 
déclaré^  protecteur  de  Baudouin  ,  à  prêter  sou 
9ppui  au  roi  d'Arragaa.  de  rendant,  fosuile  à 
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Rome  9  il  obtint  du  pape,  que  Charles  ne  s  était 
pas  moins  aliéné,  la  promesse  d*aceorder  à 
Pierre  d'Arragon  1  investiture  de  la  Sicile.  La 
mort  de  Nicolas,  et  réiectioa  de  Martin  TV ^ 
pape  français,  au  trône  pontifical,  firent  d*ab<Mrd 
échouer  la  plus  audacieuse  des  eut! éprises.  Mais 
loin  d'être  découragé  par  les  obstacles,  un  grand 
caraotère  ti^en  est  que  plus  affermi  dans  ses 
desseins  :  l'activité  de  Procida  ne  se  ralentit 
poii^t;  il  obtint  de  nouveau  la  promesse  de  Tas- 
sistâtice  de  r^mperenr  d'Orient  De  «on  côté , 
Pierre  avait  aruié  et  partait  des  ports  de  FAr- 
ragoA  avec  une  flotte  puissante  pour  débarquer 
en  Sicile.  Tout  souriait  donc  au  conspirateur 
Procida  ;  aussi  crut- il  devoir,  à  cette  dernière 
nouvelle ,  bAter  l'exécution  de  son  plan  san* 
guinaîme. 

La  troisième  féte  de  Pâques,  jour  que  la  re- 
ligion consaére  pour  ainsi  dire  à  la  joie,  fîit 
préeisémMt  celui  que  choisirent  Procida  et  ses 
amis  pour  détruire  entièrement  les  Français  ré- 
pandus dans  la  Sicile,  Au  moment  des  vêpres^ 
le  peuple,  qui  Hait  aMembié  dans  les  temples ,  en 
bOTt  tout-à-coup  à  un  signal  convenu ,  dans  le 
liiéine  temps,  à  la  mtémt  l^eure^  et  dans  toute 
111e  entière  :  ti  en  sort  en  fnrîe ,  et  massacre 
sans  pitié,  sans  distinction  d'âge,  de  naissance, 
de  sexe  et  de  rang  »  tout  ce  qu'il  j  avait  de 
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Français  en  Sicile.  Plus  de  huit  mille  personne 
périrent  dans  ce  grand  massacre ,  qui  ne  fîit 
pas  le  dernier  dont  ces  siècles  féroces  nous  of- 
frent le  tableau  (i). 

Charles  fut  aussitôt  informé  du  succès  et  des 
résultats  de  la  plus  horrible  des  conspirations , 
(  on  lui  donna  des-lors,  et  elle  a  toujours  con>- 
servé  le  nom  de  vêpres  siciliennes);  il  sut  qu'à 
la  suite  du  massacre ,  Constance  avait  été  pro- 
clamée reine  de  Sicile.  Il  jura  de  tirer  et  des 
conspirateurs  et  de  Tile  entière  une  éclatante 
▼engeancé.  Il  court  aussitôt  aux  armes  et  vient 
assiéger  Messine.  Soitque,  compromise  plus  que 
toute  autre  dans  la  trame  ourdie  par  Procida, 
■cette  ville  se  vit  dans  l'obligation  de  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  soit  qu'elle  eût  ap- 
pris que  Pierre,  époux  de  Constance,  qui  venait 
de  se  faire  couronner  à  Palerme ,  accourait  à 
son  secours,  ses  habitants  firent  une  défense 
digne ,  par  son  héroïsme ,  des  plus  beaux  jours 
de  l'antiquité.  Charles,  à  l'arrivée  du  roi  d'Ar- 
ragon,  leva  le  siège  de  Messine;  fil  craignait 
que  la  flotte  de  Pierre  ne  vint  lui  couper  la 
coaiiBunication  avec  ses  états  du  continent  ). 
De  ce  moment ,  ce  prince  ne  reparut  plus  dans 
une  lie  où  il  avait  régné  dix«sept  ans ,  et  dont 

sa  flynastie  tut  dès -lors  à  jamais  privée, 
(i)  Vo^ez  les  notes  à  la  fia  du  volume. 
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Mais  quelque  fier  et  inflexible  que  fut  ce 
monarque,  il  devait  enfin  plier  sous  Tascendant 
de  la  nécessité.  La  sanglante  révolution  k  la- 
quelle il  veiKut  de  devoir  la  perte  d'un  royaume, 
et  la  crainte  qu'il  eut  de  perdre  celui  qui  lui 
restait  encore,  le  rendirent  enfin  par  prudence 
ce  qu'il  n'avait  pu  être  par  caractère,  sensible 
au  malheur  des  peuples.  A.  son.retour  à  Naples, 
il  apporta  .une  réforme  salutaire  dans  ses  pro- 
pres lois,  et  s'efforça  de  garantir  la  nation  de 
l'oppression  des  barons  qui,  sous  son  règne, 
avaient  renouvelé  leurs  prétentions  et  leurs  in- 
justices. Charles  était  un  tyran  sans  doute  ;  mais 
ce  vice,  de  son.  caractère  .que  ne  fortifiait  que 
trop  en.  lui  rignorance  si  ordinaire  -dans  son 
temps ,  était  balancé  par  le  courage  d'un  che- 
valier. Pierre  d'Arragon  émule  de  ses  vertus  , 
sans  Tétre  de  ses  vices,  se  vit  appelé  par  lui  à 
venir  abréger  les  horreurs  d'une  longue  guerre 
par, un  conil>at  en  champ  dos^^ dont  ils. de- 
vaient être  les  champions.  Ce  défi  suMime ,  s'il 
lut  sincère,  rappelait  i'aucieu  défi  des  iioraces 
et  des  Curiaces,  et.cet  autre  nçn  moins  célèbre 
du  roi  de  Rome  et  du  roi  des  Sabins.  Mais  la 
France  et  non  l'Itahe  devait  voir  ce  combat 
singulier;  Bordeaux  fut  choisi  pour  en. être  le 
théâtre. 

Charles,  fidèle  à  son  propre  défi,  exact  au 
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rendez-vous  ,  partit  bientôt  de  Naples  et  se  pré- 
,  S£iîta  au  jour  indiqué  daas  Bordeaux;  ceat  ehe-^ 
yalieBs  raccompagnaient;  c'était  le  nombre  d'é> 
cuyersque  le  ju^^e  du  combat,  le  roi  d'Angleterre/ 
avait  déUri»iné  poiir.  ehacim  àe^  combattante. 
Ih  attendit  son  adversaire  juaqn'aa  coucher  du 
soleil  ;  mais  Pierre  qui  Tavait  $u4vi,  fut  aTerti 
qn'ily  avait  dies  moti&  de  nepaasç  fier  à  ki^ loyauté 
de  G^arlet.  Il  crut  donc  devoir  rester  inconnu 
pendaot  le  jour  dan&  Bordeaux ,  et  ne  se  pré- 
senta que  le  soir  au  sétiéebal  du  roi  d'Angle- 
teere  que  ce  prince  aveit  enroyé  poup  le  rom- 
placer  comme  juge  du  combat,  ne  pouvant 
mér  lui-même.  Msia  le  roi  d'Arragon  laissa 
comme  une  preuve  irrécusable  de  sa  présence 
au  lieu  du  rendez-vous ,  ses  armes  à  ce  chevalier. 

l^ous  n'esamineronspas^toutes'les  conjectures, 
les  diverses  opinions  auxquelles  a  donné  lieu  ce 
mémorable,  évéiiement.  Certains  historiens  ac- 
cusent- Pierre  de  lâcheté,  d'autres  Charles  de. 
perfidie; et  tous  laissent  sur  ee  point  la  pos- 
térité incertaine.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain j 
c'est  que  Charles,  arrivé  à  Paris;,  s'empressa  de 
porter  de  violentes  plaintes,  au  pape  Martin  , 
contre  Pierre ,  qu  il  accusait  de  félonie  ;  et  le 
pontife,  non  content  de  lancer  les  foudres  de 
l'excommunication  sur  ce  prince ,  osa  le  déposeï^ 
de  ses  triples  états  d'Arragon,  de  Valence,  et  de 
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Sicile  j  et  à  Texeinple  d'Innocenl  111,  k.s  donna 
k  Charles  de  Valois ,  secood  fUs  de  Philippe  III , 
roi  de  France ,  qu'il  engagea  aoMÎIôl  d*aUer  faire 
la  guerre  au  roi  d'Arragon.  Il  ne  faut  pas  omettre 
cependant, pour  rbonneur  de  révise 9  que  le 
combat  aingulier  entre  lea  deux  rois»  ayali^ été 
lormellement  désapprouvé  par  le  pape. 

Tandis  que  Cbartea  était  absent  de  son 
royaume,  le  peuple,  fatigué  d'oppreswona  sana 
nombre,  s  y  était  soulevé  de  toutes  parts.  Pour 
le  calmer,  pour  rendre  à  la  tiation  une  Iran- 
quilHtë  dont  il  a^ait  besoin  lui*miâiM;  le  6I9  de 
ce  prmce,  nommé  en  labsence  de  son  pere 
Ticaire  de  aea  états,  convoqua  un  |iariielment» 
qui  rappelait  ces  assemblées  instituées  pàr 
Koger.  Là,  les  barons ,  le  clergé  et  les  .députéa 
dea  diyeffses  villea  du  rojaum^  a'oeeupcrenl 
des  moyens  d'en  adoucir  les  maux.  Le  clergé 
fut  flatté,  car  bien  qu'il  fût  déjà  très-puissant, 
le  prince  lui  a€COlrdA«de  grands  privilé^eë;- le 
peuple  fut  satisfait  lui-même,  parce  qu'on  lut 
fit  diverses  concessioo&  Mais  tout  se  borna  à  des 
pnmiesses  d'autant  pius  vainea,  qu  dlea  étaient 
trop  libérales  :  Charles,  à  sou  retour,  ne  les 
ratifia  pas,  les  exécuta  encore  moins. 

Pierre ,  de  retour  en  Ârragon ,  avait  à  déflendre 
ses  ports  menacés  par  une  flotte  partie  des  ports 
de  France.  U  s'y  ménagea  d'abord  l'amour  de 

II. 
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ses  barons  qne  rexcommunication  du  pape  ou 
ses  propres  torts  lui  avaient  aliénés,  et  se  ré- 
concilia iavec  eux.  D'un  autre  cAté sa  femme 
Constance,  émule  de  sa  politique  et  de  son  cou- 
rage,envoya  de  Sicile  le  fameux  Roger  deirOria, 
songrand-amiral,  combattre  la  flotte  provençale, 
qui'  était  allée  au  secours  de  Malte  (i).  Cette 
flotte^  se  rendit  bientôt  à  l'amiral  sicilien.  Il 
n'éehappa  que  dix  galères,  qui  retournèrent  en 
Provence. 

Le  fils  de  Charles ,  impatient  de  réparer ,  par 
nne  victoire*  éclatante ,  la  honte  â*une  tellerdé* 
faite ,  n'attendit  point  son  père ,  qui  venait  de 
Marseille  dans*  ses  états,  sur  une  autre' flotte 
plus  cotistdérable  que  la  première  :  il  attaqua 
deirOria,'inais  il  en  fut  battu»  fait  prisonnier 
et  transporté  à  Messine  où^il  fut  enfermé ,  dans 
un  château  fort,  avec  neuf  conipagnons  de  sa 
disgrâce.  »  -  . 

Charles,  pénétré  de  niouleur  à  cette  nou- 
velle ,  tenta  vaînenienl  de  délivrer  son  fils  eu 
portant  la  guerre  en  Siciie,  soldats  et  citoyens, 
tout  s'arma  contre  lui.-  En  vain  le  pape,  em- 
brassant la  défense  du  prince  de  Salerne,  fit 

(i)  La.ilp.Ue  était. composée  de  vingt  voiles.  Charles 
Tarait  eavoyée  au  secours  de  Malte,  dont  le  chikteau  , 
fidèle  ace  monarque,  était  assiégé  par  les  Siciliens.  (Voyez 

'Muratân\'^eJ)  (Note  de  l*Ëditenr.) 
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proposer,  pour  prix  de  sa^  liberté ,  une.  paix 
iiûuurabie  à  la  Sicile  ;  ses  légats  furent  renvoyés 
sans  avoir  pu  rien  obtenir.  Prêtres  et  ambas- 
sadeurs d'un  pape ,  leur  orgueil  irrité  lança ,  en 
quittant  cette  île,  un  nouvel  acte  d  excommu- 
nication contre  ses  habitants;  mais  les  citoyens 
indignés,  croyant  que  Ton  ne  peut  être  injuste 
lorsqu'on  use  de  représailles,  condamnèrent,  ^ 
dans  une  assemblée  d'états  érigée  en  Iribonal^ 
le  fils  de  Charles  au  même  supplice  auquel  son 
père  avait  fait  condamner  Conradin  ;  et  la  haine 
bientôt  allait  s'attribuer  les  droits  qu'a  «aule 
la  justice,  lorsque  Constance,  aussi  humaine  , 
aussi  sensible  que  Charles  s'était- montré  ambi- 
.tieux  et  cruel,  arrêta  la  main  prête  à  frapper 
le  prince,  et  se  borna  à  l'envoyer  prisonnier 
dans  les  états  de  sou  époux.  Charles,  uioin s  tou- 
ché qu'irrité  d'une eonduite  qui,  s'il  l'^ût  imi- 
tée, lui  aurait  évité  le  plus  grand  des  crimes, 
p^ariit  pour  Brindes  où  se  préparait  un  nouvel 
armement  contre  la  Sicile  ;  mais  arrivé  à  Fog- 
gia,  il  fut  saisi  d'une  fièvre  dont  la  violence, 
proportionnée  à  celle  de  son  caractère,  le  pré- 
cipilâ  en  peu  de  jours  dans  ia  tombe.  Fin  trop 
douce  sans  doute  d'un  pnoce  dont  la  vie  pres- 
qu'entiène  Aoffrit  qu'une  série  d'injustices  et 
mêmed^  crimies  ;  qui  n'écoutait  que  ses  passions 
haïueuses  et  ses  ressentiments  ^  qu  un  caractère 
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impétueux,  violent,  qu'il  ne  cherchait  point 
à  dompta ,  porta  sans  cesse  aux  plus  blâmabies 

CHARLES  II. 

* 

Uet  roi  daAs  les  fers,  ud  état  livré  sans  pilote 
au  désordre,  à  la  confusion,  et  un  ennemi 

Yictoneux  de  toutes  parts  ;  tout  annonçait  le 
plus  triste  avenir  pour  les  peuples.  La  cour  de 
Eortie  et  celle  de  France  se  hftièrent  d'envoyer, 
la  pi:emitire,  k  cardinal  de  Parme,  pour  parta- 
ger ies- travaux  de  la  rëgenee  dont  se  trouvait 
chargée  Marie  de  Hongrie ,  femme  du  monarque 
prisonnier;  et  l'autre,  le  comte  d'Artois,  pour 
dé£çndre  le  royaume  contre  les  armées  de  Pieire, 
qui  s'étaient  déjà  emparées  de  plusieurs  de  ses 
places  marMimes. 

Pierre  s^  ti^vait,  en  même  temps,  obligé  * 

de  défendre  son  royaume  d  Arragon  ,  qu'enva- 
hissait Philippe,  roi  de  France ,  pour  sou  second 
fils  Charles  de  Valois^  à  qui  le  pdpe.Bfortm  en 
avait  douiië  l  investiture.  D  abord  vaincu  ,  il  vit 
les  Français  s'empara  de  plusieurs  places  fortes: 
plus  b^tureux  dans  la  suite,  et  grâce  au  talent 
d'un  amiral  sicilien  (DeirOria),  qui  était  venu 
à  son  iSeoours  Avec  nne  puissante  âotte  «  il  put  ' 
bientôt  reprendre  ^  tous  ses  avantages ,  et  forcer 
Philippe  à  la  retraite.  Mais  dans  une  affaire. 
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Pierre  avait  ëtë  frappé  au  visage  :  cette  blessure 
fut  la  cause  de  sa  mort.  Il  laissa ,  en  mourant, 
.  le  royauzoe  d*Ârragou  à  Alphopae^  et  celui  de 
Sicile  à  Jacques,  Tun  son  premier,  Taotre  scm 
second  fils;  prescrivant  à  ses  héritiers  que  si 
Alphonse  mourait  le  pi«mier  sàns  |K>$térité , 
Jacques  lui  sucoéderait  ^  et  Frédéric  >  son  troi- 
sième fils  9  à  ce  dernier. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  moH  de  Pierre  fut 
parvenue -cni  Sicile^  Palethne  ,  iidèle  au  sang  des 
Arragouais ,  recoaiHit  et  coua^onna  Jacques  son 
nouveau  mL  Mais  œ  dnoit  Msrté  ide  se  ^hmner 
des  maîtres  pouvait -il  être  reeonnù  dans  le 
temps  où  ffiome  se  l'attribuait  ^eule^  taut  poter 
Nuples  que  pour  la  Sicile!  La,  «mgjlànte.qitte»- 
relle  qu'avait  fait  naître  Y  investiture^  était  loin 
d'é1|%  terminée;  e  i  k  pape,  râdlumaiU  les  foudres 
de  lexcooimuftfoatiim ,  Jança  contre  Jàcquns  et 
les  ëvéqucÀ  i^iài  1  avaient  nommé  1  laualhèiiie 
accoutumé. 

Vaîneamit  le  roi  d'Angkèerre^employiaftt  le 
caractère  de  pacificateur,s*efforça-t*il  d'obtenir 
du  roi  d'Arragom  k  liberté  de  Charles,  iiss  in«> 
trigues  de  Rome  s'opposèrént  à  toute  céeon» 
Ciliation.  La  guerre  entre  JVaples  et  la  Sicile 
continua.  Iacques<^ienbardi  |^  des  nuccès  »  vini 
assiéger  Gaéte  méroe,  place  ^  akwra  fsùmvae  h* 
présent^. la  plus  forte  du  royaume  de  Nàples. 
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Défa  la  Cakbre  lui  avait  ouvert  les  portes  de 

,  plusieurs  de  ses  villes.  '  • 

Ainsi  .deux  peuples  divisés,  non  pour  leurs 
intérêts ,  mais  pour  ceux  de  leurs  maîtres,  s*en- 
tr'égorgeaient  depuis  un  demi-siecle ,  pour  satis- 
faire Tambition  des  pontifes  de  Rome,  lorsque 
l'on  vit  luire  un  moment  Faurore  de  la  paix. 
Le  roi  d'Angleterre,  fidèle  au  saint  ministère 
qu'il  avait  embrassé,  s'accorda  avec  celui  d'Ar- 
ragon  pour  rendre  la  liberté  à  Charles  ;  et,  pour 
gage  d'un  tel  bienfait,  ce  prince  promit  de 
livrer  comme  étages,  et  pour  garantie  de  son 
inviolable  promesse ,  trois  de  ses  propres  fils. 
Une  des  conditions  du  traité  auquel  Charles 
devait  sa  liberté ,  était  1  qu'il  enga|^raic  Charles 
de  Valois,  à  qui  le  pape  avait,  comme  nous 
l'avons  dit,  donné  gratuitement  le  trône  d'Ar- 
'  ragon ,  à  y  rencmoer  ;  iï9  qu'il  reconnaîtrait 
Jacques  pour  roi  de  Sicile.  Rarement  les  plus 
nobles  projets  réussissent  ^  s'ils  blessent  les  in- 
téi^  de  quelque  puissance  ambitieuse.  IjC  rot 
de  ISaples  put  d  autant  moins  réussir  dans  ses 
négociations  avec  Charles  de  Valois ,  que  non- 
seulement  le  pape  lui  refusa  son  adhésion ,  mais 
ne  voulut  point  ratifier  le  traité  conclu  avec 
Jacques  :  il  délia  même  Charles  de  ses  sérmentà> 
de  ses  solennelles  promessés.  Ce  roi ,  trop  docile 
sansdoute,ât  plus  que  de  manquer  au  plus  saint 
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désengagements.  Deretourà  Naples,  il  rassem- 
bla des  troupes  pour  £iire  lever  le  siège  de  Gaête^ 
etonle  vit  ainsi  livrer  bataille  à  son  libérateur. 

Toutefois  si  une  paix  trop  désirable  ne  put 
terminer  la  querelle  de  deux  souverains  dont 
Rome  s'efforçait  d'entretenir  la  longue  inimitié, 
du  moins  le  roi  d'Angleterre  obtint,  par  des 
menaces ,  ce  que  sa  médiation  n'avait  pu  obte« 
Dir.  Une  trêve  de  deux  ans  fut  signée  entre  les 
rois  de  Naples  et  de  Sicile. 

Pendant  cette  trêve ,  il  se  passa  un  événement 
qui  donna  à  la  dynastie  de  Naples  des  droits 
auropume  de  Hongrie  ;  et  cet  événement  n'est 
pas  sans  intérêt  dans  cette  histoire ,  puisqu'il 
eut  des  résultats  assez  unportants. 

Ladislas  ;  rdi  de  Hongrie ,  étant  mort  sans 
enfants,  Marie,  sa  sœur,  qui  avait  épousé 
Charles  11 ,  devait  hériter  de  son  royaume;  mais, 
sacrifiant  cette  couronne  à  Tamour  filial ,  elle 
en  fit  présent  à  Charles  Martel  son  fils  atné,  que 
Charles  son  époux  s'empressa  de  faire  couronner. 
Cependant  la  souveraineté  de  la  Hongrie  fut 
long- temps  disputée  par  André,  parent  éloigné 
de  Ladislas ,  à  ce  nouveau  maître  qui  ne  réus* 
sit,  en' effet,  à  la  posséder  qu'après  sa  mort. 

La  trêve  entre  les  rois  de  Naples  et  de  Sicile 
allait  expirer;  mais  les  flambeaux  de  la  guerre 
ne  se  rallumèrent  point.  Naples  et  la  Sicile 
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purent  enfin  espérer  de  jouir  d'un  bonheur 
aussi  désiré  qu'il  était  nécessaire  aux  deux  états. 
Leurs  peuples ,  dont  la  nature  avftit  fait  deux 
frères  et  la  guerre  deux  ciiiieaiis,  lurent  enfin 
réconciliés. 

Arrétonspuous  un  moment  pour  rëâéohir  sut 
les  événements  dont  nous  venons  de  voir  le 
tableau  se  dérouler  sous  nos  yeux.  U  n'est  pas 
difficile  de  s'apercevoir  que  l'un  des  plus  grands 
malheurs  que  causa  la  dynastie  des  Angevins 
dans  le  royaume  de  Sicile,  fut  d'oqcasionîier, 
par  les  excès  de  son  premier  roi ,  la  division 
de  cette  ile  de  la  partie  du  continent  à  laquelle 
se  rattachaient  ses  destinées  politiques.  Ces 
maux ,  succédant  à  ceux  qu'avaient  prodoits 
Téter nelle  prétention  de  la  cour  de.  Rome  à  la 
souveraineté  de  la  Sicile  «  et  lejs  querelles  san- 
glantes qu'enfanta  la  succession  des  Suabes^ 
formèrent  uue  longue  suite  de  désastres  que 
vinrent  augmenter  les  réclamations  formées  par 
la  maison  d'Arragon.  Là  ne  finira  point  cette 
triste  chaîne  de  calamités.  On  verra ,  dans  la 
suite  des  temps,  la  France  et  TJËspagne  se  dis- 
puter encore  ce  précieux  héritage.  L'effet  le 
plus  constant  de  toutes  ces  guerres  sera  de 
séparer  deux  nations,  que  des  lois  communes , 
un  même  souverain  avait  long-temps  réunies. 
Les  haines  nationales  «'ensuivront;  l'esprit  pu* 
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Mic,  le  seul  véritable  lien  des  états  disparaîtra. 
£t,  pendant  ce  temps,  le»  trésors  des  deux  plus 
fertiles  pays  de  l'fiarope ,  Inin  d*étns  'échangés 
par  la  main  libérale  du  commerce  entre  deux 
peuples  amis,refluerQat  ààioz  des  tiatioas  étran- 
gères qui  s'enriehiront  de  leurs  pertes.  Adtant 
de  fois  qu'on  verra  la  Sicile  séparée  de  Di^apleSy 
autant  de  £ois ces  deux  états,  £iibles et  languis- 
sants, offriront  une  proie  facile  à  l'élranger,  et 
n'auront  ni  iudusirie,  ni  commerce,  ni  puis- 


Comme  presque  tous  les  traités  dictés  par  la 
politique ,  celui  en  vertu  duquel  ia  paix  avait 
été  conclue  çntre  la  France ,  TArragon  et  Na- 
pies,  portait  en  lui  le  germe  d'autres  troubles 
et  de  nouvelles  guerres.  Charles  de  Valois  re- 
nonça y  il  est  vrai ,  à  ses  prétentions  sur  TAr* 
ragon ,  et  il  épousa  la  fille  de  Charles,  qui  ap- 
porta pour  dot  à  son  époux  les  comtés  d'Anjou 
et  du  Maine;  mais  les  intérêts  de  la  Sicile  et  de 
son  roi  furent  oubliés,  ce  qui  devint  une  nou- 
velle source  de  dissentions.  Alphonse  mourut 
peu  de  temps  après  ^  et  Jacques ,  aen  frère ,  partit 
de  la  Sicile  où  il  régnait  pour  aller  Occuper  le 
trône  d'Arragon  :  mais,  n'écoutant  aussi  lui  que 
les  conseils  de  son  'ambition  et  dirigé  par  iln 
odieux,  égoisme,  vice  ordinaire  du  commun 
des  hommes,  et  dont  le  coeur  des  rois  du  moins 
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devrait  être  exempt ,  il  ne  laissa  son  frère  Fré- 
déric que  comme  son  lieutenant  en  Sicile^ 
.  c'était  enfireindre  les  dispontions  qu'avait  pres- 
crites son  père  mourant. 
-  Le  trône  des  pontjfes  de  Home  a  été.  rarement 
occupé  par  des  papes  sans  ambitioo ,  modestes, 
désintéresses;  nous  remarquerons  di)nc  comme 
une  espèce  de  prodige  qu'à  ia>mort  de  ^Nicolas 
et  à' la  suite  d'un  interrègne,  la  tiare  fut  placée 
sur  le  front  d'un  humble  et  pieux  ermite.  Pierre 
de  Mouron  dut  son  élévation  à  des  mœurs  pures 
et  saintes ,  à  ropînion  que  Ton  avait  de  ses  vertus 
et  de  son  amour  pour  la  justice.  De  la  cellule 
d'un  ermite ,  il  fut  promu  à  la  plus  haute  di* 
gnitë  de  l'église,  et  prît  le  nom.  de  Célestin  Y. 
Sur  l'invitation  de  Charles,  il  vint  s  établir  à 
Aquila,près  de  la  cour  de  iNaples,  et  ce  fut  une 
première  faute.  Cétait  se  plonger  dans  un  nou- 
veau gouffre  d'intrigues  y  en  voulant  en  éviter 
un  autre.  Aussi  abusa- 1- on  de  sa  simplicité, 
de  son  inexpérience.  Agissant  toujours  par  des 
impulsions  étrangères,  il  commit  de  grandes 
fiutes ,  de  grandes  injustices ,  ne  fit  guère  que 
de  mauvais  choix.  On  n'entendait  de  tous  côtés 
dans  l'église  que  plaintes  et  murmures.  11  seutit 
lui-même  que  son grarfd  âge  (>il  avait  alors  plus 
de  soixante-douze  ans)  et  son  incapacité  ne  lui 
permeltaient  pas  de  retenir  plus  long-temps  le 
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pouvoir.  A  rinstigation  même  du  cardinal  qm 
devait  lui  succéder  sous  le  oooi  de  Boniface  VIH, 
ii  renonça  au  pantifical ,  et  reprit  avec  joie  la 
route  de  son  ancienne  cellule.  Mais  ce  Boni- 
face  qui  venait  d'être  élu  à  sa  place  ne  lui 
permit  pas  d'y  retourner  :  il  craignait  que  des 
ambitieux  Tie  lui  persuadassent  de  remonter 
une  seconde  fois  sur  le  siège  qu  il  avait  aban«» 
donné..  Il  le  fit  enfiermer  dans  le  châtean  de 
Furoone  en  Campauie ,  où  il  mourut  deux  ans 
après  son  élection. 

Le  nouveau  pape  réussit  à  resserrer  les  liens 
prêts  à  se  briser  entre  les  rois  d*Arragon,  de 
Naples.  et  de  France.  Jacques  consentit  à  céder 
ses  droits  sur  la  Sicile  à  Charles,  en  épousant 
Blâiichei  fille  de  ce  prince.  Cette  nouvelle  paix 
fut  Torigine. d'une  nouvelle  guerre  et  de  nou- 
veaux efforts  contre  la  Sicile  qui,  fidèle  à  ses 
serments ,  à  la  volonté  que  Pierre  avait  mani- 
festée .dans  son  testament ,  et  ne  voulant  point 
d'ailleurs  passer  sous  la .  domination  des  rois 
angevins,  reconnut  Frédéric  pour  souverain 
légitime.  Ses  peuples  s'empressèrent  de  le  pro* 
clamer,  et  le  couronnèrent  solennellement  dans 
Palerme  leur  capitale.^ 

'  Aussitôt  Charles  se  prépare  à  une  invasion 

formidable.  Mais  Frédéric ,  digne  par  son  cou- 
rage du  trône  où  il  venait  de  monter,  le  pré- 
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yibt;*et  débarquant  derant  Reggio,  il  s^empm 
de  cette  place  et  de  plusieurs  autres  viUei.  Le 
pape  irrité  çoofcraigQit  Jacques  à  s  armer  avec 
Charles  oontre  son  frère ,  dont  il  annnlla  Té- 
lection  au  trône  ;  et,  pour  cimenter  ces  lienSi 
ii  les  fit  fortifier  de  Tliymen  de  Violante,  soeur 
de  Jacques,  avec  le  duc  de  Calabre,  fils  de 
Charles.  Ainsi ,  cette  lois ,  des  nœuds  qui  sont 
presque  toujours  le  gage  de  la  paix,  devinrent 
le  garant  d*une  guerre  impitoyable  ;  et  les  deux 
rois,  unis  par  les  mêmes  intérêts ,  ne  tardèrent 
pas  à  réunir  aussi  leurs  armées  ;  le  port  de 

Naplt  s  les  vit  s'embarquer  tous  les  deux  pour 
la  même  expéciition.  Ils  descendirent  en  Sicile, 
et  portèrent  la  désolation  dans  cette  iie  autre* 
fuis  le  duaiaine  du  père  de  l'un  d^eux ,  et  où 
régnait  encore  le  frère  de  l'autre.  Mais  tout 
sembla  d*accord  pour  favoriser  Frédéric  et  ses 
armes<  D  abord  sa  flotte  obtint  un  grand  suc- 
cès; seize  vaisseaux  des  rois  alliés  tombèrent 
en  son  pouvoir.  Les  saisons  semblèrent  enBmta' 
combattre  pour  lui;  leur  intempérie  força  Jac- 
ques de  lever  le  siège  de  Syracuse,  après  avoir 
perdu  devant  cette  place  un  grand  nombre  de 
soldats.  L'un  et  l'autre  roi  furent  obligés  de 
revenir  àNapJes  y  sans  avoir  réussi  à  autre  chose 
qu'à  s'emparer  de  quelques  châteaux  et  place» 
des  côtes  de  la  Sicile >  qui,  aussitôt  après  le 


L  lyui^L-u  Google 


départ  (l(\s  ennemis  ,  rentrèrent  avec  joie  sous 
la  donuaation  de  i'Fédéric.  Quaot  à  ce  dernier, 
il  aouiiia  sa  victoire  par  1«  meurtre  de  plumeun 
des  principaux  prisonniers  que  lui  avaient  li* 
Très  les  hasards  de  la  guerre. 

Cette  première  campagne  ne  fut  que  le  pré- 
lude d'une  guerre  qui  trouvait  un  aliment  de 
pins  dans  les  fureurs  fraternelles.  L'hiver  fut 
eiii|4oyé  par  les  rois  alliés  k  équiper  une  autre 
flotte,  qui  cingla  bientôt  vers  la  Sicile ,  sous  les 
ordres  de  Jacques  9  roi  d'Arpagon,  de  Robert , 
duc  de  Cakbee,  et  du  prînee  de  Tarente;  cés 
deux  derniers  9  fils  du  roi  de  Napies.  Frédéric 
vint  auâaoieueement  l'attaquer  lui-même;  mais 
eetlefois  la  fortune  fut  infidèle  à  ses  drapeaux: 
il  fut  obligé  de  fuir  devant  son  frère  victorieux. 
Parvenu.,  non  sans  danger  »  dans  son  royaume , 
il  s  y  retranche  de  toutes  parts ,  et,  malgré  ses 
adversaires,  qui  déjà  s'étaient  emparés  de  plu« 
sieurs  villes ,  U  a  le  temps  de -préparer  la  pltt$ 
vigoureuse  défense.  Cependant  le  roi  d*Arra- 
gon ,  peut-être  moins  las  des  fatigues  de  la  guerre 
que  honlBux  de  poursuivre  un  frère  qu'il  avait 
dépouillé,  abandonna  son  armée  de  la  Sicile 
pour  retourna  dans  ses  états.  Frédéric  profite 
de  cette  absence;  il  veut  à  son  tour  prendre 
l'offensive;  il  court  à  la  rencontre  du  prince 
de  Tarente ,  w  des  commandants  de  l'armée 
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que  Jacques  avait  laissée  en  Sicile  ;  et ,  dans  une 
bataille  ou  il  déploya  les  talents  d  u n  habile  ca- 
pitaine et  la  valeiir  d'un  béros  ^  il  dé£iit  com- 
plètement le  prince  et  le  £ût  prisoiinier  avec 
toute  son  année, 

A  la  nouvelle  de  cette  victoire  ^  le  pape  sentit 
que  ce  n'était  point  encore  ^.assez  des  deux  rois 
alliés  pour  réduire  Frédéric.  11  songea  à  leur 
donner  un  auxiliaire,  et  jeta  les  yeux  sur  Charles 
de  Valois.  Usant  de  l'art  de  séduire ,  arme  qu'il 
savait  manier  si  habilement ,  il  persuada  à  Valois 
qu  il  lui  serait  avantageux  d'unir  . ses  'intérêts 
aux  siens.  Ce  prince  avait  épousé ,  en  secondes 
noces,rimpératrice  titulaire  de  Constantinople  : 
Boniface  lui  promit  de  puissants  secours ,  et  son 
bras  protectcai  pour  lu  conquête  de  cet  em- 
pire, ail  consentait .  d  abord  à  servir  sa  cause 
contre  Frédéric.  L'empire,  de  Constantinople 
dont  il  ne  pouvait  guère  disposer,  c'était  là  le 
prix  qu'il  réservait  à  son  obéissance. 
.  Valois  parut  en  Sicile  à  la  téte  d'une  armée 
forte  et  nombreuse,  qu'il  comptait  employer 
ensuite  à. la  conquête  de  Constantinople.  La 
trahison  lui  livra  d'abord  Trapani  et  plusieurs 
autres  villes.  Frédéric, loin  de  céder  encore,  se 
retrancha  dans  les  montagnes  inaccessibles  et 
brûlantes  de  son  tte ,  d^où  il  sVlançait  comme 
un  torrent  sur  ses  ennemis;  il  interceptait  leurs 
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détachements,  enlevait  leurs  convois,  tandis 
que  la  chaleur  les  termsait,  et  qu'une  crueUe 
épidémie  diminuait  chaque  jour  leur  nombre. 
On  combattit  long -temps  de  part  et  d'autre. 
£nfia  les  deux  partis,  mutuellement  fatigués, 
résolurent  de  négocier  la  paix.  Elle  fut  conclue 
à  la  condition  d'un  hymen  ;  Frédéric  consentit 
non-seulement  à  épouser  Éléonore,  troisième 
fille  de  Charles,  à  qui  Ton  donnait  pour  dot  la 
Sicile, mais  à  ce  que  cette  ile  retournât  à  sa 
mort  à  ce  roi ,  qui  alors  aurait  possédé  en  entier 
le  royaume  de  son  père.  Si  jamais  prince  dé- 
rogea à  son  caractère  de  ténacité  et  d'énergie 
dans  la  défense  de  ses  droits ,  ce  fut  sans  doute 
Frédéric,  lorsqu'il  signa  tin  traité  si  honteux 
pour  sa  dynastie;  mai^  ce  qui  doit  paraître  sans 
doute  une  excuse  aux  yeux  de  la  postérité  , 
c'est  qu'il  ne  céda  qu'après  une  guerre  de  vingt 
années ,  et  lorsque  la  dévastation  de  son  royaume 
et  sur-tout  la  misère  des  peuples  ne  lui  permet- 
taient plus  de  résister. 

Nous  ne  terminerons  pas  l'histoire  de  ce 
règne  sans  rappeler  des  événements  qui ,  quoi* 
quils  lui  soient  étrangers  cii  apparence,  s'y 
rattachent  d'autant  plus  que  l'on  verra  toujours 
les  papes  y  figurer  avec  le  double  caractère 
de  souverains  temporels  et  de  chefs  de  la 
religion^  et  toujours  influer  sur  les  destinées 
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du  royaume  de  Naples.  ?hilrppe-le-Bel ,  un  des 
rois  de  F rauce  x}ui  eraigiiit  le  moim  la  théQ-* 
eratie  romaine, •M  mt  en  braver  le  pouvoir v 
aTait  fait  saisir  le  pape  à  Anagni,  en  réponse  à 
la  menace  d*utie  eMoamutncation.  Le  rm  Chaer« 
les  crut  devoir  nmcher  à  son  seccrars  :  it  part 
pour  le  délivrer;  mais ^  en  arrivant  à  Anagni, 
H  apprend  que  le  pontife  tieiA  de  modrir  de 
douleur  d'avoir  éprouvé  la  pliMt  sanglante  des 
injures  pour  un  prêtre  souverain.  Cette  circon- 
stance  mit  fin  au^liffiérefids  qui  aUaient  s'élever 
satisd^te  entre  Charles  et  Tufi  des  plus  puis-^ 
sants  et  des  plu»  impérieux  monarques  de  ce 

temps. 

Le  rot  Charless*empressa  de  retourner  à  Na  pl  es; 
iàyproâtant  enfin  de  cette  paix,  dont  il  n'avait 
pu  encoré  jouir,  il  s'efforça  d'effeeer  Tempreinte 
profonde  des  maux  que  la  guerre  avait  faits  à  la 
-  nation.  On  ie  vit  donner  à  la  ville  de  JKaples 
une  nouvelle  efieeinte  bîeii  plue  étendue;  il  y 
bâtit  un  grand  nombre  <féglises  niagniliques , 
et  entoura  l'ancien  port  d'un  œèlè  qui  existe 
encore.  H  donna  pius  d'ifnrportaiice  auit  études 
qui  composaient  l'université;  mais  ie  plus  utile 
des  travaux  qu'tl  ordonnai  fut  la  rédaictiou  d'un 
code  àam  Sequel  oh  fondit  toute»  les  eontumeft 
qui  jusques-là  n'avaient  jamais  été  écrites. 
•  Avide  des  biens  des  Templiers  autant  qtie 
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Philippe-le  Bel ,  leur  assassin ,  Charles  iit  arrêter 
comme  lui  tous  ces  loalheuieuz  cheràlier»  qui 
bâbitaient  son  comté  de  Proyence  ;  mais  aussi 
humaixi  que  le  roi  de  France  se  montra  cruel , 
il  se  borna  à  s'emparer  de  leurs  ncheases. 

La  mort  vint  le  surprendre  au  sein  de  la  xSog. 
paix,  après  ua  règne  de  vingt -cinq  années^ 
dont  les  derfiières  seules  ayaient  été  tranquilles  ^ 

et  heureuses.  Il  était  âgé  de  soixante  ans. 

ROBERT. 

JosQu'ïGi,  absorbés  par  Fimportance  des  évé- 
nements qui ,  presque  tous,  étaient  une  suite  de 
la  funeste  division  eustante  entre  les  trènes  de 

Sidle  et  de  TVaples  ,  v\  de  l'affreuse  conspiration 
des  vêpres  siGiliennes ,  nous  avons  détourné  nos 
regards  du  reste  de  Tltalie.  Le  règne  dont  nous 
commençons  l'histoire  doit  nous  y  rappeler; 
nous  verrons  là ,  comme  dans  les  contrées  mé« 
ridioiiales,  des  troubles»  des  ravages ,  la  dis** 
corde  entre  les  souverains,  les  citoyens  obligés 
de  s'entre-détruire  pour  des  intérêts  qui  leur 
^nt  é&angets  ;  enfin  la  mort  et  toujours  la 
mort,  aux  ordres  de  tous  les  partis,  planer  sur 
les  viUes  ét  les  campagnes. 

CfaarkAs  avait  paésé  saf  vie  presqu'entrère ,  in-  ^^^^^ 
eessamment  occupé  de  guerres  ou  volontaires 
ou  forcées.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  léguât,  aveo 

12. 
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le  trône  ,  à  sa  postérité ,  d'autres  guerres  encore. 
Le  roi  de  Hongrie,  Carobert,  petit*fils  de  Cliarleft, 
ét  héritier  de  Charles  Martel,  revendiqua  les 
droits  au  troue  de  Naples,  que  semblait  lui 
donner  sa  naissance.  Mais ,  du  moins,  il  n'eut  pas 
recours  aux  armes,  et  se  contenta  de  citer  Robert, 
qui  s  apprêtait  à  monter  sur  le  trône  de  son  père, 
au  tribunal  du  pape,  et  se  soumit  à  là  décision 
du  saint-père.  Le  pontife  n'hésita  point  à  con- 
firmer les  dispositions  de  Charles,  qui  avait 
désigné  Robert  pour  son  successeur  :  il  craignait 
saus  doute  en  Carobert  un  voisin  trop  puissant. 
lAussi  s'empressa-t*il  d'accorder  à  Robert  Fin- 
vestiture.  Il  le  couronna  dans  Avignon.  Cette 
ville  qui  devait  bientôt  devenir  un  fief  de  l'é- 
glise ,  était  déjà  Tasyle  de  ses  pontifes  fugitifs , 
depuis  que,  par  la  défaite  et  1  exj)ulsion  des 
guelfes  leurs  partisans,  ils  ne  trouvaient  plus 
de  sûreté  en  Italie.  Elle  avait*  été  changée  en 
une  cour  oii,  depuis,  l'on  vit  les  arts  bnller 
de  la  protection  de  quelques  pontifes.  La  dé- 
férence que  montra  Robert  pour  le  saint -siège, 
en  quittant  ses  états  pour  aller,  loin  de  leur^ 
limites,  recevoir  une  couronne  des  mains  d^une 
puissance  si  jalouse  d*en  donner,  lui  valut, 
outre  la  fameuse  investiture,  Fatitorité  de  vicaire 
du  saint -siège  dans  les  états  de  Rome  et  de 
Ferrare  abandonnés  par  les  papes.  Mais  c'était 
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là  un  titre  dangereux,  un  bienfait  perfide.  £a 
effet,  il's'agissaît  de  défendre  ces  états  contre 

uo  ennemi  puissant,  Henri  VU,  empereur  d'Al- 
lemagne, et  chef  triomphant  de  la  faction  des 
gibelins.  It  vint  se  feire  couronner  empereur 

daosKome(i) ,  et  fit  citer  Robert,  comme  vassal 
delempire,  à  comparaître  devant  lui.  Ce  prince, 
un  des  plus  puissants  de  l'Europe,  ne  fût  pas 
devenu  impunément  un  des  ennemis  de  Robert: 
heureusement  pour  ce  dernier,  une  mort  pré- 
maturée vint  enlever  l'empereur  au  milieu  de 
ses  succès.  Cet  événement  cbangea  la  face  des 
affaires  dans  toute  l'Italie. 

Frédéric  de  Sicile ,  toujours  ennemi  des  rois 
dèNaples,  voyant  les  dissentions  qui  s'élevaient 
entre  la  cour  de  Kaples  et  Tempereur,  avait 
cru  devoir  profiter  de  roccasioo ,  et  embrasser 
le  parti  de  Henri  :  il  menaçait  les  états  de  Ro- 
bert, lorsque  par  le  retour  de  ce  prince,  par  la 
perte  qu'il  fit  de  son  allié  Henri ,  et  les  troubles 
que  les  guelfes  élevèrent  en  Sicile,  il  fiit  forcé 
de  rentrer  sans  délai  dans  cette  île.      *    *  • 

Le  roi  Robert ,  sensible  à  la  perfidie  jdu  roi 
de  Sicile  qui  avait  enfreint  la  paix  |ur«4e'^otre 
eux  et  profité  de  la  présence  de  l'empereur  en 
Italie  pour  ^e  déclarer  ouvertement  en  sa  fa- 


(i )  Maiuz, ,  loc»  cit. ,  pag.  48 ,  9$. 


l8a  M^MOlRIÏg  HISTORIQUES. 

veur  y  résolut  de  ïcn  puair.  Il  se  met  k  la  téte 
d*utie  armée  puissante ,  débarque  en  Sicile  et 
assiège  Trapani.  Cette  ville  se  défendit  vaillam- 
meut  ;  Robert ,  Tojant  son  armée  affaiblie  par 
des  viotoires,  des  privations  et  des  maladies  y 
e£fet  ordinaire  d'un  climat  ardent,  se  retira, 
après  avoir  signé,  avec  son  adversaire,  une 
trêve  de  trois  ans. 

Pendant  cet  intervalle  de  temps ,  Robert  en- 
voya des  secours  aux  Florentins  ses  alliés  et  les 
plus  zélés  d'entre  les  guelfes  ;  mais  ces  expédi- 
tions et  son  appui,  quelque  puissant  qu'il  fut, 
n'eurent  aucun  succès  brillant. 

Plus  empressés  à  rompre  la  paix  qu'à  la  con- 
tinuer, à  peine  la  trêve  fut -elle  expirée,  les 
deux  i«ois  reprirent  de  nouveau  les  armes.  Ce- 
pendant Robert  ne  descendit  point  lui-même 
cette  fois  en  Sicile;  il  confia  le  soin  de  sa  ven* 
geance  à  des  généraux  qui,  dévastant  tout  sur 
leur  passage ,  couvrirent  de  sang  cette  malheu- 
reuse Ile,  que  les  mers  défendaient  vainement' 
de  la  fureur  des  hommes.  Mais  ils  firent  beau- 
coup de  mal  sans  gloire ,  et  commirent  les  plus 
honibtes  excès  sans  fruit  pour  leur  souverain* 

Clémept  Y  mourut.  Jean  XXil ,  français  de 
naissance, et  son  successeur  dans  la  chaire  de 
•  S.  Pierre ,  interposa  son  autorité  entre  Robert 
et  Frédéric  :  le  premier  soin  du  nouveau  pon- 
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Ufe  fut  de  faire  SJgn^  un  seconde  trêve  à  oeft 
deux  monaiqiies;inais  il  e»g^  de  c^lui  de 
NapU  s ,  en  retour  d'un  tel  «crvioe ,  que ,  réu- 
nissant ses  drapeaux  à  ceux  de  l'église ,  il  allât 
défendre  Gènes  watn  If»  gibeli«*^  toujours 
triomphants. 

Cest  alors  que  le  roi  de  Sicile,  oubliant  le 
traité  condu  avec  Charles  II ,  par  kquei  il  s'éuit 
interdit  d  appeler  sa  postérité  à  rhéritagç  de  la 
&cile ,  qui  dcxaît  retourna-  am^  e»£iuts  de 
Charles,  fit  pn^elamer  Pierre,  son  fils  aîné, 
jcoauue  successeur  de  son  trùne,  et  lui  fit  so- 
knneUemeot  prêter  seroieni  de  fidélité  par  les 
^     villes,  les  barons  et  le  clergé.  Bobert,  k  SOU  » 
reippr  9  protesta  vaioement ,  et  les  armes  à  la 
main ,  contre  cette  violation  d'un  traité  rigou- 
reux peut-être ,  mais  sacré.  IrrévooaUewieilt  st- 
tachés  au  ^ug  d^^  Ariagonais ,  ou  redoutant 
pent-étre  de  rentrer  ^s  la  dépeodaace  d'une 
pv^iasauce  du  continent ,  les  fiers  Siciliens  re- 
poussèrent constamment,  et  rendirent  infruc- 
tueuses ses  attaques  répétéeU. 

Les  jfçux  de  la  guçrre  civile  et  étrangère  s*al- 
lumièfeatà  Tenvi  dans  toute  Tltidie*  L  élévation 
de  Louis  de  Bavière  au  trône  des  Césars  fui  Je 
nouvel  aliment  des  haipç^  iuYétérétfâ  des  guelfes 
et  des  gibelins.  Reconnu  enipereur  par  la  plus 
grande  parfis  de  T Allemagne,  il  avait  vaiocu 
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et  fait  prisonnier  son  rival  Frédéric  d'Aulnchc» 
Mais  la  puissance  de  ce  nouveau  souvérain 
épouvanta ,  non  dans  raison ,  et  le  pape  et  Ro- 
bert, jaloux  de  dominer  seuls  en  Sicile.  Rome, 
habile  dans  la  politique»  sut  exciter  Lëopold, 
frère  de  Frédéric  ,  à  le  venger;  et,  réunissant 
sous  ses  drapeaux  et  ce  prince  et  Robert  et  le 
roi  de  France, elle  fortifia  de  ce  triple  appui 
les  guelfes  de  Tltalie. 
x3&B.  '  ^ui&  Bavière  court  à  Milan  où  il  reçoit 
la  couronne  dltalie.  Sa  présence  soutient  le 
courage  chancelant  des  gibelins.  Il  marche  en- 
suite sur  Rome  à  travers  les  forces  de  Robert , 
•  qu*il  écarte  ou  renverse,  et  s'y  fait  proclamer  et 
couronner  empereur  d'Occident.  Là,  il  cite  le 
pape  lui-même  absent  du  siège  primitif  de 
l'église  à  son  propre  tribunal  ;  et  >  Taccusant  d'hé- 
résie ,  il  le  déclare  déchu  du  trône  de  S.  Pierre, 
et  fait  élire  à  sa  place  Pierre  de  Corbière  (i). 

Mais  bientôt  devenu  odieux  aux  lloniains  et 
à  sa  propre  faction  par  les  sanglants  excès  dont 
il  se  rend  coupable,  et  pressé  par  Robert ,  qui, 
profitant  de  ses  fautes ,  attaque  ses  troupes  dans 
Ostie  et  dans  Anagni ,  céprincé  fuit  en  Allemagïie 
où  s'ensevelit  sa  honte  avec  ses  lauriers  (a). 

a 

(x)  <yÀ>f».  yaian* ,      t ,  a^,  68.  , 

(a)  Moratori ,  AmuUee,  oit.  iSa$  et  13^9. 
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Après  des  avantages  tels  que  ceux  que  Robert 
Venait  de  remporter,  nul  champion  de  Téglise 
n'avait  jusqua  lui  mérité  tant  de  reconnais- 
sance de  la  part  du  saint-siége.  Mais  le  fruit  le 
plus  solide  qu'il  put  retirer  de  sa  gloire ,  fut 
d*ëcarter  la  guerre  de  ses  états.  £t  cependant 
il  s'apprêtait  a  diriger  de  nouTeaii  ses  armés 
contre  la  Sicile ,  lorsque  la  mort  prématurée 
de  son  fils  unique,  le  duc  de  Calabre,  vint 
suspendre  les  projets  de  son  ambition.  Ce 
prince  qui  n'était  pas  moins  chéri  de  son  père 
que  de  toute  la  nation, laissait,  en  mourant, 
deux  filles,  sur  lesquelles  le  yienx  roi  reporta 
toute  sa  tendresse.  Jeanne  et  Marie  devinrent 
dèft^lim  Tobjet  de  toutes  ses  sollicitudes.  Con- 
fondant leurs  intérêts  a^ec  ceux  de  Tétat,  il 
résolut,  pour  écarter  les  malheurs  que  pour- 
raient attirer  sur  ces  princesses  comme  sur  le 
peuple ,  les  prétentions  au  trône  du  roi  de 
Hongrie ,  de  marier  la  première  à  André ,  le 
second  fils  de  ce  monarque.  .Mais*  les  deux 
époux  n'avaient  encore  que  sept  ans.  Les  solen- 
nités seules  de  1  église  consacièrent  hymen. 

^Des  dtscossions  s'étant  élevées,  dans  la  Sicile 
entre  les  plus  puissantes  familles,  Robert  crut 
4]ù'elles  .&vqriseraient.  ses  étemels  projets  de 
domination  sur  cette  ile.  Il  y  fit  débarquer  une 
armée,  et  n  obtint  pas  plus  de  succès  que  n'en 
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avaient  eu  ses  premiers  efforU.  Peu  de  temps 
après  Frédéric  mourut  ;  et  ce  fot  pour  ilobâi: 
une  nouvelle  oocesiou  de  poursoiwe  La  guerre. 
Il  est  &cile  d'apercevoir  la  cause  de  l'intrépidité 
eonstanle  ATtec  laquelle  les  Siciliens  s'opposaient 
aux  invasions  tentées  par  Robert-,  lorsqu'on  voit 
les  regrets  sincères(i  )  qu'ils  manifestèrent  sur  la 
tombe  d*mi  héros  qui  ^  durant  quarante  années^ 
dans  ses  revers  comme  dans  ses  victoires ,  avait 
toujours  déployé  autant  de  courage  que  de  ca- 
ractère. Ses  efforts  multipliés  pour  interdire  à 
la  dynastie  des  Ângevuis  tout  retour  en  SicUe» 
leur  rendaient  plus  cher  encore  $on  fils  sur 
lequel  ils  transportèrent  toutes  leurs  affections 
et  leurs  espérances.  U  iut  élevé  par  les  vœux 
et  les  suffrages  unanimes  du  peuple  au  trône 

de  Sicile  sous  le  nom  de  Pierre  II. 

Cependant  des  ferments  de  discorde  cou- 
vaient dans  cette  île  entre  ses  familles  puis- 
santes ,  et  déjà ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  leur 
ieu  mal  comprimé  arait  éclaté  dans  plusieurs 
oontrées.  Mais  les  promesses  des  frétions  sont 
trompeuses  ;  et  la  politique  qui  leur  prête  To- 
reille  risque  souvent  de  s*abuser.  Robert  n'au- 
rait pas  dÀ  se  livrw  à  des  espérances  tant  de 
fois  déçues.  Cependant,  voyant  que  Pierre  II, 


(i)  Giovanni  P  iUani ,  iib,  4  9  cétp*$» 


Digitized  by  Goo^^Ic 


PREMli:RE  PARTIE,  CHAP.  T.  187 

à 'peine  sur  le  tràne»  avtît  un  aesee  grand 

nombre  d*eunemis  d'autant  plu9  dangereux , 
qu'ils  étaient  dans  le  sein  même  de  ses  états , 
il  osa  encore  entreprendre  une  eonquéte  qui 
lui  était  échappée  tant  de  fois.  11  ne  réussit  pas 
mieux  que  dans  ses  précédent4BS  tentatives. 

Les  ans  s'aeeumulaient  avec  les  ehagrins  sur 
la  téte  de  Robert  :  de  plus  grands  malheurs 
lui  étaient  réservés.  Le  fils  du  roi  de  Hongrie 
qu'il  avait  uni  à  Jeanne,  sa  petite* fiDe,  était 
loin  de  répondre  à  ses  espérances  par  son  ca- 
ractère ,  et  à  lamour  des  peuples  par  des  vertu$. 
Privé  en  naissant  des  dons  aimables  de  la  na- 
ture que  Téducation  vient  ensuite  perfectionner, 
des  habitudes  vulgaires ,  un  sens  grossier ,  des 
affections  basses,  n'élevaient  point  le  duc  de 
Calabre  au*dessus  du  dernier  de  ses  sujets,  Ro- 
bert ,  en  lui  donnant  Jeanne ,  avait  voulu  écar- 
ter des.disseutiQns  funestes;  il  résolut,  aniiQé 
des  mêmes  motifs,  et  toujours  sagement  oc- 
cupé de  l'avenir ,  de  réserver  l'héritage  de  son 
royaume  à  sa  fiiie  seule  ;  il  sentit  qu'il  serait 
indiscret  de  poser  sur  ta  faible  téte  de  son 
gendre  le  fardeau  trop  pesant  d'une  couronne. 
Plein  de  cette  idée ,  il  rassemble  les  grands , 
les  députés  du  royaume  ;  il  leur  fait  prêter  le 
serment  de  fidélité  à  Jeanne  ,  et  décrète  que 
son  époux  jouirait  du  double  apanage  et  des 
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noms  de  duc  de  Calabre  et  de  prince  de  Sa» 
lerne,  mais  qu'il  ne  pourrait  jamais  être  roi. 

Enfin  la  dynastie  arragonaise  sembla  toucher 
à  sa  fin  eo  Sicile.  A  peine  deux  années  s'étaient 
écoulées  depuis  Tavénement  au  trône  de  Pierre II 

que  la  mort  surprit  ce  prince,  ne  laissant  pour 
héritier  que  son  iii3  Louis ,  âgé  de  cinq  ans.  Cette 
circonstance,  réunie  à  une  révt>lte  dbntre-  un 
gouvernement  toujours  faible  pendant  les  itoi- 
norités,  promettait  à  Robert  de  réaliser  des 
Tœux  si  souvent  déçus,  lui  donnait  plus  d*es- 
poir  que  jamais  de  posséder  cette  seconde  cou- 
ronne perdue  par  ses  aïeux.  Déjà  des  députés 
siciliens  s'étaient  présentés  dans  son  palais  ^ 
chargés  par  leur  parti  de  lui  demander  .son 
appui  pour  soumettre  la  Sicile  à  sa  puissance. 
Ce  prince,  âgé  de  quatre-vin^^s  ans  ,  sourit  à 
ridée  de  ceindre  un  nouveau  diadème  avant 
que  de  cesser  de  vivre,  et  de  pouvoir  le  trans* 
mettre,  avec  le  trône  de  Naples,  à  ses  enfants; 
mais  le  duc  de  Rand^zzo ,  à'  qui  était  confiée  la 
tutelle  du  jeune  Louis ,  sut  défendre  son  héri* 
.It^ge.  Les  lumières  de  ce  duc ,  sa  fermeté ,  son 
génie ,  imposèrent  aux  factieux  ,'et  la  Sicile  fîit 
encore  cette  fois  cojiservée  à  ses  maîtres. 

Robert  y  au  déclin  de  ses  jour$,  ne  songea 
plus  qu'à  assurer  à  sa  fille  un  héritage  paisible. 
Il  lui  légua  la  triple  succession  des  étals  de 
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Kapleé,  de  Provence  et  même  de  la  Sicile,  donc 
la  possession ,  il  est  vrai ,  n'était  pour  lui  qucf 
fictive.  Jeanne  promit  de  ne  ,point  diviser  ce» 
Jétats ,  et  danA  le  cas  où  la  mort  ta  surprendrait 
avant  sa  sœur  Marie  ,  de  lui  transmettre ,  dans 
son  intégrité, cet  héritage  de  ses  pères.  Le  des- 
sein de  Robert  était  encore  de  faire  épouser  à 
Louis,  roi  delluugrie,  et  frère  aîné  d'André,  sa 
seconde  fille,  ou  de  donner  cette  princesse  k 
Jean,  duc  de  Normandie,  fils  de  Philippe  de 
Valois,  roi  de  France.  Quant  à  la  régence  ,  il  la 
confia  à  sa  femme  Sancbe;  et  il  fut  dit  dans  le 
testament  du  prince  ,  que  radminîstration  de 
l'état  (i)  ne  serait  confiée  à  Jeanne  qu'à  Tage  de 
vingt-cinq  ans  révolus. 

Nous  avons  vu  les  actions  militaires  de  ce 
.monarque,  son  dévouement  au  saint -siège, 
résultat  peut-être  de  sa  politique  et  de  son  ambi* 
tiun  plus  que  de  ses  penchants  réels,  et  de  son 
opinion.  Parlons ,  avant  qu*il  descende  dans  la 
tombe,  de  Fadmtnistralion  intérieure  de  ses 
états ,  de  sa  législation  et  de  son  savoir. 

Robert  fiit  sans  contredit  de  tous  les  princes 
de  la  maison  d'Anjou  le  plus  digne  de  com- 
mander aux  hommes  par  ses  talents  et  sa  va- 
leur. Comme  Frédéric  II ,  le  béros  de  la  dynastie 


(i)  Test,  del  Re  Roberto.  Codejc.  ItaL  d^dom, ,  p.  i  \o%. 
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que  reaversa  sao  aïeul ,  il  sut  d'une  main  re- 
pousser les  ennemis  de  ses  états,  et  de  l'autFé 

créer  des  lois,  gage  de  repos  et  de  bonheur  (  i). 
U  soumit  les  barons,  leurs  biens  et  les  siens 
mêmes  f  à  une  loi  fiscale  ,  unique  et  commune , 
et  il  n*en  excepta  pas  le  clergé ,  qu'il  sut  tou- 
jours GOBtenir^  quoiqu'il  se  fut  déclaré  du  parti 
de  Rome(î»).  Mais  Oe  qui  le  distingua  émi- 
nemment des  princes  de  son  l;emps,  c  e^t  qu'il 
provoqua  y  pour  ainsi  dire  y  la  renaissaûce  des 
lettres  en  Europe  ;  il  les  accueillit  le  premier. 
Savant  lui  -  méme,^  il  récompensa  les  savants; 
poète  y  il  encouragea  les  poètes;  et  son  nom 

rappelle  toujours  avec  quel  inleret  il  rendit 
bommage  aux  talents  de  Boccace,  et  au  génie 
de  l'immortel  Pétrarque  !  U  fit  de  ces  deux  créa- 
teurs «  l'un  de  la  prose ,  l'autre  de  la  poésie  dans 
l'idiome  le  plus  £écond  et  le  plus  mélodieux , 
non  ses  courtisans ,  mais  ses  amis  ;  et  rien  ne 
montre  plus  combieu  il  était  digne  d'être  mo- 
narque que  son  attachement  pour  ces  talents,  qui 
fieuls  font  briller  les  états  et  transmettent  leur 
gloire  à  lar  postérité.  On  sent  que  la  cour  d'un 
tel  prince  devait^ comme  lui ,  être  éckirée  :  elle 
^laiL  la  plus  puUe  de  sou  temps  y  un  modèle  de 


(1)  Gio.  FiUani,      12 >  cap.  9. 

(2)  Capit,  Regù  Roberti» 
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foàt,  €fc  l'exemple  de  tooles  celks  de  lludie. 
Et  àhm  k  resté  de  FEurope  était  eoTeloppë 

dans  kg  ténèbres  de  ^ignorance  ^  languis&aii 
dans  b  barbarie. 

Ce  prince  mourut  après  un  règne  assez  long,  i343. 
si  OQ  le  compare  à  celui  de  beaucoup  d  autres i 
mais  trop  ceurt  poor  le  bonheur  de  ses  sujets. 
U  fut  appelé  le  Salomon  de  son  siècle  (i). 

«EAXlfE  1". 
Si  les  femmes  ti*oeeiq>eitcâaâ»  la  soeiéié  qu'un 

rang  secondaire, c'est  peut-être  moins  par  l'ordre 
delà  nature,  que  parles  lois  des  hommes  toujours 
jalottx  d'exei^er  uo  pouiroir  sans  partage.  Mais, 
dans  plusieurs  états,  elles  ne  sont  point  exclues 
du  trône;  et  l'on  a  eu  plusieurs  foia  ocoa^ion 
d'observer  que  lea  nations  n'avaient  p^iat  eu 
il  se  repentir  de  leur  confier  leurs  destuiées.  ' 
Celle  dont  noua  allons  tracer ,  non  sans  quel« 
ques  regrets ,  la  tragique  histoire ,  fut ,  s*il  faut  la 
croire  dans  ses  constantes  protestations ,  moins 
criminelle  que  malBKeurettSe;  auss»  ne  lit  ««on 

point  ,  sans  un  intérêt  mêlé  de  douleur ,  le 
récit  presqu'incroyable  des  événements  de  son 
règne ,  <le  ses  aventures^  et  de  ses  erreurs. 


(i)  Yoyes  Us  notiet  à  la  fia  âa  vohtme. 
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Jeanne  avait  sept  ans  lorsqu  e^e  donna  sa  maia 
à  André;  elle  en  avait  seize  lorsqu'à  la  mori: 
son  père  elle  fut  proclamée  souveraine.  Si  Ter- 
reur y  la  iaibiesse ,  les  fautes  sont ,  à  toutes  les 
époques  de  la  vie ,  le  partage  de  Thumanité , 
comment,  à  cet  âge,  une  femme  aurait-elle  pu 
s'en  garantir  ?  La  mésintelligence  la  plus  marr 
quëe  éclata  bientôt  entre  les  deux  jeunes  époux. 
£lle  était  fomentée  par  les  personnes  qui  les 
entouraient  l'un,  et  l!autce ,  toutes  intéressées  à 
éloigner  un  rapprochement  D'un  c6té,  Jeanne 
avait  pour  confidente,  pour  amie,  une  femme 
intrigante  et  sans  mœurs ,  qui,  de  la  dernière 
classe  de  la  société,  était  parvenue,  par  le  plus 
singulier  iiasard,  à  jouer  un  rôle  dans  cette 
cour.  Cette  indigne  fsivorite  inspira  à  la  reine^ 
le  goût  des  fêtes,  des  dépenses ,  de  la  ^^alanterie  : 
afin  de  pouvoir , en  son  nom,  distribuer  les  grâces 
et  les  emplois,  elle  yeillait  à  ce  qu* André  son 
époux  ne  pût  jauiais  partager  le  pouvoir.  D'uu 
autre  côte ,  un  moine ,  connu  sous  le  nom  de 
frère  Robert ,  précepteur  d'André ,  et  venu  avec 
lui  de  la  Hongrie,  s'efforçait  de  faire  entrer  daus 
l'ame  apathique  du  prince  quelques  désirs  am- 
bitieux :  il  voulait  que,  malgré  les  dispositions 
du  testament  de  Kobert ,  son  élève  eût  le  titre 
de  roi;  quHl  tâchât  d'arracher  des  mains  de 
Sancbe,  la  régente,  les  rênes  de  l'état,  afin  de 


Digitized  by  Goo^^Ic 


PKEMIÈRE  PARTIE,  CHAP.  V.  igJ 

jouir  lui-même  de  totis  les  droits  et  prérogatives 

que  doinie  le  pouvoir  suprême.  Les  Hongrois, 
^ui  étaient  venus  en  grand  nombre  à  la  suite  du 
roi,  étaient  par  ce  moine ,  qui  voulait  se  faire 
un  parti,  combles  de  distinctions  et  de  faveurs. 
La  rapacité ,  Tinsolence  de  ces  étrangers ,  in- 
dignaient la  nation.  La  haine  qu'ils  inspiraient 
rejaillit  sur  leur  maître^  et  £^ugmeuta  le  parti 
àe  la  reine. 

Des  nobles  du  royaume  jurèrent  d'exterminer 
le  priuce  qui  prétendait,  sans  droit ,  au  titre  de 
îoi»  et  tons  ses  audacieux  partisans.  Le  départ 

de  la  cour  pour  Averse  leur  offrit  une  ocea^ion 
favorable.  Dans  la  nuit  qui  suivit  son  arrivée 
dans  cette  petite  ville,  Ândré  fut  étranglé,  et  x^4&* 
son  corps  jeté  paç  une  des  fenêtres  du  clià- 
teau(i). 

A  cette  nouvelle ,  qui  se  répandit  avec  le  jour 
dans  Averse  et  à  Kaples ,  Tétonnement ,  la  con- 
sternation y  s^emparèrent  du  peuple ,  et  la  plus 
juste  crainte  du  cœur  des  Hongrois,  dispersés 
dans  le  royaume,  et  qui  par -là  se  voyaient 
sans  appui,  sans  défense  contre  la  haine  et  les 
persécutions, 

Jeanne,  de  retour  à  Naples,  parut  saisie 
d*horreur  de  l'assassinat  de  son  époux.  Mais  sa 


(i)  Voyez  les  notei  de  l'éditeur ,  à  la  £n  du  yolume. 
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douleur  ou  feinte  ou  réelle  fit  plaee  à  Teffroi, 

lorsqu'elle  sut  que  le  })eupl€  l'accusait eile-mcine 
de  ce  grand  forfait.  Elle  6  enferme  ftufisitôt  dans 
le  efaâteau-neaf ,  un  des  forts  situés  dans  la  Ttlle. 
Là,  pour  calmer  les  esprits  comme  pour  se  laver 
d'un  soupçon  odieux  ^  elle  ordonna  au  comte 
Hugues  del  Bako ,  grand  justicier  du  rr^yatime, 
de  rediercher  les  auteurs  de  Tassassipat  du 
prince ,  afin  qu'ils  fussent  prompteuient  jugés  eit 
punis.  Deux  gentilshommes  calabrois,  attachés  à 
André ,  furent  aiTctés  et  périrent  dans  d'affreux 
tourments;  la  nourrice,  la  confidente  de  la  reine, 
le  fils  et  la  petite-fille  de  cette  parvenue  ,  que 
nous  avons  déjà  peinte  sous  d'odieuses  couleurs, 
furent  mis  à  la  question  et  ensuite  décapités. 
Des  seigneurs  regardes  comme  coupables ,  tels 
que  les  comtes  de  Terlizi  et  d'£boli,  celui-ci, 
grand -sénéchal  du  royaume,  retirés  dans  leurs 
fiefs,  y  furent  découverts,  arrêtés  et  punis; 
d'autres  eurent  le  bonheur  d'échapper  au  sup* 

plice  par  la  fuite.  Enfin  Jcanuc  n'épargua  licri 
pour  venger  son  époux. ,  sans  qu'elle  pût  toute- 
fois ^e  soustraire  k  l'imputation  d'être  elle- 
même  complice  de  sa  m^ort. 

Son  ituprudenoe  fournit  un  aliment  de  plus 
à  l'opinion  qui  fa  flétrissait.  Amante  trop  em- 
pressée ,  ou  femme  irréfléchie  ,  on  la  vil  passer, 
dans  la  même  année,  d'un  ^nvage  qui  devait 
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Hre  d'autaDt  mieUx  observé  que  la  défianœ  et 

k  soupçon  Tentouraient  de  toutes  parts ,  à  un 
Qouvçi  bymea.  Elle  épousa»  6ans  pom|>e  il  esl. 
mi, presque  dandestinement ,  maû  aussi  eanf 
avoir  obtenu,  ce  qui  était  alors  regardé  comme 
nécessaire  ,  des  di«pei)ses  du  pape  9  Louiç , 
prinoe^le  Tarente»  aon  très-proche  parent.  Dèa- 
lors  plus  de  repos  pour  cette  reine  bien  im- 
prudente 9  ai  elle  a  était  pas  coupable.  LouU, 
roi  de  Hongrie ,  frère d'Andné,  vient  fondre  sur 
états  à  la  téte  d'une  armée  formidable ,  et 
qai  respirait  la  vengeance.  U  attaque  le  princf 
de  Tareoie  qui  se  présente  pour  arrêter  #a 
marche,  et  défait      troupes;  Jeanne  est  forcée 
de  se  retirer  dans  ses  étata  de  Provence  où  «on 
épouK  vient  bientôt  la  rejoindre. 

Faisaat  porter  devaAt  lui  un  étendard  iKiir ^ 
signal  d«  sa  vengeance,  le  roi  de  Hongrie  victo* 
rieux,  entre  dans  Averse  ,  et  y  f  ut  aussitôt  étran- 
gler dam»  le  Ueu  même  où  le  nialbeuieux  André 
était  mort  asaassiné ,  le  duc  de  Dura»o ,  époux 
de  Marie  y  sœur  de  la  reine  Jeanne.  Il  l'accusait 
(  et  tout  porte  à  croire  que  c'était  aane  nul  £00- 
dément  )  d'avoir  partiâpë  à  raasaasinat  de  son 
frère  André.  I^s  autres  princes  du  sang  furent 
eufensute,.  et  envoyiéa  {Jua  tard ,  avec  le  jeune 
Carobert,  en  Hongrie.  Le  roi  continua  ensuite 
aawarcbe  vers  Jïapka  où  il  fit  son  entiee  isaas 
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accepter  les  honneurs  qui  lui  furent  offerts.  Il 

paraît  que  le  véritable  objet  de  ce  prétendu 
veageur  de  la  mort  d'un  frère  ,  était  de  rester 
maître  d<e  ses  états,  sur  lesquels  *  d'ailleurs  îl 
prétendait  avoir  des  droits  anciens.  C'est  ce  qui 
fut  sans  doute  la  cause  du  supplice  de  Durazzo> 
et  des  persécutions  qu'il  faisait  éprouver  à  la 
famille  de  Jeanne ,  qu'il  eut  voulu  entièrement 
anéantir.  Mais  une  maladie  pestilentielle  s-étant 
répandue,  deux  mois  après  l'arrivée  de  ce 
prince  dans  le  royaume,  pour  en  compléter  les 
taalheurs,  le  roi  de  Hongrie  craignit  d'en  être 
atteint  :  il  ^'enfuit,  laissant  à  la  téte  du  gouver* 
nement  son  lieutenant  Lupo. 
-  Jeanne  arrivée ,  avec  son  époux,  à  Avignon, 
s'y  présenta,  dansTalutude  de  suppliante,  de- 
vant le  pape  Clément  Yl,qui,  à  l'exemple  de 
plusieurs  autres  pontifes  que  les  vicMioires  des 
gibelins  sur  les  guelfes  avaient  éloignés  de 
ritalie ,  continuait  d'habiter  cette  ville ,  et  d'y 
tenir  le  siège  de  régliàe.  Elle  sollicita  des  bontés 
de  ce  pontife  qu'il  rassemblât  le  consistoire  ;  là , 
protestant  de  son  innocence ,  elle  demanda  que 
Téglise  la  reconnût  digne  de  la  couronne; 
qu'elle  la  récouciiiàt  avec  le  roi  de  Hongrie , 
ainsi  que  celui  qui  occupait  alors  le  trône  avec 
elle,  et  que  leurs  états  leur  fussent  rendus. 
r.Urr^ent  et  le  sénat  sacré  ne  virent  point  sans 
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i^motioa  une  jeune  reine ,  la  plus  belle  qui  dans 
r£urope  eût  alors  la  téte  ceinte  d'an  diadème  ^ 
soumettre  sa  cause  à  leur  décision.  Ils  furent 
ou  parurent  convaincus  qu  elle  n'était  pas  cou- 
pable ,  accueillirent  ses  justifications  et  se& 
prières.  Clément  lui  pro nu t  détendre  son  bras 
protecteur  sur  elle  ;  et  Jeanne  et  Louis  consolés 
partirent  pour  leurs  états.  Mais  auparavant 
Jeanne ,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  au 
saint-père ,  lui  vendit  ou  feignit  de  lui  vendre 
k  ville  et  le  territoire  d* Avignon. 

HappelésàlSapIes,  d*où  les  Hongrois  et  Lupo 
avaient  été  chassés  pendant  leur  absence ,  les 
deax  jeunes  souverains  y  furent  reçus  avec  les 
demoustrations  de  la  plus  vive  joie. 

La  guerre' continua  cependant,  et  ne  fut 
pas  moins  sanglante  qu'opiniâtre.  Le  roi  dé 
Hongrie  revint  même  .en  Italie  avec  une  puis- 
sante armée ,  et  il  eut  tantôt  des  succès ,  quel- 
quefois  des  revers  en  combattant  les  troupes  de 
Louis  de  Tarente.  Mais  enfin  cédant  à  la  mé- 
diation sainte  de  Clément;  il  consentit  à  signer  i35i 
la  paix,  relâcha  cinq  des  princes  du  sang  de 
Naples  détenus  prisonniers  dans  ses  états ,  et 
reconnut  Louis  de  Tarente  pour  époux  de  sa 
belle -sœur.  Ce  prince  fut  bientôt  couronné 
avec  elle ,  dans  la  métropole  de  leurs  états , 
avec  pompe  et  au  milieu  des  fêtes. 


I 


I 


Cependant  la  Sicile  était  devenue  le  théâtre 
d«  nouvelles  dissentions  intestines  :  deux  fac* 
fions  s'y  disputaient  le  pouvoir.  Le  roi  Louis 
crut  ce  moment  propice  pour  y  porter  ses 
armes.  Frédéric ,  son  jeune  roi ,  âgé  seulement 
de  treize  ans  ,  venait  de  monter  sur  le  trône 
de  sou  frère  ;  et  les  ennemis  de  sa  puissance 
égalaient  presque  en  nombre  ses  partisans.  Tout 
promettait  donc  des  succès  aux  armes  de  Louis. 
Aussi  descendit-il  lui-» même  en  Sicile  acconi- 
pagné  de  la  reine.  Messine ,  oubliant  ses  de- 
voirs envers  son  souverain ,  prêta  serment  de 
âdéiité  aux  deux  époux  ;  mais  des  troubles  qui 
éclatèrent  en  Pouille  le»  rappelèrent  bientôt 
dans  le  royaume  de  Naples.  Fatigués  de  la 
guerre ,  les  deux  partis  desiraient  vÎTement  la 
paix;  elle  fut  signée,  et  le  jeune  Frédéric,  re- 
vêtu du  titre  de  roi  de  IW/zac/iey  (ancien  nom 
de  la  Sicile),  coilseùtit  à  faire  hommage  de  son 
royaume  au  roi  et  à  la  reine  de  Naples,  en 
^'engageant  à  payer  annuellement  un  tribut  de 
trois  mille  onces (i)  :  conditions  qui  ne  furent 
jamais  exécutées ^  oi  par  Frédéric  lui-même, ni 
par  ses  successeurs. 

Vainement  le  duc  de  Durazzo ,  parent  et  hé- 
ritier de  celui  qui  périt  par  ordre  du  roi  de 

-•  -  n    I  m  I  n     In.  il      il        i    i  ii  i  i        i  i  .    .   -    .  — — 

(i]  Monnaie  d'or  de  Sicile*  L'onoe  Tant  12  fr.  5o  c. 
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Hongrie,  comme  complice  de  la  mort    André , 

inquiet  et  turbulent  comme  lui,  voulut,  en 
s'uaiâsaat  à  des  barons  audacieux ,  troubler  un 
hymen  que  la  nation  approuvait ,  parce  qu'il 
semblait  lui  promettre  la  paix;  il  fut  battu  , 
dé£ftit  et  jeté  dana  les  fers.  U  finit  peo  après 
une  vie  agitée ,  en  laissant  dewx  fils^  dont  Tun 
devait  bientôt,  en  se  rendant  coupable  d'un 
grand  crime, s'emparer  de  la  couronne. 

Mais  la  mort  atteignit  aussi  Tepoux  de  Jeanne. 
Ce  prinee  périt  sans  postérité ,  à  l  àge  de  qua- 
rante-deux ans,  et  suivit  au  tombeno  deux 
filles  qu'il  avait  eues  de  la  reine. 

Jeanne  contracta  encore  deux  fayménées,  soit 
qu'il  lui  parut  trop  difficile  de  résister  seule  tfux^ 
orage3  qui  agitaient  sans  cesse  son  trône ,  soit 
que  l'amour ,  sous  le  plus  beau  ciel  de  lEurope 
et  dans  le  sein  d'une  cour  brillante ,  ne  permtt 
pas  à  son  cœur  de  conserver  long -temps  sa 
liberté.  Son  troisième  époux  fut  Tinfant  de 
Majorque  qui,  fî)it  prisonnier  en  allant  revoir 
son  père  en  guerre  avec  le  roi  d'Arragon,  dut 
tout-à-la-fois  à  cette  reine  un  trône  et  la  liberté.  ' 
Mais  en  le  prenant  pour  tpoux,  elle  lui  im- 
posa d'humiliantes  conditions;  il  ne  pouvait 
ni  prendre  le  titré  de  roi ,  ni  aucune  part  à 
radministration  de  Fétat.  Ennuyé  bientôt  de  la 
subordination  où  le  retenait  la  reine  son  épouse, 
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il  retourna  de  nouveau  à  Majorque  où  il  périt 
aans  revoir  ses  états. 

Pendant  son  veuvage, et  voulant  assurer  le 
repos  du  royaume,  Jeanne  maria  la  fille  unique 

de  sa  sœur,  la  princesse  Marguerite,  au  duc 
Charles  de  Durazzo ,  et  annonça  à  la  nation 
qu*elle  les  considérait  comme  héritiers  de  la 

couronne. 

Le  quatrième  époux  de  Jeanne ,  un  des  au* 
teurs  involontaires  de  sa  mort  tragique,  fut 
Othon,  duc  de  Brunswick,  c[ui  possédait  plu- 
sieurs châteaux  dans  le  Montferrat ,  et  qui  s'était 
distingué  en  Lombardie  par  des  actions  d'éclat. 
A  Tépoque  de  ce  quatrième  mariage ,  Jeanne 
était  âgée  de  quarante  *six  ans.  C'était  donc 
presque  uniquement  un  protecteur  qu'elle  vou- 
lait se  donner.  iLt  cependant,  toujours  jalouse 
de  ses  droits,  elle  ne  laissa  point  à  cet  époux 
plus  de  part  au  gouvernement  qu'elle  n'en  avait 
accordé  aux  autres.  Il  n'eut  d  autre  titre  que 
celui  de  prince  deTarente. 

Desdiiférends  s  élevèrent  à  cette  époque  entre 
le  saint'siége  et  la  cour  de  Naples,et  ils  eurent 
des  suites  funestes.  Les  papes  habitaient  alors 
Home;  et  ce  voisinage  avait  pu  contribuer  à 
faire  naître  de  la  mésintelligence  entre  tes 
deux  cours.  Mais  Barthélemi  Prignano,qui  ve- 
nait d'être  promu  au  trône  pontifical ,  sous  le^ 
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nom  d^Urbain  VI ,  était  né  dans  les  états  de 

JNaples;  Jeanne  pensa  quil  aurait  des  égards 
pôur  son  ancienne  souveraine  :  elle  lui  envoya 
des  ambassadeurs  pour  le  complimenter.  Ils  en 
iurent  reçus  avec  morgue  et  hauteur.  Jeanne 
fîit  indignée  de  ces  procédés;  et,  dans  son  res- 
sentiment ,  elle  s'unit  aux  eaixlmanx  ,  cjui,  mé- 
contents aussi  du  nouveau  pontife,  avaient  ré- 
solu de  le  déposer^  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas 
été  élu  dans  les  formes  usitées  :  ils  nommèrent, 
en  effet,  à  sa  place  «  Robert,  cardinal  de  Genève, 
sous  le  nom  de  Clément  VIL  Pour  soutenir  cette 
élection,  qui  devint  la  cause  d'un  des  plus 
grands  .schismes  qui  aient  divisé  Téglise  d'Occi- 
dent, Naples  s'unit  à  la  Savoie  et  à  la  France , 
tandis  que  les  autres  états  de  r£urope  res- 
tèrent invinciblement  attachés  au  parti,  réputé 
plus  juste  ,  d  Urbain.  L  antipape  Clément ,  fort 
de  Tappui  de  Jeanne ,  vint  quelque  temps  tenir 
son  siège  dans  la  capitale;  mais  une  révolte, 
causée  sans  doute  par  la  superstition  du  peu- 
ple ,  l'en  chassa  bientôt:  il  alla  habiter  A-vignon , 
asyle  de  plus  d'un  pontife  illégitime. 

Urbain  irrité  déclara  Jeanne  deeliue  de  son 
royaume  ;  et ,  profitant  de  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  elle  et  Charles  de  Durazzo ,  époux 
de  sa  nièce ,  li  accorda  à  ce  duc  l'investiture  ;  et 
à  Texemple  de  ce  que  l'un  de  ses  prédécesseurs 
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a^it  fait  pour  Charles  d'Anjou  ,  il  le  couronna 
dans  Home,  avança  des  sommes  considérables 
à  ce  nouveau  roi,  et  n'esigea  en  retour  que  la 
principauté  de  Capoue  pour  son  neveu  Pri- 
gnano.  On  voit  que  le  népotisme  n'est  pas  d'in- 
stitution nouvelle  chez  les  pontifes  de  Rome. 

Jeanne,  à  cette  nouvelle,  envoie  son  époux 
sur  les  frontières  de  ses  états  pour  les  défendre. 
IMbis,  pour  se  donner  un  appui  plus  puissant 
encore,  elle  avait  à  l'avance  nommé  pour  son 
successeur  au  trône  de  Naples  Louis  d'Anjou , 
frère  de  Charles  V ,  rOi  de  France. 

Durazzoquiy  fort  des  secours  du  pape  et  du  roi 
de  Hongrie ,  avait  réuni  une  armée  supérieure 

à  celle  d'Othoii ,  l  altaquc  et  le  for  ce  à  la  retraite. 
Le  vainqueur  ne  perd  pas  un  instant ,  il  marche 
aussitôt  sur  Naples  où  il  fait  son  entrée ,  et  est 
salué  comme  roi.  La  reine  Jeanne  s'était  ren- 
fermée dans  le  château-neuf.  Charles  Vy  assiège 
pendant  un  mois,  et  la  force  à  signer  une  ca- 
pitulation, d'après  laquelle  elle  devait  se  rendre 
prisonnière  si ,  dans  cinq  jours ,  elle  n'était  pas 
délivrée  par  Othon. 

Ce  prince  ,  informé  de  la  situation  critique 
de  son  épouse  et  de  sa  captivité  prochaine ,  at- 
taqua  les  troupes  de  Durazzo  avec  fureur,  fit 
des  prodiges  de  valeur^  pour  la  secourir ,  mats 
eut  le  malheur ,  trahi  par  la  fortune ,  d  être  en* 


DigîtTzed  by  Google 


PHEMIÀRE  PARTIE,  CHAP.  V.  M>3 

veloppé,  et  hit  prisoumer  lui-même...  La  reine 
dut  alors  subir  son  sort,  et  se  soumettre  aux 

conditions  doublement  cruelles  que  lui  impo- 
saient un  vainqueur  et  un  sujet  rebeiie.  idie 
eut  la  douleur  d'apprendre ,  du  fond  de  sa  pri- 
son, que  dix  galères  armées  en  Provence  et  ac- 
.courues  à  sa  défense ,  étaient  arrivées  à  Naples 
trois  jours  trop  tard  pour  la  sauver.  Durazso 
la  traita  d'abord  avec  humanité ,  dans  Tespoir 
qu'elle  lui  céderait  lâchement  ses  droits  aa 
trône.  Maïs  sentant  revivre  en  elle  un  courage 
digne  de  la  fille  de  Hobert ,  Jeanne  le  déclara 
usurpateur ,  et  excita ,  du  fond  de  sa  prison , 
tous  SCS  olllcicrs  à  se  soulever  contre  un  traître 
en  faveur  de  Louis  d'Anjou ,  qu'elle  avait  so- 
lennellement déclaré  son  héritier ,  qui  venait 
d'être  couronné  roi  de  Naples  dans  Avignon  par 
Clément  ^  et  marchait ,  k  la  téte  d'une  armée 
puissante ,  pour  la  délivrer.  Durazzo  la  fait 
transférer  alors  de  sa  prison  de  Naples  dans 
le  château  de  Muro  (i)  où  étroitement  gardée 
par  ses  satellites ,  il  la  fait  périr  bientôt  du  j 
même  supplice  dont  avait  péri  le  malheureux 
André  :  fin  d^autant  plus  effrayante  que,  si  cétt^ 
reine  était  réellement  coupable  de  i  assassinat 
d'un  époux,  elle  dut  croire  en  ce  moment  que 
la  vengeance  divine  la  poursuivait  ,et  que  Tarn* 


(i)  F.  Jialuz. ,  in  notis  ad  vitas ,  p-p- ,  tom.  i ,  p.  1 157. 
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bitieux ,  en  choisissant  pour  elte  ce  genre 

mort,  n'en  était  que  raveuglc  instrument, 

Othon,  après  une  longue  captivité  ^  obtint  sa 
délivrance ,  à  condition  qu'il  sortirait  pour  toii- 
jours  d'un  pays  sur  lequel  il  perdait  tous  ses 
droits  par  la  mort  de  Jeanne  et  les  arrêts  de  la 
TÎctoire-  :  ce  prince  n'eut  pas  même  la  douceur 
d'arroser  de  ses  larmes  la  tombe  d'uue  épouse 
infortunée.  Jeanne  mourut  à  cinquante  -  neuf 
ans,  après  en  avoir  régné  quarante-deux. 

CHARLËS  D£  DURAZZO. 

Toujours  des  crimes,  des  forfaits!  L'histoire 
n'a  - 1  -  elle  à  consigner  dans  ses  annales  que 
les  faiblesses  de  I  huiuanité,  ou  ses  erreurs? 
£t  pourquoi  les  grandes  actions  et  les  vcnrtus 
embellissent-elles  si  rarement  ses  pages?  Ce* 
pendant,  ce  qui  n'échappera  point  à  Tobserva- 
teur  attentif  y  nous  y  voyons  plus  d'une  fois  les 
coupables  punis  par  la  main  sévère  de  la  jus- 
tice. £t  si  le  règne  précédent  nous  a  montré 
l'ambition  triomphante  par  le  meurtre  d'unie 
reine  que  le  soupçon  accusait,  mais  que  des 
témoignages  irrécusables  n'avaient  pas  con- 
damnée 9  nôus  verrons  dans  celui-ci  cette  reine 
vengée,  et  le  crime  puni  par  le  crime. 

Â  peine  Jeanne  eut-elle  expiré  que  Charles,. 
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impatient  de  recueillir  le  fruit  de.  son  forfait  y 
se  fit  prêter  serment  de  fidélité  par  les  barons 
et  les  villes  du  royaume;  il  y  en  eut  toutefois 
qui ,  restés  fidèles  à  Louis  d^Anjou ,  s*éloignèreat 
pour  ne  pas  être  parjures  à  cet  héritier  légi- 
time du  trône.  Charles  appela  bientôt  sa  femme 
Marguerite  auprès  de  lui,  ainsi  que  ses  enfants, 
Ladislas  et  Jeanne  -,  il  fit  couronner  .Marguerite 
à  N  a  pies. 

Mais  Louis  d'Anjou  parut  à  la  téte  d'une  ^ 

armée  puissante  aux  frontières  du  royaume ,  et 
les  francint  malgré  la  résistance  qu'on  lui  op- 
posa ;  il  pénétra  jusque  dans  FAbruzze  qu'il  en- 
vahit. Il  était  maître  de  rimportante  place  d'A- 
quila,  de  Nola  dans  la  terre  de  Labour,  de 
Hatalone  si  voisine  de  Naples  ,  de  plusieurs 
autres  villes;  son  armée  était  eucore  pleine 
d'ardeur  et  bien  supérieure  à  celle  de  son  rival. 
On  a  peine  k  concevoir  qu'il  n*ait  pas  profité  de 
ses  succès  t  i  (le  tous  ses  avantages,  pour  porter 
un  coup  décisif  9  en  s^emparant  de  la  capitale. 
Charles,  il  est  vrai  ,  eut  Tart  de  différer  tou- 
jours le  «combat  ;  il  ne  cessait  de  lui  envoyer 
des  défis  comme  à  un  simple  chevalier  :  l'ardent 
Charles  les  acceptait  ;  et  pourtant  le  combat  sin- 
gulier n  avait  jamais  lieu.  L'histoire  nous  a  con- 
servé ces  défis  outrageants,  ces  cartels  inutiles, 
mais  dont  le  style  aujourd'hui  nous  frappe 
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detoimement(i  )  Et  cepeaudant  le  temps  a  écou- 
lait :  l'armée  de  Charles  se  grossissait,  tandis  que 
celle  de  Louis,  stationnaire  dans  un  pays  épuisé 
de  vivres ,  se  consumait  sans  fruit.  Uoe 
demie  yiut  ajouter  ses  maux  aux  tourments  de 
la  disette  :  Louis  en  fut  aiuqué  et  périt  en  peu 
de  jours,  k  Tâge  de  quarante^ix  ans, à  Biselia, 
près  de  Bari.  Peu  de  temps  après ,  son  armée  se 
dispersa. 

L'heureux  Charles  se  trouva  délivré,  par  cet 

événement  inattendu  ,  d'un  ennemi  d'autant 
plus  redoutable  que  le  pape ,  qui  avait  placé 
Durazzo  sur  le  trône ,  impatient  de  ne  pas  voir 
se  réaliser  les  pioniesses  qu'il  en  avait  reçues  , 
était  venu  lui<*méme  dans  Naples  pour  Tobliger 
à  exécuter  le  traité  conclu  entre  eux ,  et  auquel 
Charles  devait  sa  couronne. 

Ce  prince,  oubliant  les  obligations  qu'il  avait 
au  saint-père,  et  rassuré  par  la  mort  de  Louis 
d'Anjou  ,  accueillit  mal  les  instances  du  pa[>e, 
qui,  effrayé  de  ses  menaces ,  alla  se  réfugier  k 
Nocera.  Charles  alla  bientôt  Vy  assiéger  lui- 
même  ,  et  il  l'aurait  sans  doute  iait  prisonnier, 
si  l'un  des  che&  de  la  famille  des  Ursins  et  un 
autre  de  la  famille  Saipt-Séverino,  dont  nous 
avons  vu  les  ancêtres  se  vouer  au  parti  d'An- 

(i)  Voycfli  les  noies  de  l'Éditeur  àU£n  du  volume. 
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jou,  dès  que  U  dynastie  en  fut  établie  dans  le 

royaume,  ne  fussent  accourus  à  son  secours, 
et  ne  fussent  paryeoufi  à  le  sauver.  Le  saint-père 
s  enfuit  d*abord  à  fiénévent,  et  bientôt  après  à 
Rome. 

La  mort  du  premier  et  la  fuite  du  seoond 
des  ennemis  de  Charles  délivrèrent  cet  U8ur> 

pateur  de  toute  crainte  ;  et  il  aurait  pu  jouir 
en  paix  du  fruit  de  ses  crimes  et  de  ses  con* 
quéfees.  Mais  lambition  est  la  plus  insatiable 
des  pasfiions.  Tranquille  possesseur  de  ses  nou» 
veaux  états ,  Charles  aspira  bientôt  à  en  possé* 
derd^autres.  il  osa  porter  des  vœux  sur  ceux 
de  Hongrie,  dont  le  roi  venait  de  mourir.  Ce 
roi  était  Louis,  auteur  de  tous  les  maux  qu  a* 
vait  endurés  Napies  pendant  les  sanglants  dé- 
mêlés occasionnés  par  iâ  mort  d'Ândré  son 
frère.  Il  ne  laissait  qu'un  enfant ,  Marie  sa  filie, 
dont  ia  jeuiiesse  avait  été  coniiee  a  la  tutelle 
de  sa  mère  Elisabeth.  Les  Hongrois ,  pleins  de 
vénération  pour  les  vertus  Ae  Marie ,  l'avaient 
déclarée  liéritière  du  sceptie  de  son  père ,  et 
la  nommaient  le  nn  Marie, 

Charles  avait  une  excuse  pour  se  livrer  à 
eetic  nouvelle  ambitionnai  jamais  l'appui  d'une 
&ction  et  de  imins  méoonteiiteaients  de  quel  > 
qu«s  sujets ,  miéme  en  les  supposant  fondés , 
âodvenl;  ^re  mis  en  balance  avec  les  «vcsux  de 


1 

^oS  MËMOIAES  HISTORIQUES.  ' 

tout  un  peuple ,  et  avec  des  droits  sacrés  et  lé* 

gitimes.  Une  partie  de  la  noblcvsse  hongroise,  j 
mécontente  du  gouvernement  de  Louis  et  du  I 
choix  quUI  avait  fait  de  la  régente,  osa  appeler 
Charles  au  trône  et  le  presser  d'y  monter.  Ciiaries 
sourit  à  ces  vœux;  mais  dissimulant,  comme 
tous  les  ambitieux  ^  il  ne  se  rendit  en  Hongrie 
que  sous  prétexte  d'affermir  le  pouvoir  de  Marie 
qui,  de  même  que  sa  mère,  touchée  d'un  tel 
bienfait,  le  reçut  comme  un  protecteur  gëne'« 
reux,et  l'accueillit  avec  le  tendre  empressement 
de  la  reconnaissance.  Cependant,  à  peine  ar- 
rivé ,  artisan  aussi  laborieux  qu'habile  de  fraudes  l 
et  de  brigues,  il  se  hâta  de  parvenir  à  ses  des- 
seins en  augmentant  le  nonibre  de  ses  créatiires. 
Bientôt  devenu  plus  hardi  par  les  succès,  et 
plus  audacieux  par  la  faiblesse  de  la  régente, 
qui  lui  avait  confié  d^autant  plus  fiièilement 
l'autorité ,  qu'il  avait  promis  de  ne  travailler  que 
pour  les  intérêts  de  sa  fiUe,  il  leva  tout*à-£iit  le 
masque  en  se  faisant  couronner  roi.  Mais  k 
peine  etait-il  assis  sur  le  trône  qu  il  fut  assas- 
siné, dans  la  chambre  même  de  .Marie ,  par  un 
Hongrois  en  qui  parlait  hautement  sans  doute 
*  Tamour  de  la  patrie.  Ainsi  périt,  à  son  tour  par 
^  un  assassinat ,  un  roi ,  qui  ne  Tétait  devenu  que 
par  le  même  crime;  ainsi  le  trône  fut  ravi  à 
un  usurpateur  par  les  mêmes  voies  qui  le  lui 
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avaient  livré.  Utile  exemple  sans  doute  si  les 
ambitieux  en  voulaient  profiter.  Charles  laissa 
deux  enfants,  Ladîslas  et  Jeanne,  qui  tous  deux 
montèrent  successivement  sur  le  trône  de  Na- 
pics,  malgré  l'usurpation  de  leur  père.  Le  pre- 
mier, trop  digne  de  lui  sans  doute,  compta 
plas  de  vices  que  de  vertus  ;  malgré  les  qua*' 
Jités'Ies  plus  brillantes,  Jeanne  souilla  aussi, 
comme  son  père ,  un  trôae  qu  elle  eût  dù  puri- 
fier par  les  vertus  de  son  sexe. 

LADISLAS. 

Ce  n  est  qu'après  avoir  parcouru  long*  temps 
le  chemin'  des  erreurs  que  Ton  parvient  à  la 
vérité;  et  Tordre  ne  naît  souvent  que  de  l'excès 
des  troubles  et  des  abus.  £u  lisant  riustoire  du 
moyen  âge ,  on  se  convainc  d'autant  plus  de 

cet  axiome  qui  s\t|)])hquc  à  toutes  les  scieDces  • 
comme  à  la  politique ,  que  Ton  n  y  voit  quelque 
lumière  se  répandre  sur  le  monde,  qu'après 
une  assez  longue  nuit ,  et  que  la  civilisation  des 
peuples  n*a  été  pour  ainsi  dire  que  la  suite , 
sinon  le  résultat  de  l'injustice  et  de  la  tyrannie 
de  leurs  maîtres.  Le  regue  dont  nous  allons 
parler,  prouve  plus  qu^aucun  de  ceux  cpû  Font 
précédé,  les  désordres,  les  prétentions  et  les 
vices  delà  cour  de  Kome,  rambition  de  ses  pou- 
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tifeft  et  leur  despotisme  sur  Tesprit  saperstitieux 
des  peuples  de  TËurope  ;  et  oej^endant  déjà  les 
sciences  et  les  arts,  ennemis  naturels  de  Figno* 
rancie,  rensissaient  en  Italie ,  appelaient  à  leur 
aide  ta  saine  philosophie  qui  presque  toujours 
les  suit  de  près.  Ainsi,  ce  qui  doit  cousoler 
l'anii  de  Thumanité,  plus,  les  maux  sont  grands, 
plus  la  fin  en  est  proche  ;  et  plus  la  tyrannie 
est  oppressive ,  plus  les  nations  touchent ,  sinon 
toujours  à  leur  déUvrance  complète,  du  moins 
à  quelque  changement  heureux  dans  leur  si- 
tuation. 

Nous  avons  vu  qu W  assez  grand  nombre  de 
barons  du  royaume  étaient  restés  fidèles  au  duc 
d'Anjou,  et  formaient  dans  Tétat  un  parti  en 
foveur  de  son  fils  Louis ,  qui  vivait  en  Fraince 
près  de  sa  m  ère.  Ils  avaient  toujours  refusé  de 
prêter  serment  à  Charles  de  Durazïo  ;  et  ils  ne 
vovhirent  point  vecomiaitre  Ladislas*  Le  gou- 
vernement de  Marguerite  sa  mcre ,  faible  comme 
ils  ie  90itt.gënéralement  pendant  les  minorités, 

Fêtait  encore  plus  par  les  vices  particuliers  du 
caractère  de  cette  princesse  irréfléchie ,  intri*^ 
gante,  capricieuse ,  et  qui  in'avait  point  éncore 
eu  le  temps  de  déployer  une  certaine  fermeté 
dans  les  projets,  ou.plutôt  cette  opiaiâtreté  qui 
la  distingua  dans  le  reste  de  sa  vie»  Le  trouble 
était  par-tout,  dans  la  ville  comme  dans  les  pro* 
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TÎuces  :  par-toat  les  deux  partis  étaient  comme 

en  présence;  mais  il  n'était  pas  difficile  de  voir 
que  celui  d'Anjou  ,  qui  avait  à  sa  téte  la  puis- 
sante famille  des  Sanseverina ,  était  le  plus  nom- 
breux et  le  plus  fort.  îN  aj)lcs  était  tout  près  d'un 
bouleversement  générai ,  lorsque ,  pour  prévenir 
l'explosion  des animosités cachées,  des  nobles, 
des  citoyens  bien  intentionnés  sentirent  le  be- 
soin d*établir  une  nouvelle  magistrature  qui 
maintint  Tordre  et  la  sûreté  au  sein  de  la  mé-^ 
iropole.  Huit  élus  des  lieux  d  assemblées 

de  la  noblesse)  âirent  chargés  de  ces  utiles 
fonctions.  C'était  suppléer  par  la  fon^  de  la 
volouté  publique,  à  la  faiblesse  dune  régence 
incertaine  et  timide.  Les  villes  des  provinces^et 
les  barons  dans  leurs  fiefs,  suivirent  l'exemple  de 
la  capitale.  On  alla  plus  loin  ;  six  autres  magis** 
Irats  forent  établis  et  investis  de  grands  pou- 
voirs,  puisqu'ils  avaient  une  espèce  d'autorité 
dans  tout  le  royaume,  et  devaient  en  diriger 
les  affiiires  générales.  La  régente  regarda  ces 
institutions  comme  une  atteinte  à  son  autorité; 
elle  n'en  dissimulait  point  son  ressentiment  en 
toute  occasion. 

Malgré  Taitention  des  huit  élus  à  éviter  tout 
siqet  de  contestation  entre  l'un  et  l'autre  partis- 
dans  l'intérieur  de  la  ville  ,  cet  état  de  paix 
était  très-précaire.  11  fallait  nécessairement  que 

i4, 
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Tua  des  deux  partis  triomphât.  On  ^vait  fait , 
de  part  et  d'autre,  des  levées  de  troupes  ;  on 
eût  bientôt  des  armées,. et  I9.  guerre  éclata.  Ou 
se  battit  dans  Naples  même;  mais,  grâces  aux 
soins  des  huit  magistrats,  les  malheurs  ne  furent 
pas  aussi  grands  qu'ils  auraient  pu  l'être. 

Il  fallait  bien  à  de  tels  partis  Tauxiliaire  habi* 
tuel ,  Tap  pui  du  trône  pontifical.  Ce  pouvoir  était 
alors,  comme  ou  le  vit  taut.d'autres  fois , partagé 
entre  deux  papes ,  dont  Fun  était  Clément ,  qui 
siégeait  à  Avignon,  et  qui  soutenait  Louis,  et 
l'autre  Urbain ,  qui  soutenait  Ladislas.  Jamais 
Rome  n'avait  porté  chez  ses  voisins  tant  de  dé- 
sastres  ,  ni  excité  une  guerre  civile  plus  funeste. 
.  Dès  le  commencement  des  hostilités,  Marr 
guérite  s'eofuit  avec  ses  deux  enfants,  et  se  fiant 
moins  à  la  protection  d'un  peuple  divisé  par 
les  factions,  qu'aux  bastions  d'une  forteresse, 
elle  sut  mettre  les  jours  des  héritiers  de  son 
époux  et  les  siens  en  sûreté  dans  les  murs  de 
Gaëte.  Naples,  après  son  départ,  fut  aussitôt 
occupée  par  le  parti  de  Louis ,  et  abandonnée 
par  celui  de  Ladislas.  Si ,  dans  cet  état  de  choses^ 
Marie,  mère  de  Louis  II,  se  fut  empressée  de 
venir  de  France  à  INaples,  conduisant  avec  elle 
son  hls,  elle  eût  été  accueillie  avec  enthou- 
siasme ,  son  fils  serait  monté  sans  obstacle  sur  le 
trône  :  les  députés  du  parti  d'Anjou,  qui  s'étaient 
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fendus  auprès  délie,  len  pressaient  vivenient; 
mais  elle  balança,  tergiversa;  le  parti  de  La- 
dislàs' reprit  des  forces  et  de  Tespoir.  Cependant 
Othon  de  Brunswich ,  qui  se  trouvait  alors  à  la 
*cottr  d'Avignon,  se  ckargea  d*aller,  à  tête 
d'une  petite  armée  de  Français ,  tout  préparer 
à  Naples  pour  que  la  couronne  fut  placée  sur 
la  téte  de  Louis.  Bien  des  intérêts  le  portaient 

à  cette  expcdilion  :  il  avait  à  venger  la  reine 
Jeanne  son  «épouse,  cruellement  assassinée,  et  à 
punir'les  injures  personnelles  qu'il  avait  eues  à 
souffrir  du  pèrede  I.adislas.  Débarqué  à  Naples, 
.il se  conduisit  avec  une  sagesse,  une  prudence , 
un  courage ,  qui  lui  gagna  totis  les  cœurs  ;  et 
déjoua  toutes  les  machinations  du  parti  de 
Marguerite  et  de  Ladislas. 
'  Maïs  la  mère  de  Louis  ,  Marie ,  était  timide, 
méfiante,  et  d  une  parcimonie  qui  approchait 
de  ravariçe.  D'un  côté ,  elle  craignait  qu'Othon 
n'abusât  de  sa  puissance  pour  ressaisir  lut- 
même  la  couronne;  de  lautre,  elle  semblait 
craindre  pour  son  fils  le  sort  de  Louis  l*^**,  son 
père ,  et  ne  trouvait  point  le  pays  assez  pacifié 
pour  y  envoyer  le  jeune  roi  :  enfin,  elle  n'ex- 
pédiait à  Naples  qu'une  faible  partie  des  sub- 
sides qu'elle  obtcaaiL  tant  de  la  cour  de  France 
que  de  celle  d'Avignon,  voulant  toujours  les 
réserver  pour  ressources  dans  des  besoins  plus 
pressants,. 
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Mais  la  plus  grande  faute  qu'elle  commit  (et 
c'était  uu  résultat  de  sa  méfiance  accoutumée  ) , 
fut  d'envoyer  à  Naplea,  comme  lieutenant  du 
roi ,  son  fils ,  le  seigneur  de  Mont-Joie.  RepoTis- 
aant  par  sa  dureté  les  esprits  que  la  douceur 
aurait  attirés  ,et  aliénant  «  par  ses  hauteurs ,  des 
cœurs  qu'il  devait  conquérir  à  son  maître , 
Mont-Joie  servit  plutôt  la  cauîse  de  Ladi&Ias 
que  celle  de  Louis. 

Cependant  Marguerite ,  sentant  son  courage 
a'augmetater  à  proportion  des  dangers  qui  me- 
naçaient le  trône  de  son  fils ,  ne  songea  plus , 
après  avoir  assuré  la,  vie  du  jeune  prince ,  qu  à 
sauver  son.héritage;  elle  excitait,  du  haut,  des 
tours  d'une  ville ,  boulevard  de  son  royaume, 
le  zèle  de  ses  anciens  amis.  Elle  (it  plus;  il  lui 
fallait  des  ressources  pécuniaires;  elle  sut  en 
trouver.  Mainfrui  de  Clerm ont  était  un  des  plus 
opulents  seigneurs  de  la  Sicile;  il  avait  une 
fille ,  elle  la  fit  demander  et  Tobtint  sans  peine 
pour  sou  ûls.  Une  riche  dot  fut  le  prix  de  cette 
alliance  disproportionnée.  La  fortune  de  Main-» 
froi  de  Sicile  servit  à  conserver  k  trône  à  La- 
dislas.  Un  autre  événement  non  moins  heureux 
pour  la  cause  de  ce  jeune  prétendant  au  trône  » 
suivit  de  près  son  mariage.  L'ambitieux  qui, 
dans  le  dessein  de  donner  un  trône  à  Tuii  de 
ses  neveux,  avait  persécul)é .Charles  Durauo, 
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Mai^erite  et  Ladislas,  ce  poutife  qui  prëten* 
dait  que  les  états  de  Naples  étaient  depuis. 
loBg'temps  dévolus  à  la  eour  de  Rome  y  et  qui 
se  préparait  à  en  faire  la  conquête;  le  fou- 
gueux Urbain  mourut  des  suites  d*aiie  <îhùte 
qu'il  avait  faite ,  lorsquHl  marchait  sur  I^aples, 
à  la  tète  d'une  armée.  Le  cardinal  ïomacello , 
élu  à  sa  place  au  trône  pontifical  sou$  le  nom 

deBoniface  XI,  n'ayant  point  les  mêmes  motifs 
d'écarter  les  deux  prétendants,  ne  balança  point 
à  accorder  à  Ladislas  finvestiture  du  ro}[aume 
de  Naples.  Il  ne  pouvait  préférer  Louis  d- Anjou  y 
qui  avait  été  couronné  par  son  rival  au  trène 
pontifical ,  l'anlipape  Clément. 

Un  tel  concours  d'événements  tous  favora- 
blesà  Ladislas ,  fortifié  par  la  conduite  de  Mont- 
Joie,  ne  permettait  plus  à  Louis  d'Anjou  de 
rester  plus  loug-temps  éloigné  d'un  théâtre  où  sa 
présence  était  si  nécessaire;  il  fallait  qu'il  parût 
pour  renouer  raction  de  ce  grand  drame ,  ou 
qu  il  renonçât  entiireoient  au  trône.  Il  ai:riv;i 
enfin,  suivi  d'une  flotte  puissante, et  débarqua  iB^o* 
à  ÎHapks,  au  milieu  d'une  escorte  de  sugoeurs 
français.  Toujours  avide  de  nouveautés»  icette 
viUe  Taocueillit  avec  transport  :  le  peuple  pa- 
raissait ivre  de  joie.  Les  grands  du  ra;pume 
s'empressèrent  de  venir  prêter  à  Louis ,  au  mi* 
lieu  des  £ètes  publiques ,  un  serment  de  fidélité 
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qui  ayait  dëja  ëte  plus  d'une  fois  rétracté ,  et 
qui  devait  bientôt  1  ctre  encore.  Mais  la. fortune 
semblait  da  moins  se  déclarer  pour  Louis,  à 
qui  les  divers  cliAlcaLix  de  Naples ,  jusqu'alors 
restés  fidèles  à  son. rival,  se  rendirent  après 
avoir  capitulé. 

Si  Louis  avait  été  inexcusable  de  ne  pas  venir 
plus  tôt  partager  les  dangers  et  les  triomphes  de 
ses  partisans ,  il  le  fut  bien  plus  de  s'endormir  au 
sein  des  prospérités.  A  peine  arrivé  à  Naples,  il 
8*y  livra  à  de  vains  plaisirs  aulieu  de  cherchei:  à 
ramener  à  son  parti  les  barons  qui  restaient  en- 
core attachés  à  Laduiias ,  et  sur^tout  cet  Othon 
de  Brunswich  qui ,  pour  ne  pas  être  commandé 
par  l'orgueilleux  Mont-Joie ,  avait  abandonné  sa 
cause  et  servait  celle  de  sou  rival  ;  au  lieu  de 
flatter ,  de  recompenser  par  des  bienÊdts  ce 
peuple  qui  avait  luaiiUcsLc  tant  de  zèle  et  de 
soumission  à  son  arrivée  ;  enfin ,  au  lieu  de 
rassembler  toutes  ses  forces  pour  anéantir  ou 
du  mûui5  éloigner  cette  autre  cour,  qui ,  presque 
aux  portes  de  sa  capitale(à  Gaëte),  se  montrait 
encore,  sinon  puissante,  du  moins  superbe ,  et 
se  préparait  en  secret  à  de  nouveaux  combats. 

L'or  du  vieux  Mainfroy  de  Clermont  avait  servi 
à  ])ayer  les  partisans  de  Ladislas  son  gendre.  Mais 
il  mourut  y  et  la  reiue:qui  commandait  alors 
en.  Sicile,  sous  divers  prétextes  plus  ou  moins 
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fondés,  s'était  emparée  de  son  imraense  fortune. 
Dès -lors  Margiierite,  n^ayaot  plus  de  trésors  à 
attendre  de  sa  belle-fille ,  songea  à  faire  rompre 
son  mariage.  Elle  trouva  dans  le  pape  Boniface, 
lin  pontife  assez  complaisant  pour  le  dissoudre.. 
Il  fit  plus  ;  il  remplaça  par  les  subsides  qù^il  ac- 
corda à  Ladislas,  les  ressources  que  ce  prince 
avait  perdues  par  la  mort  de  Clermont,  et  il 
lui  expédia  même  des  ^aK  rcs  et  des  troupes.  • 
Avec  ces  secours  et  l'appui  des  barons  qui 
lui  étaient  restés  fidèles,  Ladislas  entra  dans 
les  Abruzzes  où  il  s'empara  de  plusieurs  villes, 
et ,  entre  autres ,  de  l'importante  place  d' Aquila  ; 
quelques  mois  après ,  sou  armée  faisait  le  siège 
de  !Naples. 

Cependant  les  barons  qui  soutenaient  le  parti 

de  Louis,  voyant  que  ses  affaires  déclinaient, 
songèrent  à  passer  dans  le  parti  opposé ,  dès 
qn^ils  pourraient  trouver  une  excuse ,  ou  dès 
qu'il  se  présenterait  une  occasion  favoraljle.  Ils 
dounèreat  au  jeune  pruice,  trop  confiant  et 
inexpérimenté,  le  perfide  conseil  de  quitter 
iSapies,  et  Je  se  rendre  à  Taitiite,  d'où,  après 
avoir  réuni  les  forces  d'un  grand  nombre  de. 
barons  de  son  parti ,  il  reviendrait  fondre  snr- 
l'armée  de  Ladislas.  Louis  partit  donc  pour 
Tarente,>emmenant  la  plus  grande  partie  de» 
troupes  qui  étaient  à  Naples^  afin  de  grossir 
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ainsi  Farmée  de  ses  barons.  A  peine  avait -il 
abandonné  la  vIUq  que  ItadUUa  y  débarqua;  «t, 
après  s*étre  engagé  à  pardonner  aux  barons,  à 
leur  conserver  tous  leurs  biens ,  il  y  fut  reçu 
avec  les  mêmes  transports  de  joie  qui.  avaient 
éclaté  à  rarrivée  de  son  rival.  Louis,  lorsqu'il 
apprit  que  Naples  s'était  rendue,  sentit  l'inu- 
tilité de  toute  tentative  ultérieure;  honteux 
d*avoir  été  trompé ,  il  ne  songea  plus  qu'à  réu- 
nir les  Provençaux  qu'il  avait  amenés  dans  son 
expédition,  et  revint  par  mer  dans. ses  états  de 
rrance  ,  laissant  Ladislas  tranquille  possesseur 
du  royaume  de  iNaples. 

Ladislas  vainqueur  s'empressa  >  sinon  de  ré- 
parer, au  moins  d  adoucir  une  injustice.  11  maria 
Constance ,  son  épouse  répudiée ,  à  André, 
comte  de  Capoue  :  bientôt  après ,  il  contracta 
de  nouveaux  nœuds  lui- même,  en  épousante 
Marie ,  sœur  du  roi  de  Chypre.  Un  trcMsième 
hymen  vint  encore  consoUdar  sa  puissance;  il 
unitsa  sœur  Jeanne  à.Gudiaume,duc  d'Autriche. 

Clément  VU,  à  qui  l'église  donnait  le  nom 
d'antipape  ,  et  ses  partisans  celui  jde  pontife 
légitime,  était  mort.  Cet  ëvénennent,  aussi  dé- 
siré que  tardif ,  semblait  devoir  mettre  fin  au 
schisme  non  moins  funeste  que  scandaleux  q\il 
divisait  toute  la  chrétienté  ^  lorsque  les  cardi- 
naux raasemhlés  jdans  Avignon ,  ut  un  faux 
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conclave ,  élurent  Pierre  deLuoe,  qui  prit  le  aom 
de£enoit  XIII.  Ainsi  aus  maux  que  l'Europe 
devait  à  l'ambition  de  Rome,  se  joignirent  ceux 
d'an  long  schisme;  et  la  chrétienté  était  divisée 
endeux  partis,  qui  mutaellemeut  se  regardaient 
comme  excommuniés.  C'était  autant  de  causes 
de  troubles  pour  le  royaume  de  Naples  qu'agi- 
taient tour -à- tour  et  quelquefois  en  même 
temps,  et  les  papes  qui  se  disaient  légitimes ,  et 
les  antipapes. 

Ici  nous  allons  voir  se  déployer  le  earactère 
non  moins  perhde  qu*ambitieux  de  Ladislas* 
Noas  ne  l'avions  connu  jusqu'ici  que  comme 
guerrier  et  brave. 

D  abord  9  loin  de  tenir  parole  aux  barons 
qui  rayaient  replacé  sur  le  trône ,  après  la 
retraite  du  duc  d'A^njou,  il  les  persécuta,  les 
ruinantes  punit  sans  formes  légales.  Il  donna 
un  exemple  de  plus  au  monde ,  de  rextrême 
danger  qu'il  y  a  pour  des  sujets  rebelles ,  de 
croire  aux  promesses  de  pardon  et  d'oubli.  Les 
principaux  chefs  des  partisans  de  Louis,  que 
Ladislas  avait  appelés  auprès  de  lui ,  et  à  qui  il 
ondt  affecté  d'accorder  àes  grâces ,  des  faveurs, 

le  duc  de  Venose,  le  célèbre  Tlioinas  Sanse- 
verin ,  le  comte  de  Matera  et  -d'autres,  furent 
tout -à*  coup  arrêtés,  ainsi  que  leurs  enfants^ 
emprisonnés  dans  le  chàteau-neuf ,  et  étranglés 
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quelques  jours  après.  Leurs  corps  furent  ensuite 
jetés  dans  les  ruines  d'une  vieille  église  voi- 
sine (i). 

Ladislas,  après  cette  expédition,  croyant  sua 
pouvoir  bi^n  plus  assuré ,  ne  balança  point  à 
quitter  ses  états  pour  aller  en  Hongrie  où  l'ap- 
pelait son  ambition.  Les  peuples  de  ce  royaume, 
mécontents  de  Sigismond  leur  roi  et  Tépoux 
de  Marie,  avaient  emprisonné  ce  prince  et  pro- 
clamé pour  son  successeur  l'heureux  Ladislas» 
qui ,  comme  son  père ,  voyait  par  cet  événe- 
ment son  front  chargé  de  deux  couronnes. 
Plein  de  cette  flatteuse  idée ,  à  peine  les  vœux 
des  Hongrois  lui  sont-ils  parvenus  que  ,  pro- 
fita lU  du  départ  de  sa  sœur  pour  l'Autriche , 
il  raccompagne  dans  des  lieux  qui  lui  pro- 
mettent un  nouveau  trèné,  et  Tespoîr  non 
moins,  doux  de  pouvoir  venger  l'assassinat  de 
son  père.  Mais  dans  des  tenaps  où  Fautorité 
pontificale  avait  la  première  ébranlé  les  trônes, 
et  montré  aux  nations,  en  les  déposant  elle- 
même  yj'art  funeste  d'arracher  le  diadème  du 
front  de  leurs  souverains,  le  trône  des  Hon- 
grois était, comme  nous  l'avons  vu,  devenu  un 
des  plus  glissants,  et  le  plus  exposé  aux  orages 
des  révolutions.  Déjà  arrivé  à  Zara ,  don^  il 

 •  j  ■    I     '  ■         ->  -r-"  

(  I  )  Jngeio  di  Çostanzo ,  lib.  XL 
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prit  possession,  et  près  de  toucher  aux  limites 
de  la  Hongrie ,  Ladislas  apprît  que  Sigismond, 
à  la  téte  d'une  armée  iiumbreuse  ,  venait  de 
reoDUTrer  sea  états.  Cette  nouvelle  fut  à- la- 
fois  pour  lut  un  objet  d*étonnenient  et  une 
leçon  salutaire.  11  se  résigna  sans  murmurer 
aux  décrets  du  sort,  et  reprit  le  chemin  de  ses 
états.  Il  ne  rapporta  d'autre  fruit  de  son  voyage 
que  le  produit  ^e  la  vente  qu'il  fit  de  Zara  aiôc 
Vénitiens.  ^ 

A  son  retour  à  Naples ,  il  apprit  que  le  prince 
de  Xareute  était  mort ,  et  que  sa  veuve  restait 
en  possession  de  cet  état  autrefois  incorporé 
au  ro3aunie  de  Naples,  inai.*>  qui  en  était  sé- 
paré depuis  long-temps.  11  résolut  d*abord  de 
s'en  emparer  par  la  force;  mais  la  princesse 
avait  trouvé  des  déienseurs,  ce  qui  rendait 
Tentreprise  difficile.  11  se  trouvait  veuf  lui- 
même  par  le  décès  de  Marie ,  sa  seconde  femme; 
il  propose  à  la  princesse  de  l'épouser  ,  est  ac- 
cepté, et  reçoit  pour  dot  une  riche  principauté. 

Il  paraît  que  ce  fut  à  cette  époque  que  Ladislas 
forma  l'audacieux  projet  de  se  rendre  maître 
de  toute  lltalie.  L'appât  était  séduisant  pour 
son  ambition  que  n'avait  point  calmée  le  non- 
succès  d'une  première  tentative.  11  ne  voyait 
autour  de  lut  dans  cette  contrée,  aucun  soîi-* 
verain  qui  put  lui  résister.  Il  fallait  commencer 
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par  soumettre  Rome;  et  Tétat  où  se  trouvait 
cette  capitale  offrait  une  occasion  favorable 
pour  1  envahir.  En  effet ,  Boniface IX  était  mort, 
Cosme  de  Sulmone  lui  avait  succédé  sous  le 
nom  d'Innocent  VIL  Mais  des  séditions  s'étaient 
élevées  daps  le  seiu  de  Rome,  par  les  Colonna, 
et  autres(  seigneurs  mécontents  de  la  tyrannie 
de  leur  nouveau  pape.  Ladislas  avait  eu  soin 
de  fomenter  les  troubles ,  afin  d'avoir  un  pré- 
texte pour  venir  les  appaiser.  Il  parut  avec  un 
corps  de  troupes,  et  bientôt  fut  maître  du  châ- 
teau Sauit-Ânge.  Mais  ces  mêmes  Romains,  qui 
avaient  chassé  le  pape  et  ses  partisans,  vou- 
laient encore  moins  à  sa  place  un  souverain 
étranger.  Des  moyens  de  conciliation  s  eta-> 
blirent  entre  eux,  et*  le  pape  expulsé;  il  fut 
rappelé,  et  Ladislas  sentit  qu'il  fallait  différer 
l'exécution  de  ses  projets  sur  Borne. 

Innocent,  rappelé  par  les  Romains,  et  re- 
monté sur  le  trône  de  saint  Pierre, mourut  peu 
après  son  triomphe.  On  vit  lui  succéder  ik>r- 
naro,  noble  vénitien,  sons  le  nom  de  GrégoireXII. 
L'exaltation  de  ce  nouveau  pontife  fut  remar- 
quable sans  doute,  car  il  promit  d'abdiquer  le 
pontificat  aussitôt  que  Fantipape  imiterait  son 
désintéressement.  De  part  et  d'autre  on  parais- 
sait vouloir  terminer,  avec  le  schisme,  les 
troubles  qui  déchiraient  Téglise.  C'est  dans  Sa- 
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voone  que  devait  se  tenir  le  coacile  ou  furent 
appelés  les  cardinaux  des  deux  partis  ^  et  où 

l'on  devait  prononcer  sur  de  si  grands  intérêts. 

De  nouveaux  tumultes ,  d'autres  désordres , 
d'autres  dfets  de  la  fureur  des  £sictîoDS  s'étani 
manifestés  dans  Rome,  le  pape,  à  la  sollicitation 
du  roi  de  France,  laissa  cette  ville  dangereuse 
et  turbulente;  mais  il  s*airréta  à  Sienne,  refu- 
sant de  se  rendre  à  Savonne  ou,  disait- il ,  ses 
jours  ne  seraient  point  eu  sûreté. 

Aussitôt  que  Ladislas  apprit  son  départ ,  ce 
prince  marcha  de  nouveau ,  à  la  té  te  d'une 
armée  puissante,  dans  les  états  de  Téglise,  et 
occupa  Rome  pour  la  seconde  fois.  Non  moins 
ambitieux  que  son  père ,  dont  cependant  Tarn* 
bition  fit  une  de  ses  victimes,  il  prétendait  » 
comme  nous  l'avons  dit ,  à  la  souveraineté  de 
toute  rxtalie.  Il  s  avança  de  Rome  dans  la  Tos*- 
cane,  et  bientôt  parut  aux  portes  de  Sienne. 

Mais  le  concile  qui  n'avait  pu  rien  terminer 
à  Sa¥(Hine ,  s'était  ensuite  réuni  à  Pise  où ,  après 
avoir  déposé  les  deux  pontifes  qui  se  disputaient 
la  tiare ,  il  avait  élu  Pierre  de  Caudie,  appelé 
le  cardixial  de  Milan ,  pour  leur  succéder  sous 
le  nom  d'Alexandre  V,et  ce  pontife  mérita  du 
moins,  par  son  élection,  le  surnom  que  liii 
donnèrent  ses  contemporains ,  et  que  lui  a  cou* 
servé  l'histoire ,  de  pape  de  l union* 


9^4  VJÊMOIRBS  HISTORIQtTES. 

Le  nouveau  pape  sentit  la  nécessite  de  dé- 
^'  livrer  les  états  romains  des  troupes  de  Ladisias. 
Il  appela  contre  lui  un  compétiteur  depuis 
long  -  temps  éloigné  du  champ  de  bataille ,  et 
lui  promit  toutes  sortes  de  secours,  ce  que 
firent  aussi  les  Florentins.  Ce  rival  qu'on  lui 
opposait  était  le  duc  d'Anjou,  ce  même  J.x>uis 
qui  lui  avait  tA  long  -  temps  disputé  le  trône. 
Le  duc  d'Anjou  part  aussitôt  du  fond  de  la 
Provence,  fort  des  subsides  que  lui  prodiguait 
le  pontife,  de  Tinvestiture  qu'il  lui  donnait 
des  états  de  Naples ,  et  de  re&communicatioa 
qti'il  lança  contre  Ladislas.  Pendant  sa  route, 
les  troupes  qu'il  conduisait  avec  lui  se  gros- 
sissent encore  des  forces  qu'unissent  aux  siennes 
les  divers  états  dltalie,  et  sur-tout  les  Floren- 
tins qu  avait  alarmes  sur  leur  indépendance 
l'ambition  désormais  bien  manifeste  de  La- 
dislas. 

La  prudence  conseilla  a  Ladislas  de  concen- 
trer ses  forces  et  de  rentrer  dans  -ses  états  pour 
les  défendre,  et  contre  les  armes  de  son  rival 
et  contre  celles  de  l'église ,  beaucoup  plus  dan- 
reuses.  Pour  émousser  Tefifet  de  cès  dernières; 
pour  opposer  à  ses  ennemis  dans  la  défense 
les  mêmes  moyens  qui  leur  servaient  pour  l'at- 
taque, il  appela  dans  Gaëte  Grégoire,  un  de»  . 
papes  déposés  j  et ,  pour  prix  d  une  complaisance 
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dont  le  résultat  devait  étxe  d'attiser  les  feux  de 
la  guerre  civile,  il  te  fit  reconiiaitre  comme 

pape  dans  ses  états. 

'  Cependant  le  duc  d'Anjou  maischait  sur  Rcune^ 
défendue  par  quelques  troupes  que  Ladislas  eu 
se  retirant  avait  cru  devoir  y  laisser.  Le  aou- 
yeau  pape  mourut  i  Bologne,  lorsqu'à  peine 
il  était  monté  sur  le  trône  pontifical;  mais  cet 
événement  n'apporta  ni  obstacle ,  ni  lenteur 
dans  Teiéeution  des  projets  de  Louis  d'Anjou.  Le 
cardinal  Cessa ,  qui  fut  élu  à  sa  place ,  sous  le 
nom  de  Jean  XXII,  n'était  pas  moins  ennemi 
de  Stanislas,  ni  moins  intéressé  k  sa  ruine. 

Louis  continua  donc  sa  marche  rapide  dans 
•ritalie;  il  se  proposait  de  poursuivre  avec  vi- 
guenr  son  audoMsieux  rival  jusques  dans  ses 
propres  états.  £t ,  en  effet ,  après  avoir  été  so- 
lennellement couronné  dans  Rome»  parie  pape 
Jean  ,  il  s'avàn^  vers  ks  confins  dn  royaume 
de  Naples ,  à  la  tete  d'une  i^ombr^use  armée^ 
LsdîÉlas  luâ4>ppeae  à  SocessecesTuae  armée  de 
.force  égale.  La  bataille  fut  longue,  sanglante. 
.  Mais  eaâA  ladislas  est  dé£ait  ;  î^uis  veste  maître 
du  ^amp  de  bataiSe.  'Son  riinA  se  «anve, avec 
1^  reste  de  son  année  ,  dans  ks  murs  de  San- 
Germano.  Il  £dlait  p,roi|ter  d'un  «i  grand  suçoès. 
Cen  .était  iak  de  liadidas  et  de  son  tr4ne  si 
Louis  leùt  poursuivi  dans  sa  retraite. 
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Mais  larmée  de  Louis  n'était ,  en  grande  par* 
iie  f  composée  que  de  ces  giierrieis ,  connus  aloi^ 
en  Italie  sous  le  nom  de  Capitani  di  Ventura  '^ 
qui  devaient  leur  origine  aux  guerres  conti- 
nuelles qui  dévastaient  ces  contrées.  Us  ven* 
daient  leurs^  services  à  tout  prince  qui  vonlait 
les  payer ,  servaient  indifféremment  toutes  les 
causes  9  tous  les  partis.  Après  la  victoire  de 
Roccasccca,  il?^  refusèrent  de  marcher  si  on  ne 
leur  payait  la  solde  arriércc.  £n  vain  JLouis  s'a- 
<lresse>au  pape,. aux  Florentins ,  pour  se  pro 
curer  Targent  nécessaire  :  le  pape  était  hors 
d^état  d'en  fournir;  les  Florentin^,  qui  avaient 
fait  une  paix  séparée  avec  Stanislas,  n*avaîent 
plus  intérêt  à  Ja  guerre.  Louis  se  voit  obligé  de 
laisser  une  seconde  fois  le  trône  à  son  heureux 
rival;  indigné,  il  retourne  dans  ses  états  de 
Provence. 

Ladislas  »  ayant  pris  à  sa  solde  une  partie 

des  aventuriers  qui ,  sous  les  ordres  de  Louis, 
Favaient  tout  récemment  vaincu  ,  et  sur-tout  le 
.fameux  Sforza,  le  plus  brave  de  lèurs  chefs, 
revoie  de  nouveau  vers  Rome  avec  la  rapidité 
-de  Téclair,  s  empare  de  cette  ville,  saccage  les 
palais.du  pape  et  des  cardinaux;  et  peu  après, 
toujours  occupé  de  ses  projets  d  envahissement, 
il  marche  vers  la  Toscane.  Mais  à  Pélxiuae ,  après 
une  nuit  passée  dans  Ie$  bras  de  ki<fiUe  d^un 
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médecia  dont  il  était  devenu  amoureux ,  il 
tombe  dangereusement  malade.  Il  retourne  à 

Rome  et  de-là,  par  mer,  a  Vaples  où,  quatre  j^^j 
jours  après  son  arrivée  >  il  meurt ,  dans  la  trente* 
neuvième  année  de  son  âge. 
-Ce  piiiice  n'eut  pas  même  la  douceur  de 

laisser  à  des  enfants  un  trône  à  raffermissement 

> 

comme  à  l'agrandissement  duquel  trente  an- 
nées de  sa  vie  avaient  été  consacrées  :  nouvel 
exemple  des  vanités  de  Tambition  !  Jeanne , 
sœur  de  ce  prince  ^  veuve  du  duc  d'Autriche , 
lui  succéda. 

JEANNE  II. 

Avant  de  nous  occuper  de  Jeanne  II  ^  ou 
JeannellCf  jetons  encore  un  coup  d'œil  en  ar- 
rière ;  réfléchissons  sur  le  règne  précédent  ;  et 
nous  aurons  une  idée  plus  juste  de  la  situation 
du  royaume  à  Tavénement  de  cette  reine  au 
trône, 

Ua  prince  «  fils  d'un  monar^jue  assassiné , 

parce  que  ne  s'étant  pas  contenté  du  trône  où 
il  n'était  monté  que  par  le  meurtre  d  une  reine 
sa  parente  »  il  en  avait  usurpé  un  autre ^  aurait 
du,  par  prudence  du  moins  ,  vive  exerapl  daiii- 
J^itiou.  Mais,  élevé  dans  les  camps,  obligé  de 
reconquérir  un  état  que  son  père  lui  avait  légué 
.sans  lui  en  assurer  la  possession  ,  I^dislas,  loin 
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de  profiter  des  sages  leçons  de  lexpérieace  et 
du  malheur  9  soldat  dés  ses  plus  jeunes  ans ,  fat, 
comme  tous  les  guerriers,  dur,  inexorable ,  am- 
bitieux. Rien  ne  tempéra  dans  lui  ce  mâle  ca- 
ractère; sa  vie  s^écoula  dans  une  continuelle 
agitation.  Ses  états  étaient  un  vaste  camp ,  ses 
sujets  un  peuple  de  soldats.  Étranger  aux  mœurs 
douces  et  paisibles  ,  il  le  fut  à  ces  sciences,  à  ces 
arts,  produits  de  la  civilisation  quils  perfec- 
tionnent à  leur  tour,  et  qui  seub  assurent  la 
paix  des  empires.  La  victoire,  il  est  vrai,  cou- 
ronna ,  comme  nous  l'avons  vu ,  la  plupart  de 
ses  entreprises.  Rome  et  la  Toscane,  deux  fois 
tombées  dans  ses  mains,  furent  la  récompense 
de  ses  exploits  ;  mais  le  sceptre  de  l'Italie,  au- 
tjnel  il  osa  prétendre ,  échappa  de  ses  mains, 
lia  postérité  n'a  conservé  qu'une  seule  loi  de 
ce  prince;  elle  se  trouve  dans  les  .capitulaires 
des  rois  angevins,  et  peint  k-la-fois  son  règne  et 
son  caractère.  La  justice  et  ses  formes  n  étaient 
pour  lui  que  de  vains  mots.  Avait*ii  besoin  d'ar- 
gent  pour  soudoyer  et  récompenser  les  hordes 
qu^'il  avait  à  sa  solde,  il  pressurait  ses  peuples; 
il  Tendait  les  terres  qu'il  avait  prises  aux  ba- 
rons qui  combattaient  sous  d'autres  drapeaux 
que  les  deniSL  II  ne  respectait  aucune  conven- 
tion ,  lit  traité. 

£fifréné  dans  toutes  ^s  passions,  il  avait 
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plusieùfs  aerrails  de  femmes  dans  Baples.  Les 

historiens  racontent  ses  débauches  avec  plus 
<1  etonnement  encore  que  d'indigoatioa  (i). 

D'après  ce  tableau ,  on  peut  juger  de  la  coa« 
fusion,  des  désordres  (Vun  état  gouverné  par 
un  tel  maître.  Le  mai  ne  pouvait  qu'empirer 
sous  Fadmiilistnition  de  Jeanne. 

Cette  reine,  dès  sa  première  jeunesse,  s'était 
livrée  à  iamoùr ,  à  la  galanterie ,  sans  retenue  » 
sans  pudeur.  Sa  conduite  fut  toujours  presque 
aussi  déréglée  que  celle  de  son  frère  Ladislas. 
Portée  sur  le  trône,  elle  n'y  vit  qn'tine  facilité  1414. 
de  plus  pour  satisfaire  ses  goûts  ou  plutôt  ses 
fureurs  amoureuses.  £t  cependant  elle  était 
alors  âgée  de  quarante^quatre  ans;  et,  s'il  en 
faut  croire  quelques  liistoricris ,  elle  était  éga- 
lement dépourvue  des  grâces  de  la  figure ,  et 
des  agréments  de  Tesprit  (a). 

Ce  n'était  pas  sous  un  tel  règne^que  le  ré- 
gime militaire,  établi  par  Ladislas,  pouvait 
long-temps  se  soutenir.  On  ne  songea  guères  à 
conserver  les  conquêtes  faites  par  Ladislas  hors 
du  royaume*  I^es  milices  nombreuses  licenciées 
sans  prudence  et  restées  sans  solde,  coururent 
se  ranger  sous  les  drapeaux  d  aventuriers,  moins 


(i)  Voye7>  les  nott  s  de  l'éditeur  à  la  fin  <\n  Tolume. 
(a)  Art  de  Tériii^r  le»  dates ,  U  lU,  p.  S42, 
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avides  de  gloire  que  de  butin  ;  c'était  la  seule 

monnaie  dont  souvent  alors  se  payaient  ces 
troupes  indisciplinées.  Par-là  augmentèrent  les 
malheurs  du  royaume.  Une  foule  de  barons,  soit 
pour  garantir  leurs  terres ,  soit  pour  les  étendre» 
se  firent  eux-mêmes  capitaines,  CondoUieri,  de 
ces  bandes  redoutables.  Ce  fut  d*abord  pour  eux 
un  calcul;  ce  devint  ensuite  une  véritable  pro- 
fession. Ib  enrôlèrent  continuellement  des  sol- 
dats ,  et  tinrent  en  permanence  des  compagnies 
qu'ils  louaient  aux  puissances  belligérantes, 
mettant  ainsi  à  prix  et  au  plus  offrant  le  sang 
des  hommes.  Bientôt  les  princes  d'Italie  furent  les 
tributaires  de  sujets  obscurs ,  élevés  par  l'abus 
de  l'art  de  la  guerre  au  rang  de  leurs  égaux. 

Et,  pendant  ces  désordres  intestins,  cette  ef- 
fervescence de  toutes  les  parties  de  l'état,  qui 
annonçait  encore  de  plus  grands  orages^  que  fai- 
sait  la  cour  de  tapies? elle  s'occupait  de  plaisirs 
et  de  fêtes.  Jeanne  cherchait,  prenait  des  favoris 
dans  les  dernières  comme  dans  les  première& 
classes  de  ses  sujets,  et  leur  prodiguait  le  peu 
de  richesses  que  renfermait  le  trésor  de  Tétat. 
Les  rivalités,  les  jalousies  de  ces  vils  favoris, 
leurs  intrigues  pour  se  suf^lanter,  compose- 
ront le  tableau  presque  entier  de  son  règne , 
feront  le  malheur  de  sa  vie  ,  et  en  complète^ 
rout  le  scandale  et  la  honte* 
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De  tous  les  £aiYoris  de  Jeanne ,  celui  qui  sem* 
blaît  la  subjuguer  avec  le  plus  d^audaoe,et  qui* 

jouissait  avec  le  plus  d'impudeoce  de  bon  pou-* 
voir  sur  elle,  était  un  certain  Pa/idlo^  d*Aiapo^ 
d'une  naissance  obscure ,  mais  d'une  beauté 
remarquable.  £Ue  Tavait  aimé  lorit'qu  elle  n'était 
encore  que  duchesse ,  et  lui  son  échanson  » 
d'autres  disent  son  maître-d'hôtel;  reine,  elle 
l'éleva  à  la  dignité  de  grand-chambellan ,  place 
alors  très -importante,  qui  mettait  pour  ainsi 
dire  entre  ses  mains  les  revenus  de  la  coU" 
ronne.  11  régnait  donc  sous  le  nom  de  Jeanne. 

Mais  Un  rival  se  présenta  :  c'était  Mâzio  uit^- 
tendolo ,  surnommé  Sforza  ,  le  plus  valeureux 
des  Condotimrif  sous  le  règne  précédent*.  Sa. 
vigueur,  son  air  martial,  avaient  fait  une  vive 
impression  sur  le  cœur  de  la  reine.  Pandolfc 
craignit  d'être  bientôt  supplanté,  il  parvint  à 
le  rendre  suspect ,  le  représenta  -comme  un 
secret  partisan  de  Louis  d'Anjou,  et  fit  tant 
que  Jeanne  consentit  à  ce  qu'il  fut  arrêté  e( 

jeté  dans  niie  pnsou. 

Cet  événement  causa  dans  la  ville  une  grande 
sensation  :  par^tout  on  éclata  en  murmures.  On 
représenta  vivement  à  la  reine  combien  il  était 
nécessaire  Qu'elle  prit  un  épouz.  qui  partageât 
avec  elle  les  soins  de  Tadministratioti.  J.ust 
qu'alors  Pandoife  s'était  secrètement  opposé  à 
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une  mesure  doot  i  eiiet  deyait  être  de  lui  ravir 
eo  grande  partie  le  pouvoir  suprême.  IM^ia  le 
mécontentement  était  au  comblé  ;  ni  lui ,  ni  la 
reine  9  ne  purent  résister  plus  longrtétnps. 

Quoique  la  reine  fut  déjà  presque  Vieille ,  et 
ma]<^re  ses  mœurs  bien  connues,  nombre  de 
préteiijâants  aspiraient  à  sa  main ,  ou  plutôt  à 
son  trône.  Là  politique  eut  voulu  qu'elle  eut 
choisi  Jean  d'Arragon ,  fils  du  roi  de  Sicile  ;  mais 
elle  se  fiatta  de  conserver  phi»  d'autorité  eu 
prenant  le  comte  Jacques  de  la  Marche  ,  prince 
de  la  maison  de  France.  £lle  espérait  aussi  que 
ce  mariage  avec  un  palrent,  il  est  vrai  très* 
éloigné,  du  roi  de  France  y  empêcherait  ce  mo- 
narqtre  de  soutenir  les  prétentions  de  Louis 
d'Anjou  au  trône  de  Haples.  Au  reste*,  il  fut 
convenu  que  le  comte ,  quoique  époux  dé 
Jeanne ,  ne  prendrait  point  le  titre  de  voi  ;  ce 
qui  donnait  à  Pandolfe  l'espoir  de  retenir  en* 
core  toute  sa  puissance.  £t  cependant  il  sentit 
le  besoin  de  se  faire  un  appui  contre  les  haiues 
dont  il  était  l'objet ,  et  ne  trouva  rie»  de  thiétai 
que  de  se  réconcilier  avec  ce  rivale  ce  Slotza 
qu'il  avait  jeté  dans  les  fers.  Non-sei^ment 
Pandolfe  lui  fit  rendre  la  liberté,  mais  îl  lui 
donna  sa  sceur  eu  mariage;  et  par-là. leur»  in« 
tëréts  devfm^t  communs*  La  reide  intervint 
elle  «  même  dans  cette  ^éconciiiaiiun  :  pour  dé^ 
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dommager  Sforza  de  ses  souffrances  et  le  payer 
de  sa  lâche  condescendance  aux  désirs  du  fa- 
vori ,  elle  lui  accorda  le  titre  et  lii  charge  de 
grand  -  conoétable* 

A  son  arrivée  sur  les  terres  de  Naples,  le  co.nite 
ie  la  Marehe  avait  été  salué  roi  par  plusieurs 
seigneurs  du  parti  des  mécontents  qui  étaient 
aOés  à  sa  rencontre ,  et  dont  Tnn  n'avait  pas 
craint  de  lui  apprendre  la  déshonorante  con- 
duite de  la  reine  son  épouse.  Ni  Pandoife ,  ni, 
Sforza  9  n'osèrent  plus  lui  refuser  ce  titre  ;  et  la 
reme  elle-même  le  lui  conféra  dans  une  céré- 
monte  sc^ennelle,  te  jour  même  de  la  célébra* 
tion  du  mariage. 

Dès-ldrs  la  cour  de  !Napies  cessa  d  être  le  sé- 
jour  de  la  v<dupté.  Jacques,  rongé  de  soucis  ^ 
jetait  autour  de  lui  des  regards  inquiets  :  il  lui 
faïUut  peu  de  temps  pour  acquérir  la  triste  cer- 
titude que  le»  confidences  qu'on  lui  alraît&ites^ 
n'étaient  pas  des  Cftlomiiies.  Il  ne  respira  plus 
que  vengeance  :  tout  lui  devint  odieux,  suspect; 
et  la  reine  et  ses  favoris.  Ayant  appris  les  étranges 
liens  qui  unissaient  entre  eux  Pandolfe  et  Sforza» 
il  les  fit  arrêta,  emprisonner.  Éjioiix  impru-* 
dent^  il  interroge  Pandolfe,  arrache  de  lui,  à 
force  de  tortures,  le  secret  de  sa  coupable  in-* 
trigue  avec  la  reine ,  le  fait  décapiter  et  livre 
sua  corps  aux  insultes  d'une  vile  populace.  La 


s34  XIÉMOIBES  HISTORIQUES. 

reine,  son  épouse ,  est  elle-même  saisie  ^ren- 
fermée ,  gardée  à  vue  par  un  chevalier  français , 
le  plus  révère  des  geôliers,  qui  la  suit, la  sur- 
.  veille  comme  une  ombre  importune ,  et  le  jour, 
et  même  la  iiuit. 

Peut-être  le  peuple  eût  pardonné  tant  de  sé- 
vérité envers  la  reine;  il  n'y  voyait  qu'une  juste 
punition  des  désordres  passés.  Mais  ce  n'était 
pas  seulement  sous  le  toit  de  son  palais  que 
Jacques  exerçait  le  despotisme  :  il  traitait  ses 
nouveaux  sujets  avec  la  uiéme  hauteur,  la 
même  dureté  que  les  personnes  qui  vivaient  . 
sous  sa  dépendance  immédiate.  Il  n'accorda  sa 
confiance  qu  aux  Français  qui  l'avaient  suivi: 
toutes  les  charges  étaient  pour  eux ,  ainsi  que 
les  faveurs  et  les  richesses.  De  toutes  les  impra-. 
deuces,  la  plus  dangereuse  que  puisse  com- 
mettre un  souverain  qui  gouverne  une  nation 
au  sein  de  laquelle  il  n'est  pas  né,  c'est  de 
paraître  la  dédaigner,  c'est  de  ne  pas  la  faire 
participer  à  la  distribution  des  honneurs  et  des 
emplois.  Une  telle  conduite  souleva  contre  le 
mari  de  Jeanne  toute  la  nation ,  lui  aliéna  tous 
les  cœurs.  Dès-lors  on  ne  lui  pardonna  pas  ipim 
sa  sévérité  envers  la  reine  que  ses  abus  d'auto- 
rité en  administration.  L'époux ,  comme  le  roi, 
devint  également  odieux. 

Les  malheurs  de  la  reine  hrent  oublier  sea 
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torts.  Pour  qui  connaît  la  nation  napolitaine  7 
ce  retour  subit  Vers  la  pitié ,  n'aura  rien  de 

surprenant.  On  chercha  >  on  trouva  bientôt  Toc- 
casion  d'arracher  Jeanne  à  sa  prison.  Le'  roi 
lui  avait  un  jour  permis  d*aller  à  une  fête.  Trois 
seigneurs  napolitains,  à  la  téte  desquels  était 
Sergiano  Carracciaia^  que  nous  verrons  bientôt 
jouer  un  ^^rand  rôle  dans  cette  histoire,  se  pré- 
sentent sur  son  passage  avec  une  petite  troupe 
-d'affidés,  parviennent' facilement  à  disperser  la 
faible  escorte  qui  l'entourait,*  ils  enlèvent  Jeanne 
et  la  transportent,  au  milieu  des  apjdaudisse- 
ments  du  peuple ,  dans  un  château  de  Naples, 
autre  que  celui  où  elle  habitait  avec  son  époux. 
Le  bruit  de  cet  enlèvement  se  réjpand  bientôt 
dans  toute  la  ville;  le  peuple,  ivre  de  joie,  se 
réunit,  s'arme,  forme  le  projet  d'aller  assiéger 
dans  le  château-neuf,  sa  résidence,  l'inhumain 
époux  de  Jeanne.  Une  foule  de  IVapolitains ,  qui 
se  grossit  à  chaque  instant,  se  rassemble  sous 
les  murs  du  château.  Le  roi  voit  leur  nombre, 
entend  leurs  bruyantes  vociférations;  il  sent 
qu'il  ne  pourra  résister  long-temps.  Il  s'échappe 
secrètement  et  va  se  renfermer  dans  le  château 
de  rO£uf ,  qui  lui  oÛre  une  retraite  plus  sûre. 

De  ce  moment ,  Jeanne  commande  sans  par- 
tage dans  Naples.  Les  Français  sont  destitués 
de  tous  leurs  ho^nneurs»  de  tous  les  emplois 
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qu'ils  exerçadent  Des  Napolitains  leur  succèdent. 
La  cour  de  Jeanne  se  repeuple  des  plus  beaux 
hommes ,  siaou  des  plus  instruits  et  des  plus 
probes.  Le  grand-oonnétable  Sfoita,  qui  était 
toujours  en  prison ,  Voit  enfin  ses  fers  brisés , 
et  reprend  son  crédit  et  ses  honneurs.  Mais 
celui  qui ,  dans  le  cœur  de  Jeanne ,  remporte 

sur  tous  les  autres,  c'est  son  libérateur,  c'est 
Sergiano  Caracciolo  m!  remplace  auprès  d  eiie, 
et  dans  toute  Tétendue  de  ses  droits ,  le  mal- 
heureux Pandolfe. 

Mais  nous  avons  omis  de  dire  quel  fut  le 
sort  du  roi  Jacques,  lorsqu'il  se  réfugia  dans 
le  château  de  VOEuf;  il  est  temps  de  s'en  oc- 
cuper. Dans  la  première  effervescence, .on  paria 
de  fâife  le  sîége  du  château  pour  s'assurer  de 
la  personne  du  roi,  peut-être  même  pour  le 
livrer,  sôit  à  la  vengeance  de  Jeanne ,  soit  à  la 
fureur  du  peuple.  Mais  des  personnes  bienveil- 
lantes ou  plus  refléchies  préférèrent  de  négocier 
une  espèce  de  raecommodeoient  entre  ks  deux 
époux.  Jacques,  pour  recouvrer*  sa  liberté, 
consentit  à  toutes  les  propositions  qui  lui  furent 
faites.  Il  fut  convenu  que  Jeanne  jouirait  de 
toute  Tautorité;  que  son  époux,  se  contentant 
de  la  principauté  de  Tarente,  n'aurait  aucun 
pouvoir  dans  Naples;  que  tous  les  Français 
seraient  renvoyés  dans  leur  patrie ,  etc.  Ge  fut 
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à  de  si  humiliantes  conditions  que  Jacques 
obtint  la  permission  de  revenir  habiter  avec  la 

reine  au  château-neuf. 

Une  telle  réunion  ne  pouvait  être  de  longue 
durée.  Jeanne  saisit  bientôt  Toccasion  de  se  de'- 
barrasser  de  la  présence  d  un  importun  époux. 
Un  soir  qu'ils  soupaient  à  la  même  table ,  elle 
élève  une  querelle  au  sujet  des  Français  qui 
n'étaient  point  encore  partis  de  JXapies.  Le  roi^ 
outré  de  son  injustice,  quitte  brusquement 
la  table  et  se  retire  dans  son  appartement. 
Jeanne  en  fait  aussitôt  fermer  les  portes  et  y 
pose  des  gardes. 

Cet  appartement  devint  une  prison  pour  Jac- 
ques. Û  y  fut  détenu  pendant  trois  longues 
années ,  et  n'en  sortit  que  par  rintercession  du  • 
pape  Martin  Y.  Nous  finirons  en  peu  de  mots 
rhistoire  de  ce  malheureux  prince,  dont  le 
nom  ne  reparaîtra  plus  dans  nos  mémoires. 
Après  sa  déttyrance,  Jacques  sentant  bien  qu'il 
ne  pouvait  plus  habiter  dans  les  mêmes  lieux 
que  sa  femme ,  et  dans  une  ville  qui  avait  été 
témoin  de«a  hont^ ,  résolut  d^allèr  vivre  dans  sa 
principatrté  de  Tarenle.  Mais  il  y  lut  poursuivi , 
assiégé  par  Marie  d'Enghien ,  veuve  de  Ladislas, 
qui  avait  des  droits  sur  cette  principauté.  Tant 
d«  persécutions  l'indignent,  le  découragent; 
il  monte  sur  un  vaisseau  et  retourne  en  France. 
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£n  passant  par  Besançon  ^  il  s'arrête  dans  un 
couvent  de  moines  de  l'ordre  de  saiot  François 
et  y  prend  Thabit.  U  y  mourut  en  r/i38.  Quel- 
ques historiens  avancent  y  mais  sans  en  donner 
de  preuves,  qu*on  le  vit,  deux  ou  trois  ans 
après  sa  fuite  de  Naples  »  dans  les  troupes  que 
Louis  d'Anjou,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
coniniandait  en  Italie. 

Jeanne ,  dès  qu'elle  se  vit  délivrée  de  la  pré- 
sence de  son  ^poux, s'abandonna ,  sans  réserve, 
à  toute  la  dépravation  de  ses  penchants.,  Le 
favori  en  titre  fut  comblé  de  richesses,  d'hon- 
neurs :  elle  l'avait  nommé  grapd-sénécbal  du 
royaume;  il  devint,  comme  il  arrive  toujours, 
le  maître  suprême  de  l  etat^mais,  ce  qui  n'est 
pas  moins  ordinaire,  il  devint  aussi  l'objet  de 
la  j^alousie  des  courtisans  et  de  la  haine  du 
peuple. 

Comme  Pandolfe  Alopo ,  Carraeciolo  ne  voyait 

qu'avec  une  certaine  terreur  le  valeureux  Sforza 
jouir  d'un  grand  crédit  auprès  de  la  reine.  U 
employa  tout  pour  le  perdre  dans  son  esprit. 
Sforza  résolut  de  se  venger  ,  ce  qui  ne  lui  était 
pas  difficile ,  puisqu'il  disposait  des  principales 
forces  de  Tctat.  Liic  ioulc  de  barons,  ennemis 
du  favori,  et  qui  avaient  aussi  des  troupes  à 
leur  solde,  embrassèrent  sa  cause.  Sforza, à  la 
tétc  d  une  espèce  d'armée  qu'il  posta  dans  les 


Première  partie,  ghap.  v.  2239 

tnvirous  de  Naples,  exigea  impeiicusemenl  le 
renvoi  de  Carracciolo  :  U  fallut  que  la  reine  cédàt^ 
ou  parut  céder.  Carracciolo  quitta  la  ville  et  ses 
emplois ,  et  se  retira  dans  Procida ,  île  voisine. 
Mais  absent^  il  n'en  dirigeait  pas  moins  les  af» 
faires  ;  la  reine  n'agissait  que  par  ses  conseils* 
Aussi  Siorza  résolut-il ,  d'accord  avec  les  barons 
qui  formaient  son  parti ,  d'appeler  à  la  conquête 
>du  royaume  Louis  III  d'Anjou,  dont  le  père, 
dpnt  1  aïeul 9  avaient  si  souvent,  et  les  armes  à 
la  main ,  réclamé  leurs  droits  au  trône  de 
jN^aples. 

£n  lisant  cette  histoire ,  en  réfléchissant  sur 
ces  temps  déplorables,  il  n'est  pas  difficile  d'a- 
percevoir la  cause  des  troubles  continuels  qui 
agitaient  ce  malheureux  pays.  Toute  la  force 
de  Tétat  était  dans  les  mains  des  barons  ou 
feudataires  ;  c'étaient  les  véritables  maîtres.  De- 
là, l'incertitude  du  sort  des  monarques  qui , 
lorsqu'ils  manquaient  d'énergie  ou  de  prudence, 
laissaient  saisir  l'autorité  à  cette  oligarchie  am- 
bitieuse et  turbulente  ;  qui  ne  pouvaient  ni  ré- 
compenser ,  ni  punir,  sans  soulever  contre  eux 
.quelque  parti,  sans  faire  iiaître  une  guerre 
.civile.  Il  était  sans  doute  de  la  politique  de 
Jeanne  de  ménager,  plus  que  tout  autre  sou- 
verain ,  ces  indisciplinables  barons.  Sa  faiblesse 
lui  eo  faisait  une  loi  ;  et  il  fallait  aussi  se  faire 
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pardonner  de  tendres  erreurs.  Mais  tant  de  cir- 
conspection n'entrait  pas  dans  son  caractère. 
Elle  ne  chercha  point  à  s'attacher  par  des  cou- 
cessions  ces  nobles  ambitieux  ;  elle  les  négligea  ; 
et  bientèt  un  -  fils  de  ces  princes  qui  avaient  si 
souvent  disputé  le  tr  ône  à  la  maison  deDurazzo, 
et  sur-tout  à  son  frère,  parut,  et  vit  accourir 
sous  ses  étendards  des  transfages  et  des  amis 
restés  secrètement  fidèles  au  parti  d'Anjou. 

Louis ,  avec  le  secours  d'un  chef  tel  que 
Sforza,  qui  était  à4a*foîs  animé  par  Famlntion 
et  la  jalousie,  ne  pouvait  avoir  que  de  grands 
succès.  Bientôt  on  vit  la  bannière  d'Anjou  se 
déployer ,  jusques  dans  les  environs  de  !Naples; 
et  cette  ville,  divisée  eu  diverses  factions,  com- 
mençait  à  s'agiter^  à  devenir  menaçante.  L'oc* 

casioii  était  critique.  Jeanne,  presque  assiégée 
dans  sa  propre  capitale ,  cherche  un  appui  parmi 
les  prinoes  étrangers^  Alphonse,  roi  d'Arragon, 
venait  d'hériter  encore  du  trône  de  Sicile;  elle 
l'appelle  à  son  secours,  l'adopte  pour  fils,  le 
nomme  son  successeur. 

Les  deux  nouveaux  concurrents  eurent  bien* 
tôt  désolé  le  royaume  par  lenr  fsreur  :  la  guerre 
fut  terrible;  mais  enfin  la  fortune ,  en  se  décla- 
rant pour  Alphonse,  laissa  respirer  Jeanne. 
Une  trêve  fut  conclue  entre  les  combattants* 

Le  vainqueur  abusa  bientôt  des  droit»  que 
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lui  donnaient  sur  la  rane  et  sur  f  état  ses  vio- 
tdires  et  son  titre  ûe  fiis  adoptif  A  Texemple 
du  comte  de  la  Marche >  il  voulut  gouverner; 
et  comme  lui  aussi,  sans  avoir  les  droits  d'un 

époux,  il  persé(  ntn  les  favoris  ,  les  amants  de 
h  reine  :  il  fit  même  arrêter  Carraocioio.  La 
reine,  indigniée  de  cette  andace,et  aussi  prompte  ^ 
dans  ses  vengeances  qu'inconstante  ^ans  ses 
amours,  ne  balançai  point  à  choisir  pour  ven* 
geur  cenveme  Sferza,  jadis  son  atnfnt^et depuis 
son  ennemi,  ce  Sforza  qui  s'était  armé  contre 
die,  et  était  Tauteur  de  ses  nouvelles  disgrâces. 
Elle  fut  la  première  à  le  rappeler  auprès  d'elle, 
dans  sa  cour.  Celui-ci ,  étonne,  attendri,  s  arme 
jk  la  voix  àe  -sa  souveraine,  bat  les  troupes  que 
voulut  lui  opposer  Alphonse,  délivre  de  sa 
prison  ce  Carraccioio  qui  avait  été  autrefois  la 
cause  de  .  sa  défectioa.  Tous  deux  désormais 
réconciliés,  n  ont  pas  de  peine  à  persuader  à 
la  reine  ^de  révoquer  Tadoplion  qu'elle  avait 
faite  d'Alphonse.  Elle  adopte  à  sa  place  Louis  1 1L  1423. 
d'Anjou^  qui  était  resté  à  Rome  en  attendant 
lexpiration  de  la  trêve  ;  et  elle  le  déclare  son 
héritier.  Le  roi  de  facile ,  épuisé  par  toutes  les 
pertes  qu'il  avait  faites,  est  forcé  d'abandonner  le 
royaume  où  il  ne  •conserva  qu'un  seul  des  chà* 
teaux  de  Naples.  *  ' 

Les  peuples^  comme  les  individus,  sont  plus 
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OU  njK>iii3  k^Qfâ  ^  plu3  ou  moins  iuçonstanis, 
quoique  tous  aimeat  le  obangeip^at  Quiqpa- 

que,  en  lisant  rhistoiie  de  Naples,  s'arrêtera  au 
règ^e  de  Jeanne ,  crçifa.  qu'un  e^pf i(  vertige 
s'était  emparé  de  lu  natioii  $iB«is  pour  peu  qu*oa 

ait  Técu  ELU  milieu  de  ce  peuple,  un  tel  phé- 

opmèM  cesse  d'en  ^tte  un,  et  qui  pmit 
«straordinsire  n'est  plus  que  simple  et  aatureL 
Le  Kapolita^u  esj:  u^oius  coiuqiaadé  par  ses  ba- 
bkttdés  que  par  sca  sepsatieos  ;  une  fois  animé 

du  feu  des  passions,  pareil  au  volcan  qui  fé- 
coude  et  ravage  sou  territoire,  il  se^mble  chai^ 
ger  de  nature  et  ne  se  oomait  plus  kii-»méine. 
Chez  ce  peuple,  tout  est  excès,  Tamour  comme 
la  traîne  :  il  passe  de  Fun  à  Tautre  aussi  rapide- 
ment que  Tenfanee,  de  la  joie, aux  larmes.  C'est 
là  que  les  factions  trouvent  des  aliments  tou- 
jours prêts  9  et  que  les.révolutiDne  suocèdent 
aux  révolutiona;  c*est  là  que  ks  prinoes  sont, 
comme  nous  laYOus  vu , et  comme  nous  le  ver- 
rona  encore ,  portés  ayec  enthonaiasné  au  fiute 
de  la  puissance ,  et  presqu'aussitôt  précipités 
dans  i'abyme. 

La  douceur ,  les  meniëres  affables  de  Louis  ^ 
avaient  charmé  la  reine.  C'en  était  assez  pour 
que  le  jaloux  Qircaociolo  craignit  de  voir  dé- 
cliner son  pouvoir  :  il  eut  l'art  d'éloigner  son 
nouveau  rival,  eu  lui  faisant  donoer  par  la 
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reine  la  mission  de  soumettre  plnsieors  barons 

rebelles  de  la  Galabre. 

* 

Mais  un  rival  plus  dangereux  pour  lui  s'était 
alors  emparé  de  Pesprtt  de  la  reine;  et  c'était 

une  femme ,  la  duchesse  de  Sessa ,  qui  depuis 
loBg-ténÉps  vouait  à  Garracciolo  une  haine 
implacabîc.  Jeanne,  devenue  insensible  par  son 
âge  et  SCS  infirmités,  ne  souiirait  plus  que  par 
habitude ,  la  domination  de  son  ancien  favori. 
La  duchesse  n'eut  pas  de  peine  à  lut  faire  re- 
marquer combien  il  abusait  de  sa  confiance» 
jusqu'à  quel  excès  il  portait  la  cupidité.  Préci- 
sément alors  il  osa  demander  à  la  reine  la  prin- 
cipauté touveraine  de  Saleme,  apanage  des  fils 
•  des  rois.  Sa  prétention  fut  présentée  aux  yeux 
delà  reine,  non-seulement  comme  un  trait  d'or- 
gueil ridicule ,  mais  comme  une  audace  aussi 
punissable  que  dangereuse.  La  reine  refusa,  et 
même  avec  aigreur.  L'insolent  favori  lui  en  fit 
les  pluè  tlurs  reproches;  et  Ton  assure  même 
que ,  dans  son  dépit ,  il  la  frappa  au  visage, 
leanne,  toute  en  larmes,  vient  gémir  près  de 
la  duchesse ,  qui  lui  conseille  de  le  faire  arrêter. 
Les  ennemis  de  ce  ministre  instruits  de  sa  dis- 
grâce ,  et  craignant ,  ainsi  que  la  duchesse ,  que 
rinconstante  Jeanne  ne  pardonnât  à  son  ancien 
amant,  vout  le  massacrer  à  coups  de  hache,  la 
nuit,  dans  sa  propre  maison.  Jeaniie/dit*on,  le 

i6. 
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pleura;  et  cependant  elle  perioit  que  les  im- 
menses biens  dont  il  jouissait ,  et  qu'il  devait 
à  sa  ^éiicrusUc,  lussent  confisqués;  que  ses  en- 
iauU  fussent  emprisonnés  ou  exilés. 

Louis  d'Ânjou,  après  cet  événement,  devait  : 
s'attendre  à  se  voir  rappeler  à  Naples  :  mais  la  , 
duchesse  de  Sessa,  qui  voulait  gouverner  seule,  . 
persuada  à  Jeanne  de  le  laisser  encore  en  Cala-  . 
bre.  II  y  épousa  Marguerite,  fiiic  du  duc  de  • 
Savoie,  et  j  mourut  bientôt ,  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans. 

Jeanne  lut  inconsolable  de  cette  mort.  £lle . 
se  reprochait  de  n'avoir  pas  reconnu  plus  tôt  et . 
récompense  les  vertus,  le  dévouement  de  Louis. 
Quelques  mois  après  la  mort  de  ce  prince,  une^ 
fièvre  lente  la  conduisit  elle-même  au  tombeau , 
à  ràge  de  soixante-cinq  ans  :  elle  en  avait  régné 
*  vingt.  Avant  sa  mort,  elle  nomma  pour  succes- 
seur et  héritier  René  d'Ânjou,  et  voulant,  à  ses 
derniers  moments  au  moins,  s  occuper  du  sort, 
de  la  nation ,  elle  désigna,  par  son  testament, 
seize  seigneurs  napolitains  pour  gouverner  ses 
états,  jusqua  Tarrivée  de  celui  qui  devait  lui 
succéder  au  trône. 

Mais  de  tels  soins  furent  aussi  insuffisants, 
qu'ils  furent  tardifs;  ils  ne  purent  cicatriser  les 
plaies  profondes  du  royaiime.  Deux  adoptions 
différentes  et  successives  lui  donnèrent  de  nou- 
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veau  deux  maîtres  au  lieu  duD.  De  plus,  les 
ëtats  agités  de  l'Italie  et  les  prétentions  du 
saint-siëge  toujours  subsistantes ,  rendirent  ce 
royaume  encore  plus  malheureux;  r£spagne  et 
la  France  se  disputèrent  ce  que  la  Sicile ,  Rome 
et  FAllemagne  avaient  voulu  mutuellement  se 
ravir ,  et  deux  siècles  purent  à  peine  appaiser  les 
querdies  qui  8*élevèrent  à  ce  sujet  entre  deux 
puissantes  dynasties  de  l'Europe. 

La  Sicile  plus  heureuse  voyait ,  depuis  les 
vêpres  siciliennes,  s'affaiblir  l'opinion  de  la 
nécessité  de  Tinvestiture  par  les  papes.  L'usage 
contraire  avait  prévahi;  On  ne  voulait  plus 
recevoir  comme  un  don  de  Rome  ce  quelle 
n'avait  ni  le  pouvoir  ni  le  droit  de  donner.  Le 
peuple  sicilien  retira  de  grands  avantages  de 
cette  manière  de  voir  dans  une  aussi  impor- 
tante question  d'état. 
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CHAPITRE   VI.  , 

Dynastie  des  Amenais,  Rèffies  d'AV- 
phonse  I^;  de  Ferdinand  /»■  ;  d* Alphonse  II; 
de  Ferdinand  II  ;  de  Frédéric  d'Arragon. 

Oisii  rinfttant  où  Finoonstaiite,  FimpTiideiitt 

Jeanne  appela  à  &oxk  secours,  du  fond  de  la  Si<* 
cUq,  le  roi  dont  nous  slions  tnifs«r  l'histoire, 
on  dut  prévoir  que  le  royftume  de  Naples  ne 
larderait  pas  à  être  gouveroé  par  une  autre  dyt 
aasiie.  £ii  effet,  on  monarque  tel  qu'Alphonse  ^ 

dont  les  états  héréditaires  étaient  si  voisins  de 
ceux  qu'où  lui  promettait  pour  prix  de  son  ap» 
pui  y  devait  nécessairement  l'emporter  sur  des 
princes  qui  n'avaient  que  des  possessions  éloi- 
gnées,  quels  que  lussent  d'ailleurs  leurs  droits 
au  trône.  Ainsi  le  caprice  d^une  femme,  d'une 
reine  irréfléchie  eut  une  influence  qui  a  duré 
pendant  plusieurs  siècles ,  sur  les  destinées  de 
tout  un  peuple ,  et  d'une  foule  de  princes  sou- 
verains. JS'ous  disons  le  caprice  d  une  reiue,  car 
ce  fut  peut'étre  autant  par  légèreté  que  par  le 
sentiment  des  dangers  qui  i  entouraient^  et  qui 
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n'avaieot  pour  cause  ^  au  reste  ^  que  ea  faiblesse 
et  les  désordres  de  sai  édnfdaite ,  qi^elie  tippthk , 

pour  sauver  son  royiuâie  y  un  prince  sur  )es 
ancêtres  duquel  se»  tÂeùt  Taftaient  eip^uis.  Par 
elle^le^orieux  héritage  deRofeerf  furtétofi^ 
par  les  descendants  des  rois  auxquels  Charles 
d'Anjou  rârtatt  smraMbé.  NMvel  éxemple  des 
vieissitLidcs  de  rinconstatfté  fortune,  et  de 
Texisteuce  de  cette  justice  suprême  dont  ies . 
arrêts  scttrt  quelquefeis»ti»dî6,  tàW  iniailliMei. 

A  peine  Jeanne  eut  fermé  lé»  Jeti^x,  qu'une 
régettee/ fermée  d'un  eoiiseitde  seiife0É%ueurs, 
fut  établie  eomaie  eHe  Pattfif  p#eMiritf  nmie, 
sans  doute  pour  que  ce  conseil  parut  pius  im- 
pMMit  el^  résistât  BP9e  plue  de  if^ttfeM  aW  fi^ 
tenffdtis  du  pape  qui ,  &  Itt  «fout^le  de  U  ràùtt 
de  k  reitie^  voulut  faire  revivre  ses  dr^it^  il^ 
hxtfoirMy  ièS^  NaifMiUtiaîilia  érui^  det^  ad- 
joindre vingt  autres  cotlscillefs  choisis  datis  la 
uoblesise  et  k  peuple.  Les  cireonstauees  étaient 
difficHes;  hs  royauMé  se  trouvait  dmtf  une  dî- 
tuatioa  pItfS  déplorable  encore  qu  a  la  iViort  de 
Cbaifes  de  DurasaMi^  r  à  des^  màu»  sokai^laMeif , 
il  fallait  de  seMiMaMt^réiâèAis. 

Les  nom  eaux  prétendants  a»  trône,  Alphonse 
et  René  dfAnjôu,  He  Sardètent  pas  k  rammr 

Stif  ecs  malheureuses  contrées  les  désastres  dont 
elles  avaient  été  affligées  par  les  princes  qur^ 
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comnie  eux,  se  Tétaient  déjà  disputé.  Mais,  à 
la  suite  -d'une  gucirre  »  qui  avait  pour  objet  la 
possession  du  duché  de  Lorraine,  Bené se  trou- 
vait aloi'a* prisonnier  du  duc  de  Bourgogne;  il 
ne  put  y^iiiir  lui-'méîine  prendre  les  rênes  du 
gouvernement  ;  mais  il  se  promit  d'y  envoyer 
sa  femme  Isabelle,  dès  qu  elle  pourrait  se  prér 
tenter  dans  Kaples  avec  Tespoir  dy  être  ac" 
cueillie  en  souveraine.  L'occasion  ne  se  fit  pas 
attendre.  Alphonse  qui  déjà  éuit  préparé  à 
envahir  le  royaume,  crut  devoir  commencer 
par  s  emparer  de  Gaète,  place  si  uuportante 
par  son  port.  Mais  cette  ville,  qui  né  voulait 
point  de  lui  pour  souverain ,  avait  demandé  et 
obtenu  du  secours  des  Génois ,  alors  ennemis 
des  Arragonais.  Uiie  flotte  génoise  combattit 
avec  une  flotte  d'Alphonse,  qu'il  commandait 
lui-même.  Dans  cette  sanglante  bataille,  lex- 
périence  des  Génois  triompha  du  courage  de 
1435.  leurs  adversaires.  Le  roi  lui  iail  p t  isonnier ,  aiusi 
que  tous  les  seigneurs  qui  laccompagnjiîent.  Un 
deul  vaisseau ,  échappé  à  ce  grand  désastre,  alla 
porter  à  la  Sicile  la  npu.veUe  de  l'entière  défaite 
et  de  la  prise  de  son  monfuHjue. 

Deuï  mois  après  ce  grand  événement,  Fé- 
pouse  de  Hené,  Isabelle  ,  parut  à  Naples  avec 
son  fils,  le  comte  de  Piémont ,  âgé  de  dix  ans. 
LUti  y  fut  reçue  en  reine.  La  captivité  d'Al- 
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phonse  renversait  Tespoir  de  ses  partisan»: 
presque  tous  les  barons  Tinrent  rendre  houx- 
mage  a  Isabelle  d'Anjou. 

Mais  révénement  qui  aurait  dù  éloigner  à  ja- 
mais Alphonse  du  trône  deKaples,  fut  précisé- 
ment ce  qui  rétablit  ses  aiiaires,  et  lui  procura  ies 
moyens  de  rentrer  en  lice  avec  plus  d'avantage. 
.  Le  duc  de  Milan ,  comme  seigneur  des  Génois , 
avait  réclamé  leur  illustre  captif.  Dans  les  fré- 
quents entretiens  qu'ils  eurent  ensemble ,  ÀU 
phonse  parvint  à  persuader  au  duc  que,  si  une 
famille  française  montait  sur  le  trône  de  Naples  y 
Tindépendance  de  l'Italie  serait  menacée;  que 
ses  états  principalement  se  trouveraient ,  parleur 
situation,  entre  deux  grandes  puissances  unies, 
intéressées  à  les  envahir.  Soit  poli  tique  «soit  gé- 
nérosité, ce  prince  non  -  seulement  rendit  la 
liberté  à  Alphonse  9  mais  il  conclut  avec  lui 
un  traité  d*alliance,  et  lui  avança  des  subsides 
pour  conquérir  les.  états  que  lui  disputait  René. 

Noos  ^vons  vu  que  leffet  de  la  grande  vie* 
toire  remportée  par  les  Génois ,  et  de  la  capti- 
vité d'Âlphonse  avait  été  de  relever  dans  tout  • 
le  royaume  le  parti  de  René,  de  ranimer  les 
espérances  des  Angevins.  La  pruclenee  et  la  rare 
bonté  d'Isabelle,  avaient  achevé  Touvrage.  Al- 
phonse n'était 'plus  redoutable;  il  ne  comptait 
presque  pliis  de  partisans,  Mais  lorsqu'on  ap- 
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prit  la  conduite  du  duo  de  Milan  envers  son 
priaônnier,  la  coofternation  fut  d'autant  pfat» 
grande,  que  la  perte  de  Caète  Tint  ajouter  à  ce 
revers  de  la  fortune.  Cette  place  s'était  rendue 
k  Tennemi  par  le  plus  ainguliev  des  hasarda. 

Une  peste  la  désolait  ;  le  ^^oiiverneur  venait 
d  en  mourir  :  les  ofixciers  de  la  garnison  et  les 
plus  riches  habitants  avaient  f  ni  dans  les  canpa- 
gnes  pour  éviter  la  contagion.  L  itiiaiit  D.  Piètre 
à  qui  Alphonse  i  à  peine  sorti  de  sa  prison  ^aTatt 
écrit  de  venir  de  Catalogne  se  joindre  à  lai  ^  se 
trouvait ,  k  la  téte  de  quelques  vaisseaux ,  près  de 
l'île  dlschia,  lorsqu'il  apprit  que  Gaète  était 
dépourvue  de  forces  et  presque  déserte  :  il  se 
présenta  devant  cette  place ,  qui  se  rendit  sans 
&îfe  aucune  résistance.  C'est  ainsi  qo^ii  acquit 
pour  Alphonse ,  sans  en  avoir  formé  le  projet, 
une  des  principales  deiidu  royaume  de  Napks. 

René ,  cependant,  pouvait  efieore  lutter  avec 
avantage  contre  son  rival.  Il  était  réservé  à  ce 
prinee  de  rétablir  seul  sd  fortune.  £n  effets 
c'était  en  vain  que  •  les  Génois ,  las  de  la  poli- 
tique astucieuse  du  due  de  Milan ,  s  étaient 
soustraits  à  son  autorité  y  ^t  restaieiil;  fidèles 
à  René;  c'était  encore  en  vain  que  la  cour  de 
Borne,  non  moins  attachée  à  la  cause  des  Afin 
gevins,  la  soutenait  par  des  bulles  et  ttiéttie  pair 
les  secours  plus  réels  de  quelques  troupe$. 
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Leurs  eflforts  n avaient  servi,  jusqu'à  ce  jour, 
qua  prouver  un  attachement,  uoe  sincérité 9* 
toujours  rares  entre  des  puissances.  Hais  E«në| 
après  avpir  obtenu  sa  liberté  du  duo  de  Bour- 
gogne au  prix  d'une  £arte  rançon  9  parut  à  143s. 
Kaples,  et  ranima  son  parti  par  sa  seule  pré* 
sence.  Il  arrêta ,  par  sa  valeur ,  les  succès  d*Al-  ' 
phonse,  et  rendit ,  par  ses  talents  9  la  sécurité 
et  la  confiance  à  tous  les  cœurs.  Une  preuve 
irrécusable  du  mérite  de  ce  prince,  c'est, que, 
malgré  Paudace  et  Tbabileté  de  son  rival, 
comine  capitaine,  et  ses  vertus  comme  mo- 
narque ,  U  sut  lui  faire  encore  plusieurs  années 
la  guerre ,  et  lui  disputer  le  tr6ne  avec  obsti<- 
nation ,  et  souvent  avec  avantage. 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  des 
combats  nombreux  livrés  avec  plus  ou  moins 
de  auccès  par  les  deux  rivaux,  pendant  près  • 
de  trois  ans 9  dans  les  Abruzzes  et  ailleurs; 
des  sièges  entrepris  et  levés;  des  villes  prises 
ensuite  rendues.  Ces  monotones  description^ 
ne  ràppelleraient  que  ce  qu'on  lit  dans  toutes 
les  histoires,  li  suffira  de  savoir  qu  après  tant 
d'exploits  divers,  aprèsunesilongue^luttefonne 
pouvait  encore  assurer  quel  serait  le  vainqueur. 

Maia  la  mort  d'un  grand  homme  entraîne 
souvent  la  perte  d'un  état,  et  celle  d'un  général 
heureux  la  ruine  d'un  prince.  René  en  fit  la 
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dure  expérience.  Jacques  Caldora,  Condottiere 
célèbre  »  et  un  de  ceux  qui  soutenaient  le  parti 
de  Keiié,  de  toutes  les  ressources  d'un  rare 
génie  et  d'une  brillante  valeur  ^  cet  habile  gé- 
néral dont  la  noble  énei^ie  et  le  beau  dévoue- 
ment ne  s'étaient  jamais  démentis,  Caldora 
mourut  subitement  à  la  téte  d'une  armée  qu'il 
conduisait  de  l'Abruzze  à  Naples,  dans  l'espoir 
de  joindre  ses  troupes  à  celles  du  roi.  Son  lik 
Antoine  lui  suceéda  dnns  le  commandement, 
et  se  montra  aussi  perfide  que  son  père  avait 
été  fidèle.  £n  vain  le  roi  le  pressait  de  s'avancer 
vers  Naples ,  comme  son  père  l'avait  entrepris. 
Antoine  s'excusait  sur  l'impossibilité  où  il  se 
trouvait  de  faire  marcher  des  troupes  qui  ne 
recevaient  point  de  solde  ;  et  il  invitait,  au  con- 
traire ,  le  roi  à  venir  le  trouver  dans  l'Abruzze 

* 

où  il  pourrait  se  procurer  de  Taisent  par  des 

impôts.  Pour  ôter  tout  prétexte  à  ce  général , 
Hené  se  décide  à  un  voyage  si  périlleux.  A  la 
téte  d'une  petite  troupç  de  braves,  il  traverse, 
au  milieu  d'un  hivei  rigoureux,  un  pays  qui 
était  au  pouvoir  de  son  rival ,  et  des  monta- 
gnes couvertes  de  neiges.  Les  peuples,  sur  son 
passage,  admirent  son  courage,  sa  gaieté  même 
au  milieu  des  dangers  et  des  privations.  Enfin 
il  parvient  à  joindre  Antoine  Caldora ,  dans  les 
vallées  de  Bénévent.  Alphonse  et  son  armée 
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n'étaient  pas  loin.  Oa  en  vient  à  une  bataille. 
L'armée  d'Alphonse  est  enfoncée;  malade^  et 
oblige  de  faire  sa  retraite  dans  une  litière,  ce 
prince  eàt  été  facilement  pris,  si,  malgré  les 
instances,  les  prières,  les  menaces  même  de 
René,  Antoine  neùt  empêché  ses  troupes  de 
poursuivre  les  vaincus. 

Désespéré  de  cette  lâche  trahison ,  René  voit 
lui  échapper  tout  le  fruit  d'une  victoire  qui 
pouvait  être  décisive;  il  est  obligé  de  revenir 
à  Naples  d'où  il  fait  partir  pour  la  France  sa 
femme  et  son  fils.  Il  pressentait  que  la  lutte 
serait  encore  longue,  et  qu'il  ne  pouvait  plus 
^uères  compter  sur  des  succès. 

Alphonse,  après  avoir  rallié  son  armée ,  vient 
faire  le  siège  de  Naples.  La  ville  manqua  bientât 
de  vivres.  René  soutenait  tant  qu'il  pouvait  le 
courage  des  habitants  ;  on  le  vit  plus  d'une  fois 
à  leur  téte  faire  des  sorties,  et  repousser  les  en- 
nemis. INIais  deux  maçons,  que  la  faim  avait  fait 
sortir  de  Kaples ,  vinrent  au  camp  d'Alphonse, 
et  lui  indiquèrent  un  aqueduc  par  lequel  on 
pouvait  s  introduire  dans  les  murs.  Trois  cents 
soldats  entrèrent ,  la  nuit ,  par  cet  aquéduc ,  et 
ouvrirent  une  porte  par  laquelle  le  reste  de 
l'armée  se  .précipita  dans  les  rues ,  en  renver- 
sant tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  marche.  En 
vain  liené ,  à  la  tête  de  quelques  braves^  ht  des 
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prodiges  de  valeur  ;  il  fallut  cëder  aii  lïombre. 

Il  n'eut  que  le  temps  de  se  retirer  dans  le  châ- 
s44».  teau-neuf.  Cest  ainsi  que  Naples  iiit  ekicore 
prise  cette  fois  par  le  même  moyen  qu'elle 
Tavait  été  neuf  siècles  auparavant  par  Bélisaire. 

Heué ,  dès-lors ,  resta  sans  espioir.  Le  hasard 
voulut  que  deux  vaisseaux  génois  s'approchas* 
sent  de  la  forteresse  où  il  sétait  réfugié;  ils 
venaient  y  porter  des  vivres.  Craignant  de  ne 
trouver  peut-être  plus  l'occasion  d'échapper  à 
son  ennemi ,  René  s'empressa  de  monter  sur 
un  de  ces  vaisseaux  et  de  retourner  en  Pro*^ 
vence(i). 

Ce  départ  de  René  se  rattache  à  une  épo- 
que, mémorable  de  l'histoire  de  Kaples.  Elle  ne 
signale  pas  seulement  un  prince  vaincu  qui , 
cessant  d'être  roi ,  et  déshérité  par  la  victoire 
de  Fantique  succession  d'une  couronne ,  quittait 
un  état  d'où  l'exilaient  la  fortune  et  la  gloire; 
cette  époque  était  aussi  celle  de  la  fin  d'une 

dynastie  dont  Texistence  comptait  déjà  deux 
siècles  presque  révolus  :  et  outre  cet  intérêt 
toujours  si  grand  pour  les  peuples  »  elle  offre 
encore  le  spectacle  de  deux  nations  qui,  tou- 
jours divisées  pendant  ce  long  espace  de  temps , 
se  voyaient  heureusement  réunies  sous  un  même 


(i)  Toy.  les  notes  de  l'éditeur  à  la  fin  du  Tolnme. 
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zdf  comme  sous  un  seul  sceptre  :  moment  for- 
tuné mà  dfummt  ft'éteindffe  enfin  des  haines 
sans  objet,  et  finir  ces  longues  guerres  dont 
le  résultat  nécewaiie  est  de  démoialis^r  les 
hommes  et  d'éloigner  Is  eWtlisstion.  Mais  Na- 
pies  et  la  Sicile  ne  devaient  qu'entrevoir  i  au- 
rore du  bonheur. 

Toute  dynastie  nouvelle  apporte  des  chan- 
gements dans  la  con&litutian  d'un  état ,  dans 
Fadministratian^  dans  les  mœurs.  Il  est  du  de« 
voir  de  l'historien  de  faire  obser  ver  les  altéra- 
tions qui  s'introduisent  dans  les  formes  d'un 
gouvernement  y  lorsqu'il  passe  suoeesstvement 
dans  les  mains  de  maiti  es  qui  sont  étrangers 
au  pays  »  de  reehercbei*  les  prtneipales  causes 
de  ces  modifications  qui  influent  plus  ou  moins 
$ur  le  sort  des  peuples.  Naples,  peut-être  plus 
que  tout  autre  pays',  offre  SKir  ce  su)et  un  Taste 
champ  d'observations ,  fournit  à  -  la  -  fois  et 
lexempie  et  la  preuve  des  jn-incipes  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'en  déduire. 

Cette  réunion  plus  ou  moins  grande  d'hom- 
mes, que  Ton  appelle  un  pei^iô^  se  forme  par 
deux  moyens  très^divers,  ou  par  une  aggréga» 
tion  libre  et  volontaire  de  plusieurs  peuplades 
voisines  et  amies,  ou  par  un  mélange  hétéro** 
gène  et  forcé  de  peuplades  souvent  inconnues 
les  unes  aux  autres.  Dans  le  premier  cas ,  la 
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confiance  ,  lamitie  ,  des  intérêts  communs  ; 
sont  les  liens  de  l'association  ;  dans  Tautre ,  la 
puissance  qui  la  forma  peut  seule  la  main- 
tenir y  et  souvent  la  fusion  de  ces  éléments  de 
nature  différente  ne  s'opère  jamais.  Les  nations 
qui  doivent  ieur  existence  au  premier  de  ces 
moyens,  sont  aussi  raï'es,  quelles  deviennent 
heureuses^  et  puissantes.  Si  l'on  interroge  les 
débris  épars  qui  nous  restent  de  1  histoire  des 
états  de  Naples  dians  Fanoien  âge,  ils  offriront 
les  preuves  il*une  population  autonome ,  d'au- 
tant plus  considérable  que,  lorsqu  un  beau 
climat  et  un  teire  féconde  répondent  aux  be- 
soins des  hommes  »  la  tyrannie  seule  peut  alors 
s'opposer  à  leur  multiplication.  Les  peuples 
de  la  Gampanie  ne  furent  pas  seulement  pros- 
pères par  l'heureuse  influence  du  ciel;  ils  le 
devinrent  encore  par  leur'  position  maritime, 
qui  appelait  des  deux  continents  voisins  de 
l'Italie  de  nombregses  et  puissantes  colonies. 
Us  eurent  donc  toujours  deux  causes  conti* 
nuelles  d'accroissement. 

Mais  dans  le  moyen  âge, à  cette  époque  funeste 
qui  le  caractérise  le  plus,  de  l'invasion  des  bar- 
bares ,  ce  ne  furent  plus  de  brillantes  colonies, 
riches  de  tous  les  trésors  de  l'industrie  et  des  ta- 
lents, bien  préférables  à  ceu^cde  l'opulence, qu^ 
traversèrent  les  mers  pourseréunir  àdes  peupiei» 
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agricoles  et  heureux;  mais  des  couquérants  fé- 
roces y  ennemis  des  sciences  et  des  arts,  et  dont 
la  profonde  ignorance  ne  mettait  de  prix  qu  au 
ier  y  parce  qu  avec  le  &r  ils  acquéraient  l'or  qui 
leur  assurait  de  stupides  jouissances.  Dès -lors 
s'évanouit  la  gloire^  comme  le  bonheur,  des 
peuples  de  la  Campanie ,  ils  furent  aggrégés  de 
force  à  des  vainqueurs  avides.  Ces  habitants  des 
sombres  climats  de  la  Germauie  se  méièreut  à 
ceux  d'un  climat  plus  doux  ;  et  cette  alliance 
se  prolongea  jusqu'à  ce  qu'un  autre  âge  vint 
ouvrir  une  carrière  encore  plus  sanglante  et 
plus  triste. 

Les  Lombard  s  les  premiers  vinrent  se  mêler  aux 
peuples  du  royaume  de  INaples^et  loin  d  adopter 
des  moeurs  et  des  usages ,  qui  étaient  le  produit 
d'une  antique  civilisation,  leurs  coutumes  triom- 
phèrent,  comme  leur  épée ,  des  lois  de  leurs  mal- 
heureux hôtes.  Aux  Lombards,  succédèrent  les 
^ormaudst,  également  dominateurs  par  le  glaive 
et  par  les  lois.  £t  enfin,  la  maison  d'Anjou^ 
accourue  des  rives  de  la  France  aux  extrémité 
(ie  ritalie,  vit  se  précipiter  à  sa  suite  une  ioule 
d'étrangers ,  de  français,  qui  vinrent  encore  se 
fondre  dans  un  peuple  d^a  mélangé  de  vingt 
peuples  divers. 

Si  Teffet  de  ces  agglomérations  en  la 
renouvelant ,  de  réparer  les  pertes  d'une  nation 

^7 
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décimée  par  de  k>ngues  et malhaiireuses guerres, 
«lies  produiseiit  en  échange  cTun  aussi  déplo- 
rable avanta:;e ,  un  mal  énorme  sans  doute,  celui 
d'empêcher  qu  un  peuple  soit  vraiment  digne 
de  ce  nom  :  elles  (ont  des  amas  d'hommes  et 
non  pas  une  nation.  Qu'est  un  peuple ,  en  effet, 
s'il  manque  d'un  esprit  pabhc?  qu'eat41  s'il  n'a 
le  sentiment  de  rhoiineur  national,  de  la  gloiie 
de  la  patrie  ?  Et  comment  d'aussi  nobles  senti* 
mentSyCes  généreux  principes  ^ies  seuls  garante 
des  vertus  comme  du  bonheur  des  nations,  je- 
teraient-ils  de  proiondes  et  bienfaisantes  racines 
dans  des  ames  froissées  et  avilies,  dan*  dés  es- 
prits à-Ia-fois  courbée  sous  le  triple  esclavage 
de  la  superstition,  de  T ignorance,  et  de  la  ty- 
rannie féodale? 

Nous  le  disons  a  regret ,  il  n'existe  presque 
aueune  chance  de  gloire  et  ùà  prospérité  pour 
le  royaume  de  Naples;  il  est  douteux  que  le 
peuple  qui  1  babite  s'élève  jamais  à  la  hauteur 
d'où  s'opèrent  les  grandes  choses,  llïm*  seule- 
ment il  est  habitué, façonné,  depuis  une  longue 
série  de  siècles ,  à  ce  genre  d'esclavage  ^  qui  est 
Stessi  le  partage  de  bien  d'autres  nations  con- 
damnées à  ne  pas  jouir  de  sitôt  d  une  sage  in- 
dépendance sous  de  justes  lois;  mais  ii  subit 
encot«  tin  autre  genre  d'esclavage  peut-être 
plus  avilissant  :  il  n'obéit  pas  seulement  à  des 
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veoii^en  quelque  sorte,  tril^ut^re- ^e3.fiut^ 
nations,  soit  par  8cs  mqeurSj^oit  par  rinflnencç 
tl  un  cJipiuU:  ^ipolif^i^t       là  vient  que  d^xhf 
Tordre  des  mtiqps  |olvili3ïée3»U  ^'occupera  }^r> 
m^\s  qu  uiic  place  ëecofidaire.  M^iUiciamsçiiicnt 
tOM%  ^ijiOAce  qi^^  jçi^isspi^f    p?r^  UJç^  €^«1 
il  ne  yoi|dra  faire  moîin  eQbrt  p.<;iiw  les  bfi^eir. 
Il  §e  jjjaira  loî^g-teuttps,  i  vivre,  à  languir  dans 
cfitfe  i^uUi^ç  qui  pQurjU^l$  cçt^trastf  ^yiçç 
talents  naturel?,  ^t  ^Off  ^spv.it  gçpér^l|5mpuf  vi£ 
«t  pénétrant, 

Tporable:  voyons  les  institutions  dont  ce  prince, 
comparable  par  i»çs  talents  et  sa  valeur  à  Fré- 
^ric  et  à  Roger,  j^ta  k$  fi^t  ^tsw 

^ur  le  trône  de  ces  rois. 

4^  cour  de  Rome  fiyaU»  Qçtwa^  on  Ta  déj^ 
>u ,  accordé  à  1^  maispo  d'Anjou  que  les  ipo- 
nairq^Lies  sorj.i6  de  sa  race  et  f  egn^îit  s^ur  ie^élat^ 
4e  Nagle»,  prendr^iiem;  4e  |||iu>e.de  p^^  des  Si- 
ciles.  Alphonse,  en  qui  J'orgueil  arrapo^i^is  s'ia- 
jiissait  4  la  coiisL'\(^iic,ç,.jJ,'gio  jpr^nd  pouvoir  et 
4Vn  gr^ndtajei|t  ,et  (jui  y^uliait  peut-étf e  ^ys^i 
signaler  de  réclat.  cies.  xioms  le  comniencemeat 
^e  son  règne  et  d^u ne  nouvelle  dynastie,  se  fit 
proclamer  àJa-fois  roi  de  l'une  et  de  t autre  Sicile, 
^ou  tiiuiiiplic  sur  spn  ar^l  versa  ire  tlant  d^'spr- 
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mais  consommé,  il  préféra 'la  situation  plus 
brillante  et  plus  centrale'  de  Naples  au  séjour 
de  la  Sicile,  et  même  à  celui  de  ses  états  d'Ës- 
paghë.  Il  se  fixa  dans  cette  ville  où  sa  présence 

avait  amené  ,  et  maintint  la  paix.  Son  prcniict" 
soin  fut  dy  consolider  l'ordre  et  le  bonheur 
public  :  c'est  à  quoi  il  travailla  sans  relâche. 
Des  lois  fondées  sur  reipeîrience  ,  appropriées 
au  génie ,  au  besoin,  aux  lumières  des  peuples , 
furent  le  fruit  de  Ses  premiers  travaux.  Les  tri- 
banaux  l'occupèrent  d'abord  ;  il  réforma  l'ad- 
ministration de  la  justice.  .    ^  ^ 

Il  donna  ensuite  ses  soins  aux  financés  de 
l'état  :  il  abolit  d'anciens  droits,  leur  en  sub- 
stitua  de  nouveaux;  mais  il  ne  se  permit  d.u 
moins  (ce  qui  est  très-remarquable)  aucune  de 
ces  innovations  sans  avoir  l'avis  et  l'assentiment 

■  •  _  • 

des  barons  convoqués  en  parlement  (i).  Mais 
conjme  il  était  magnifique  et  libéral,  il  versait 
des  bienfaits  sur  quelques  familles  privilégiées, 
ce  qui  épuisait  le  trésor  rôyal,  et  lé  iori^ait  de 
recourir  souvent  à  de  nouvelles  impositions. 
Or,  c^ëtaient  précisément  ces  familles,  c'était 
enfin  une  seule  '  caste  dans  Tétat  qui  était  ap- 
pelée à  délibérer  sur  ces  grands  intérêts  des 
peuples.' 


(i)  Yoy«£  Giannone yhhtoite  de  Naples ,  liv. XXVI , c.  G. 
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Son  goût  pour  les  lettres  est  connu.  On  sait 
que  l'Histoire  de  lite«Live ,  et  les  Goaimeiitaires 
de  César  étaient  ses  livres  favoris;  qu'il  les  avait 
toujours  à  la  main.  Aussi  estimait-il  et  favori- 
satt-il  les  geas  de  lettres.  De  là  vient  le  nom  de 
sage  que  lui  donnèrent  ses  contemporains ,  mais 
que  lui  refuse  la  postérité,  qui  n  accorde  ce  titre 
qu*aux  souverains  vraiment  philosophes,  aus 
bienfaiteurs  de  l'humanité  ;  et  Alphonse  eut  en- 
vers ses  sujets  des  torts  graves  que  Ihistoire.  ne 
lui  a.  point  pardonnés. 

Un  de  ces  torts,  le  premier  de  tous,  fut  d'a- 
voir étendu,  daus  un  siècle  qui  déjà  s'éclairait 
de  toutes  parts ,  le  pouvoir  féodal  au  lieu  de  le 
restreindre  :  nous  ne  disons  pas  au  lieu  de  le 
détruire  ;  car  il  était  difficile  qu'un  roi  de  son 
temps  pût  même  en  concevoir  Fidée.  Il  établit 
de  plus,  comme  nous  lavons  dit,  une  admir 
nistration  ^naocière,  qui  n'était  pas  moins 
vicieuse  que  préjudiciable  aux  intérêts  de  la 
nation ,  et  qui ,  pour  comble  de  malheur  «  lui 
survécut  ainsi  qn*à  son  siècle. 

La  Fouille  ^  cette  province  de  ses  nouveaux 
états,  la  plus  inépuisablement  féconde  en  solides 
richesses, le  berceau  de  la  gloire  des  Normands 
et  rhoiiiieur  antique  des  peuples  napolitains, 
était  dé^ierte  à .  son  avènement  au  tpone ,  soit 
par  suite  des  longues  guerres  et  des  dissention$ 
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deâ  pt^u[ilesy  soit  par  Tincurie  de  ceux  qui  les 
ÂVAfeiit  àaUHt^è»  :  àd  Hëil  dé  rap^ëtét*  lagrU 
cùîteiîf  e^ilo  de  sâ  térre  tiauie ,  de  la  couvrir  de 
cité^  èt  de  la  pècipter  dé  ttoiiveàùt  colôhâ ,  Il  là 
cfaàh^ëa  èrt  dfe  vastës  pâturages,  côhiifhtï  Si  dte 
dëvait  être  abandonnée  à  des  peuples  barbares 
èt  Àoîhâdès. 

Ëniih  la  plu^  gï'«'^Ti^l^  fautè  de  ce  pHitdé  fiit 
de  réparer  dé  nouveau  deux  états,  qui,  unis 
^âr  là  Âàturè  et  la  politi<^ûè  ,  devaient  étré  in- 

sépaicàbles,  et  que  lui-même  avait  réunis  en 
ceignant  son  iront  d  une  nouvelle  couronne.  £n 
bffet,  Iorâq[u*Âl^Honte  «^aperçut  qtiHl  Vieillissait, 
line  seule  penséè  occupa  sek  esprits,  la  destinée 
futûi'e  de  s6à  fils  Ferdinand,  né  d'un  ct^mikierbe 
Hlégitirtie,  et  qu'il  paraît  avoi^  àithè  a^eô  ido- 
lâtrie. Il  n'avait  point  d'enfants  de  son  épouse, 
qii'ubé  jalousie  ef&ënée  l'^Vait  forcé  d'abaïi- 
donherv  qu'il  haïssàil  potir  àinsi  iJîfë,  et  ^qui 
àVait  sans  ce^se  vécu  loin  de  lui  dans  ses  états 
d'Ës])  ii^  ne.  Mais  il|]rrëstitnâit  bieii  qu*en 
à  son  seul  fils  illégitime,  Ferdinand,  toutes  les 
eburonnes  qu'il  possédait  >  son  frère  Jedn,  roi 
âë  iÊfilVbt're,  Itd  dikpttterdit     gràh'd  liéHtagè, 
et  h'aurâit  pas  de  peine  à  s'en  rendre  maître , 
et  parcë  qtr'ii  tétàiit  plus  pùis^ant ,  et  pàrce  qat  » 
eommë  fif^rè  tl'ûii  SouVéi*âit  rtoH  Isanfe  '^àYiiik 
légitimes,  il  devait  âeul  lui  succéder  dans  toutes 
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ses  possessions,  il  lui  sembla  donc  plus  prudeat 
de  ne  l«gaer  à  aon  joker  FenUBADd  que  le 
royaume  de  Naples,  et  de  laisser  à  Jean  de 
NavaiTO,  la  Sicile ,  la  Sankigne  ei  les  couronnes 
d'Airagonel:  de  Valenoe.  Aiiisi  Naplesirt  ia -Si- 
cile formèrent  de  nouveau  deux  états  séparés; 
et  cela  parce  qu'un  roi  préféra  mi  de  ses  reje- 
44»s  îUégilii&cs  aux  inêététs  de  abs  peufiies. 

Mais  il  fallait  faire  rccoiiiiaîtiK  ce  fils  poui 
4ton  auoœswur^d  abord  jii^  les  bacons ,  fit^ur- 
-tout  par  fie  pape.  Là  tendifent^toi»  am  efforts 
pendant  le  preste  de^  ;vie.  D  aixjrd  il  assembla 
wk  oMMi^ean  f  arlemeut ,  conupos^  toiaf,  antier  «de 
4iayons,  4e  nobles  (et  il  en  •airait  ncesaiwaiefit 
augmenté  ie  nombre  d^a  £ix>p  ^imd).  £n  ne 
formant  ainsi  :1e  fiaplement  jqtte  de  aeigneura,  ^ 
altérait  les  antiques  constitutions  du  royaume, 
d'après  lesquelles  T^glise  par  les  prélats,  et  le 
fienple  pair iks. députés  jdes  («iUes^devaifiqt.âtre 
admis  dans  ces  assemblées.  Quoi  qu'il  en  soit, 
npcèS'dvoir  accordé  aux  ibarofis  un  droit  de  ju- 
ridiction ,  presque«sam  partage  dans  leurs  do* 
maineSyCt  de  plus  le  changement  d'une  rede- 
vance que  /payaient  leuns  teiMBy  en  une  anlré 
rede^nnoe  qu'ils  jugeaient  moins  onéreuee ,  il 
eutTart  de  se  fiaire  demander  par  eux-mêmes 
que  son  fils  Ferdinand  fut  déolavé  par  dui  .duc 
de  Calabre,  c'est-à-dire  héritier  présomptif  de 
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la  couroiiiie.  Leur  proposîtion  est  aussitôt  ac- 
ceptée. Ferdinand  parait ,  s'assied  aux  pieds  de 
son  père  :  et  tons  les  barons  viennent  lui  jurer 
foi  et  hommage  comme  à  leur  futur  souverain. 
Le  lendemain  Alphonse  posa  publiquement , 
au  pied  des  autels ,  la  couronne  ducale  sur  la 
téte  de  son  fils. 

Alphonse  n^eut  guères  plus  de  peine  à  obtenir 
la  îégiliination  de  Ferdinand  par  le  pape.CV  fait 
Eugène  IV  qui  occupait  alors  le  trône  pontifical. 
Alphonse  lui  promit  de  lui  faire  restituer  quel- 
ques terres  de  l'église  qui  avaient  été  envahies 
autrefois  par  François  Sforza;  il  lui  fit  de  plus 
quelques  concessions  qui  augmentaient  le  pou- 
443.  voir  de  l'église.  Dès-lors  une  bulle  accorde  à 
Ferdinand  tous  les  droits  de  la  légitimité ,  et  le 
droit  de  succéder  au  trône  de  son  père. 
•  Le  reste  de  la  vie  d'Alphonse  fut  employé 
presque  uniquement  èn  travaux  utiles.  Il  em- 
bellit, par  des  monuments,  cette  ville  de  Na- 
pleSy  qu'il  avait  préférée  pour  sa  résidence,  à 
tant  d'autres  de  ses  nombreux  états,  qui  n'é- 
taient ni  moins  peuplées ,  ni  moins  florissantes. 
Lies  savants,  que  les  Turcs ,  maîtres  de  Constan- 
tinople  y  forçaient  de  fuir  de  la  Grèce ,  furent 
accueillis ,  protégés  par  lui  :  ils  ouvrirent  des 
écoles  publiques (i). 

(i)  Voyez  les  notes  de  TÉditeur  a  la  fin  du  rolvnie. 
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Alphonse  était  arrivé  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans.  S'étant  extrêmement  fatigué  dans  nne  grande 

chasse  qui  se  faisait  dans  la  Fouille,  il  revint 
très-malade  à  Naples;  et  bientôt  il  y  mouitit ,  1458. 
après  avoir  donné  à  son  fils  Ferdinand  de  très- 
sages  conseils,  qui  ne  furent  gueres  suivis. 

FERDINAND  1"  D'ARRAGON. 

Fbbtils  en  événements  à-la- fois  glorieux  et 

funestes,  ce  règne  est  celui  d'un  pniice  qui  au- 
rait pu  mériter  le  nom  de  grand ,  s'il  n'eût  pas 
soaillé  ses  triomphes  du  sang  de  ses  sujets  ;  si , 
dans  la  plupart  de  ses  actions ,  il  n'eut  été  di- 
rigé par  un  atroce  esprit  de  vengeance  et  de 
rapacité.  Il  parut  brave  dans  les  combats;  mais, 
Vâtinqueur,  il  fut  parjure  el  cruel. 

Rome ,  dont  le  destin  fut  en  tout  temps,  ou 
d'armer  ses  voisins  les  uns  contre  les  autres,  ou 
de  leur  susciter  des  querelles ,  ou  de  les  faire 
combattre  entre  eux  pour  ses  propres  intérêts , 
n'abandonna  point, sous  le  règne  de  Ferdinand, 
son  infernale  politique.  Versatile  avec  art, 
adroite  à  trouver  toujours  des  motifs  plausibles 
pour  manquer  de  foi ,  on  la  vit  détruire ,  sous 
un  pontife ,  ce  qui  avait  été  l'ouvrage  tout  ré- 
cent de  son  prédécesseur.  CalixteIII,à  peine 
appelé  au  sacerdoce  de  saint  Pierre ,  refusa  à 
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f'erdinaad  l'investiture  royauiM ,  que  lui 
avait  accordé  8oa  prédecetaewr;  et  ajoutant  Tin- 
jure  à  Tiniquité ,  CMlixte  déclara  que  ce  i^fus 
provenait  de  riUégitimilié  du  ûh  d'Alpboii^e. 
,  Cette  fois  fiourtant  Tégiifie  n'était  pat  iconir 
plice  de  la  m  bit  ion  de  son  premier  jnimâtre,  et 
le  pontificat  était  loin  de  partager  les  desseins 
astucieux  du  pontife  ;  Calixte ,  tout  en  parais- 
sant défendre  la  religion  qu'il  disait  outragée, 
ne  travaillait  "que  poiir  ses  propres  intétnets.  Ce 
pape,  de  la  maison  des  Borgia, et  que  «on  ué- 
potisoie  a  rendu  £sQteux,  semblait  pi^épibreride 
loin  le  règne  affireux  d'Ailexacidire  VI.  Hou  tam^ 
tent  d'avoir  déjà  élevé  sou  neveu  (i)  au  Uone 
ducal  de  Spolebte ,  il  voukut  ancore  oeindd^e  son 
front  du  bandeau  des  vom^  et  la  monànchieide 
Naples  n'était  point  à  ses  yeux  une  conquête 
ni  trop  précieuse  ai  diÉtoile. 

Ije  pape  enipfc>5ra'd''abord  f'contre  flerdiomid , 
ses  armes  ordinaireâ ,  les  foudres  de  reaoom- 
nnimcation  :  ie  (prmoe  leur  opposa,  non  une 
armée  qu'il  s  occupait  ^ncoiie  à  prépaser,  mais 
la  fidélité  dun  peuple  qui  aimait  en  lui  le.fiU 
d''Un  grand  roi^  et  setrouvast  un  guerrier  qui, 
comme  son  père  ,  saurait  le  défendre  des  en- 
nemis de  son  irepos  >et  <de  sa  gloii^e.  Tous 

(i)  Costanzo^  lib, 
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corpÀ  de  l'éut  réunis  dan&  uhe  a^séthblëe  d  au- 
tant t>1tis  Âol^titlellé ,  qu'elle  avait  pom  ôbjet  dé 
prononcer  entre  le  souverain  légitime  èt  une 
puiâisaiièe  qui  ^(Talàit  tlltif-péi* ,  eh  ptomettaht 
à  Ferdinand  de  lui  rester  attaches ,  lui  accor- 
dèrent les  secours  qu  il  avait  demandés.  Mais 
lorsque  le  sort  des  armes  allait  prononcer  suf 
uné  (Question  déjà  décidée  par  1  équité,  quand 
Ferdinand  allait  combattre,  uh  événement  inat* 
tendu  lè  dispensa  dè  tenter  les  hasards  et  Fin- 
constance  de  la  fortune. 

Calixte  mourut  ^et  sa  fin  vint  mettre  un  terme 
à  des  projet  que  îuî  seul  avait  conçus, et  que 
désapprouvaient  sûrement  les  membres  les  plus 
sages  du  consistoire.  Si  le  gouvernemènt  de  Roiâè 
avait  cela  de  funeste,  que  le  trône  pontifical 
était  sans  cesse  occupé  par  des  vieillards  en  qui 
toutes  lés  passioiis  confoâdaiènt  éii  une  seule, 
rambition,  partage  ordinaire  de  Tâ^e  avaïicé,  il 
y  avait  du  moins  une  espèce  de  coiiipensàtion  k 
cè  ihâl  :  c^était  la  coùrtè  exîstehcè  dè  bés  pon- 
tifes; ia  lïiori  venait  fréquemment  saisir  ces 
ambitieux,  terminait  bientôt  leur  rêVè  dé  gloire 
fet  léui*  délifrè,  ét  vengeait  lés  peuples  et  les 
rois  qu'ils  alïaiènt  encore  dépouiller. 

-  Pie  II  succéda  à  Galixte.  Loin  Aé  suivre  le 
plan  de  son  prédécesseur,  il  reconnut  Ferdî- 

-  nand  pour  roi  de  Naples,  abolît  lanathéme  qui 
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Tecartait  du  trône  et  le  fit  couronner  par  tin 

de  ses  légats.  Des  services  si  essentiels  devaient 
avoir  nécessairement  une  récompense*  Les  villes 
de  Terracine  et  de  Bénëvent,  qui  étaient  alors 
entre  les  mains  de  Ferdinand ,  furent  le  salaire 
du  pontife;  sa  complaisance  n^était  pas  désin- 
téressée. 

Ferdinand  célébra,  par  des  actes  de  libéra- 
lité, le  jour  où  il  crut  pouvoir  jouir  9  sans  ré* 
serve  et  sans  crainte,  et  de  la  paix  et  de  ses 
états  :  il  retrancha  plusieurs  impôts  onéreux  ^ 
et  fit,  à  lexemple  de  son  père,  de  nouvelles 
concessions  aux  grands.  Ils  se  montrèrent  peu 
reconnaissants  de  ses  bienfaits,  comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

Quon  ouvre  les  annales  de  IXurope,  on  ne 
trouvera  dans  aucune  histoire  autant  d^agita* 

tiens,  de  trouilles  que  dans  celle  du  royaume 
'  de  tapies,  .^ous  avons  déjà  retracé  quelques- 
unes  des  causes  de  ces  fréquentes  révolutions  ; 
mais  il  est  bon  de  les  avoir  sans  cesse  présentes 
à  lesprit ,  sans  quoi ^  la  conduite  du  peuple 
napolitain,  sa  turbulence  habituelle ,  l'espèce 
de  fureur  avec  laquelle  on  le  voit  embrasser 
successivement  des  partis  oj^sés,  tout  cela 
serait  inexplicable.  Mais  ce  caractère  est  un 
produit  du  climat,  des. lois»  des  circonstances. 
Si  le  climat,  par  son  ardeur ,  porte  un  peuple 
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à  la  fermentation ,  s  il  exalte  ses  passions ,  eest 
sans  doute  au  législateur  à  tempérer,  par  Fac- 
tion d'une  l)orine  police  et  tle  la  morale,  cet 
effet  de  causes  physiques.  Mais  lorsqu'au  lieu 
d'opposer  le  firein  des  lois  à  la  fureur  fréné- 
tique des  hommes,  on  les  laisse  dans  l'anarchie 
et  le  besoin,  qu'on  cesse  de  s'étonner  si  les  états 
sont  sans  cesse  agités  et  les  trônes  ébranlés ,  si 
loin  de  marcher  vers  la  civilisation ,  les  peuples 
restent  honteusement  stationnaires  dans  une 
situation  pk*e  peut-être  que  l'état  de  nature  ; 
car  là  du  moins  les  vices  n'ont  point  à  se 
cacher  sous  de  vils  déguisements. 

La  nature  n'avait  point  donné  à  Ferdinand, 
comme  nous  l'avons  dit, une  ame  bienfaisante, 
ni  accessible  à  la  pitié.  Dès  son  enfance,  il  avait 
annonce  ,  par  des  mlIcs  d'avarice  et  de  cruauté, 
tout  ce  qu'il  serait  un  Jour.  La  plupart  des 
bafons  ne  Tavaient  vu  monter  sur  le  tr6ne 
qu'avec  crainte  et  défiance.  Dans  les  commen- 
cements, et  tant  qu'il  se  crut  environné  de 
dangers ,  il  sut  dissimuler ,  afiecla  de  paraître 
bienveiilâut  et  presque  généreux  ;  mais  bientôt 
après  il  laissa  deviner  son  caractère  par  quel- 
ques indices  effrayants/ Plus  d*un  acte  de  ri- 
gueur et  d'injustice  prouvèrent  que  les  barons 
ne  s'étaient  point  trompés  dans  leur  funeste 
pronostic .  Comment  les  nobles  les  plus  turbu- 
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leotsde  ritalie^auraient-ilssiipporté  long-temps 
le  j^quj^^aiiguindire  d  uu  priuce  c^uï  abusait  aipsi 
du  pouvoir, ^ux  quivcle  tout  t^mp^t  neae  «pu-* 
mettaient  pas  sans  peine  à  ceux  qui  en  faisaient; 
ru$a j;e  le  pli^s  ie^itMine  ?  Us  quospinèrwt 
contre  leur  roi. 

Cette  couspiratioii  ne  fut  point ,  coin  nie  la 
plupart  de  ççUc;^  qi^e  qoms  retrace  rhtatpirç  ^ 
une  de  ces  entreprises  ou  quelques  ambitieniQ 
cherchent  à  subi>utuer  leur  propre  tyrannie  à 
une  autre  :  aucun  d'eux  j^,pr4t;içndaît  au  troue. 
Mais,  comme  toutes  celles  qui  l^avaient  précédée 
dans  le  royaui;De  deNaples,  ell^  avait  pour  Uut 
d'appeler  un  maître  étrapger,  parce  ([ue  Ton 
était  las  de  celui  qu^avaîent  donné  les  lois. 

Jean  ,  roi  d'Arragon  et  i>igiie ,  1  oncle  même 
de  Ferdinand,  foi  le  princ^  quejic^  barons  inyi- 
tèrent  d'abord  à  venir  détrôner  son  propre 

neveu.  Mais,..$.oit  par  içs  coi^il^  d'une  $9ge 
politique»  soit  que  son  oqe^r  x^e  Sut  pas  feriné 
à  ces  sentiments  de  justice  et  d'buaianité  que 
la,  nature  inspire  à  tou^  jj^  .hoxniy^es,  il  rar 
fitsa  un  trône  qu'il  ue  pouvait  acquérir  sans 
crime.  Alors  les  bartMi§  napolitains  jetèrent  les 
yeux  sur  Jean  d'Anjou,  &U  du  iieué.  La 
maison  d'Anjou  paraissait,  depuis  quelqut; 
temps,  sommeiller  pour  ai^si  dire ,  et  ne  récUr 
mait  plus  ses  droits  «  du  reste  JSifififiz  foudé»,  sur 
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ie  royaume  de  Naples;  mais  elle  ne  les  avait 
point  abandonnés.  Aussi  le  fils  de  René  se  bâta- 
t-il  de  se  tendre  aux  rotm  séditieux  des  barons  : 
il  débarqua,  à  la  téte  d'une  année  puissante, 
entre  les  emboucbures  du  Garigliano  et  du  Vol* 
tttme,  tme  des  positions  la  plus  militaire,  la 
mieux  choisie  pour  attaquer  la  capitale  du 
royaume.  Une  première  yietoire  le  conduisit  f 
en  effet,  presque  aux  portes  de  Naples;  mais,  ' 
d'après  le  oonseti  du  prince  de  Tarente ,  il  crut 
devoir  avant  d'y  entrer  s*assttrer  des  places  cir* 

cou  voisines.  L'ennemi  profita  du-  temps  qti  011 
lui  laissait,  pour  reunir  de  nouvelles  forces,, et 
dès4ors  la  lutte  devint  égale. 

Ferdinand  avait  quelques  qualités  qui  racbe* 
talent  ses  vices.  11  sut,  par  sa  valeur,  repousser 
d'une  main  son  nouveau  rival  ;  et ,  de  Tautre , 
eomprimant  avec  art  les  factions  qui  le  mena* 
çaf ent ,  arracher  par  ses  talents  aux  ennemis  un 
royaume  dont  ils  étalent  prêts  à  s'emparer. 
Grand  capitaine  à  la  tète  de  son  armée ,  il  fut 
homme  d'état  ^  habile ,  au  sein  de  sa  cour  où 
cepeiidârit  il  rtait  entouré  de  pièges.  Mais  il  avait 
eu  Tart  de  se  conserver  pour  alliés  le  duc  de  Milan 
et  sur-tout  le  pape,  Pie  II,  qui  appela  à  son 
secours  le  fameux  Scanderberg.  Ce  prince ,  après 
avoir  fait  trembler  le  descendant  de  Mahomet 
jusqu'au  seict  de  Gonstantinople ,  était  resté 
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tranquille  possesseur  de  l'Albanie.  A  la  voix  da 

pontife,  il  vient  défendre  Ferdinand  qui  se 
trouvait  alors  assiégé  dans  fiari  ;  peu  après  il 
contribua  beaucoup  au  gain  de  cette  grande 
bataille  qui  se  donna  près  de  irojâ  dans  la  Ca- 
pitanate ,  et.  qui  décida  du  sort  de  l'expédition.  . 
4^*'  Jean  d'Anjou  ,  dès  qu'il  eut  cessé  d'être  heu- 
reux, se  vit  trahi  par  sua  géoérai.Piccinino» 
et  abaiidonné  par  la  plupart  de  ces  mêmes  no- 
bles qui  1  avaient  appelé  en  Italie.  Épuisé  par 
une  guerre  qui  durait  déjà  depuis  près  de  sept 
ans  et  par  de^  nombreuses  défaites  ,  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  le  chemin  de  ses  états  hérédi* 
taires ,  renonçant  pour,  jamais  à  ceux  que  la 
rébellion  voulait  en  vain  lui  donner. 

Ferdinand  conclut  la  paix  avec  ses  propres 
barons;  et  cette, fois  il  ne  put  ni  les  punir  ni  se 
venger. Qu'on  juge  ce  qu'était,  à  cette  époque, 
un  prince  en  Italie ,  ainsi  que  dans  le  reste  de 
r£urope.  Souverain  de  nom  seulement^  sa.nor 
blesse  lui  disputait  sans  cesse  le  pouvou .  Aussi, 
quoique  Ferdinand  eut  vaincu,  le  royaume  était 
beaucoup  moins  sous  sa  dépendance  que  sous 
celle  de  ces  subalternes  tyrans.  Obligé  d  allée 
soumettre  des  villes  encore,  mutinées  eu  Car 
labre ,  et  détruire  ce  reste  de  la  rébellion  qu'il 
venait  d'étouffer,  il  lui  fallut  demander  au  prince 
de  Saleme»  un  de  ses  feudataires ,  le  passage 
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dans  ses  états.  Cette  expédition  fut  bientôt  t6F-> 
minée» et  Ferdinand  ne  compta  plus  d'ennemis, 
du  moins  d'ennemis  déclares  et  sous  les  armes. 

Tout  entier  aux  soins  que  la  paix  commande 
aux  mo0arques8*ikveulenten  cueillir  lesfrûîts  et 
faire  prospérer  leiir  pays,  ce  roi  s'appliqua  sur- 
tout à  encourager  le  commerce  par  la  liberté, 
les  manufactiires  par  des  encouragements ,  et 
■les  arts  par  des  récompenses.  Ce  fut  lui  qui,  le 
premier ,  donna  à  ces  diverses  sources  d'opu- 
lence ,  plus  d'étendue  et  de  développement.  La 
fortune  favorisa  ses  nobles  entreprises.  Tout  ce 
que  Tantique  Grèce  avait  d'hommes  instruits 
.  dans  les  sciences,  habiles  dans  les  beaux-arts 
comme  dans  les  arts  industriels ,  fuyait  les  per- 
sécutions et  la  tyrannie  des  sultans,  qui  occu» 
paient  le  trône  de  Constantin  et  de  Théodose. 
Cette  population  éclai<*ée  jeiiuait  en  Italie ,  y 
apportait  son  expérience  et  ses  lumières.  Elle 
fut  accueilhe  d^abord  sur  cette  terre  classique, 
par  cett0  famille  que  ses  talents,  plus  encore  qm 
sa  fortune ,  avaient  appelée  à  .  la  souveraineté 
de  l'antique  Étrurie  ;  mais  les  Médicis  seuls  ne 
fiirent  pas  ses bien&iteurs.  Nous  avons  vù  qu'Ai* 
phonse  avait  protégé,  retenu  par  des  bienfaits ^ 
les  Grecs  qui  s'étaient  présentés  dans  ses  états  : 
son  fils  ne  se  montra  ni  moins  hospitalier  m 
moins  généreux  envers  cti>  utiles  émigrés,  quen- 
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-vexâ  tous  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  vinrent 
eiMOfc^^  par  la  suite,  lui  demander  un  asj^e. 
Certes,  sans  les  excès  sanglants  auxquels  la  pas- 
de  la  vengeance  porta  ce  monarque,  on 
.serait  tenté  de  croire  que  les  histortena,  ou 
-flëduits  ou  intimidés  par  1  oligarehie  qui  par- 
tageait avec  lui  le  pouvoir  suprême ,  lui  ont  in- 
justement donné  le  nom  de  cruel,  contre  lequel 
déposent  plus  d'une  grande  action  et  plus  d'une 
loi  qui  honorent  sa  mémoire.  Non<-seulement 
il  enrichit  sa  capitale ,  en  y  faisant  fleurir  le 
commerce  et  les  arts,  mais  il  Tagrandit,  et  il 
l'embellit  par  de  ^nouveaux;  m^uments«  C'est 
à  lui  aussi  que  Naples  doit  Fimprimerie;  il  Vj 
toblit  lorsqu'à  peine  elle  était  découverte  eu 
Allemagne  (i)» 

Des  erreurs  signalent  cependant  sou  règne; 
et,  ce  qui  est  bien  pis ,  des  atrocités.  Nous  en 
citerons  quelques-unes  :  Deuit  des  seigneurs  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  dans  la  première 
conspiration  des  barons  contre  Ferdinand , 
tétaient  le  duc  dé  Sessa  et  Gmcome  Pkcinino. 


(i)  II  y  a-vait  une  imprimerie  a  Napies  «en  1471.  Son  pre- 
mier imprimeur  fut  SizUu  JEUesteoger,  prêtre,  de  Stras- 
bourg. Les  antres  imprimeurs  de  cette  Tille  au  XV*  siède, 
fntenft  Hatliias  Morayus  ;  Aruold ,  de  Bruxelles  ;  Berthold 
H)  uij,^ ,  de  Strasbourg  \  Aiolfe  de  Cantono  ^  ete. 

(  If^le  de  1  Éditeur.  ) 
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Comme  ils  avaient  fait  tous  les  deux  uu^  paix 
parlici;dière  avec  le  roi,  ils  devaient  se  croire 
en  sûreté.  £t  cependant ,  après  les  avoir  appelés 
l'un  ec  Tautre  à  ^  cour ,  et  les  avoir  «ceiieillts 
avec  de  grandes  démonstratîoDS  d'amitié ,  il  fit 
enfermer  Tun  deux,  le  duc  de  Sessa,daDs  les 
prisons  du  château -neuf,  et  s'empara  de  tous 
ses  biens  :  quant  à  Picoiotno,  il  k  fit  étrangler 
dans  ce  même  château.  De  tels  exemples  pou- 
▼aientbien  jeter  la  tireur  dans  l'ame  des  autres 
barons;  mais  n'y  éteignaient  pas  les  haines 
secrètes ,  et  les  désirs  de  vengeance. 

De  nouvelles  guérit  ne  tardèrent  pas  à  éclater 
en  Italie.  Le  pape  avait  à  se  venger  des  Floren- 
tins, q^i  avaient  pendu  un  archevêque,  prin- 
cipal instigateur  de  la  conjuration  des  PmzS 
contre  les  Médicis.  Il  excita  Ferdinand  à  en- 
voyer une  armée  eu  Toscane.  Mais  le  duc  de 
CaM>re,  fils  ainédu  roi,  sous  les  ordres  duquel 
elle  marchait ,  se  laissa  battre  par  les  Florentins. 
Médicis  vainqueur  n'eutpas  de  peine  à  obtenir 
la  paix.  Les  Vénitiens  qui  avaient  été  les  alliés 
des  Médicis ,  et  qui  u'étaient  point  compris  dans 
le  traité  de  paix,  craignirent  sans  doute  que 
Ferdinand  ii'eavoyàt  contre  eux  son  armée  qui 
était  encore  eu  Toscane  :  ils  lui  suscitèrent  le 
plus  dangereux  des  ennemis.  Mahomet  II  était 
aJLors  occupé  à  faire  k  àiége  de  Rhodes  :  ils  lui 

i8. 
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représentèrent  que  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  serait;  dans  les  circonstances ,  trè^facile. 

Mahomet  expédie  aussitôt  vers  Tltalie  une  flotte 
de  quatre-vingt-dix  galères  chargées  de  Turcs. 
Cette  armée  descend  sur  la  plage  d'Otrante, 
assiège  la  ville,  la  prend ,  la  saccage ,  et  se  pré- 
pare à  de  nouveaux  succès.  A  cette  nouvelle, 
les  potentats  d'Italie  tremblant  pour  kurs  états, 
unissent  leurs  forces  pour  repousser  1  ennemi 
commun  des  nattons  :  le  roi  de  Hongrie  leur 
envoie  lui-même  des  troupes.  Le  duc  de  Ca- 
labre,  à  la  téte  des  alliés^  marche  contre  les 
Turcs.  Mais  il  n'eut  pas  besoin  de  combattre 
pour  vaincre.  L'armée  turque  venait  de  rece- 
voir la  nouvelle  de  la  mort  du  belliqueux  Ma- 
homet. Découragée ,  n'attendant  plus  de  secours 
en  cas  de  défaites ,  elle  se  décida  à  se  rembar- 
quer ,  à  abandonner  Otrante  et  lltalie.  Les  alliés 
retournèrent  dans  leurs  états  respectifs.  Mais 
Ferdinand  voulut  se  venger  des  Vénitien^  :  ce 
fut  vainement  L'armée  que  le  duc  de  Calabre 
conduisit  contre  eux  fut  complètement  battue; 
et  cette  courte  guerre  finit  par  un  traité  de 
paix  entre  lé  monarque  et  la  répiiblique  de 
Venise. 

Le  calme  était  rendu  à  lltalie  :  il  semblait 
que  Ferdinand  allait  enfin  jouir  de  quelque 
repos  ;  mais  il  était  dans  la  destinée  de  ce 
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prince  de  passer  sa-  TÎe  entière  dans,  l'agitation  , 
et  les  soucis. 

Le  duc  de.  Calabre,  par  ses  hauteurs,  ses  in- 
jastîoes,  sa  rapacité ,  aigrissait  de  plus  en  plus 

ces  nobles  qui  conservaient  toujours  au  fond 
du  cœur ,  la  mémoire  des  cruautés  de  son  père. 
Us.  ne  pouvaient  s'aceoutumer  à  l'idée  que  biei»' 
tôt  il  régnerait  sur  eux.  De  cette  disposition  des 
esprits  à  une  conspiration  il  n'y  a  pas  loin  ;  ils 
s'entendirent,  et  formèrent  un  plan,  qui  fut 
connu  et  approuvé,  même  des  deux  premiers 
personnages  de  J'éta,t;  l'un  était  Antoine  Pér 
truccijqoi^  par  son  mérite,  était  devenu  se* 
crétaire  du  roi  Alphonse,  et  Tétait  encore  de 
Ferdinand;  l'autre  François^  Co/^/ioi^  v  comte  de 
Samo^  qui  avait  acquis  par  le  commerce  une 
immense  fortune*  Ils  jouissaient  tous. les  deux 
de  l'entière  confiance  du  roi;  mais'  le  duc  de 
Calabre  eut  la  maladresse  de  les  menacer ,  de 
kur  fairo  craindre  la  perte.de  leurs  biens^  de 
les  alaniier  même  sur  leur  sûreté  personfielle  : 
il  en  fit  des  conjurés.  '  ir 

Innocent  iVIII  venait  de  monteri  sur  le  trône 
de  8.  Pierre.  H  était  ennemi  de  Ferdinand,  .ali- 
tant que  son  prédécesseur  en  avait  été  le  pror 
tectaur  et  l'ami..  Il  enoonragéa-  les  barona  iiia 
révolte.  Ils  le  prièrent  de  leur  donner  un  nou- 
veau roi  et  un  nouveau  msutce;  et  ce.maitre  èt 
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ce  roi  devait  être  le  duc  de  Lorraine,  petit-fik 
par  les  femmes  du  roi  René.  Le  pape  lui  fit 
proposer  la  couronne  de  INaples  :  mais  rhërî- 
tage  de  René  d^ Anjou  ^tait  disputé  par  le  roi  de 
France  à  qui  il  avait  été  en  effet  donné  par  tes- 
tament. Occupé  de  oetle  contestation ,  Keué  de 
LorraiM  ne  put  se  vendre  ea  Italie  aussi  promp- 

tenient  que  l'auraient  exi^é  les  circonstances. 

Cependant  la  trame  ourdie  à  liome  par  les 
barons  fut  découverte.  Le  roi  envoie  aussitôt 
le  duc  4e  Calabre  dans  TAbru^za  pour  empé* 
cher  ks  barons  de  cette  province  de  seirémiir 
aux  conjùrésl  Ce  prinoe,  par  des  sÂratagem» 
indignes  d  un  guerrier,  s'empara  d'Aquila  ,  et , 
ilans'la  terre  de  Labour,  de  Kola  et  d'AscoIi. 
Les  barons  alarment  de  toutes  parts;  tous  crai* 
gnaient  d'être  dépouillée  de  leurs  biens.  Mais 
ils  ne  taidérent  pas  à  s'apercefvoir  que,  privés 

de  Tappiii  du  duc  de  Lorraine,  ils  pourraient 
difiiciiemeat  résister  aux  armes  du  roi.  11$  ré- 
solurent doQc  d'attemérè  un  temps  phis  &vo> 
rable  ,  et  de  faire  des  propasitions  de  paix. 

•Ferdinand,  sor  leur demande, «envoya  ii  Sa- 
kftnë'son  second  fils  Frédéric ,  pour  poser  les 
bases  d'un  arrangement.  Quand  ils  virent  au 
flbifieii  di'eiut  ce  jeune  prince ,  que  sès  estima^ 
•Ue9  qnaKtës  réndaient  cher  à>la  nation  ,  ils  lui 
déolarejpeut<}ue  leur  intention  était  de  le  cboisir 
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pour  roi  à  la  place  de  soa  fèw  jet  de  son  frère 
âont  la  tymnie  éttivk  irnupportoUe.^  ^Têààné^. 

surpris,  rejeta  leurs  offres  avec  indignation 
et  essaya  deleur  iaïre  coiupi^iidi^&ia.twiértfaé.^ 
de  leur  entreprise.  Bbis  ils  ne  poiftvaàfrnt.^^kMi 
y  renoncer^  Ce  dernier  outrage  fait  au  roi  y  cèn-: 
dail  la.  paix  presque  inqpoesibk.  .  li .  tun^tira 
La  guerre  (ut  eepenéaut  de  pm duiéé.* 
Innocaut  décoaeei  té  par  Finactioa  du  duo.  dé 
Lorraine ,  craî^nit  d'avoir -seul  à  auppeirterAne. 
lutte  dont  le  succès  était  très -incertain.  Ferdi- 
naod  proposait  de  payer  le  cejèSf  que  ^oma 
exigeait  taujonra  des  rois  de  Naplea,  mai*  qùé 
depuis  lang'teuips  Us  refusaient  :  cette  coudes^  . 
ceudauoe  parut  suffisante  au  pontife,  U  conclut 
sa  paix  avec  Ferdinand.  Mais,  en  la  signant, il 
lui  ût  promettre  de  pardonner  aux  barons  re- 
bellée. Ferdinand  jaia  d'aecoxder  un  pardon 
général  :  et  la  relt|||ion  ,  oomipe  les  intérêts-  4e 
Tétai )  lui  prescrivaient  d'observer  ce  serment. 
Mais  sea  lèvBes  seules  L'avaient  proiioncé;'% 
Tinstant  même  il  méditait ,  il  savourait  déjà  la 
vengeanoe» 

Ce  prince^  k^Tibese,  le.Lnnia  XLéuTpyainne 

deNaples,  avait ^  comme  eux,  l'art  de  flissimuier. 
U  p  était  pas  &cile  de  réunu*  dans  un  même 
lieu  .,  liss  harone  ,  prineipanx  inatîgateura  'de 
la  dernière  conjuration;  et  cependant  le  rot 
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i;^Birdairteomitie'ttiiportantidele8  frapper  tous' 

à^la-fois  D'apVès'le  conseil  de  son  digue  fils  le 
duc  de  Calabre ,  il  feignit  de  vouloir  célébrer, 
pGtri^'fétèsylei'graofd'jour  de  la  réunion 
nérale'.  £t  pour  rendre  ces  fétcs  encore  plus 
bitilB^ites  et  éloigner  en  même  temps  tous  les 
aôupçons,  il  fixa  «à  cette  même  éfioque  le  ma* 
riàge  d^ube  de  ses  tnièoés  v  fille  du  dnc  d'Amalfi , 
déjà  fiancée  au  fils  de  cet  opulent  comte  de 
Sarno  ^  dont  nous  avons  précédemment  parlé* 
On  fit  de>  grands  préparatifs  pour  ces:féle8.'  Les 
barons, chefs  de  la  conspiration,  furent  appelés 
à  la  cour.  Tous  s*y  rendirent ,  excepté  le  prince 
de  Saienne»  moins  confiant ,  ou  qui  connaissait 
mieux  le  oaractèredesdeux princes  qu'ils  avaient 
oileiises. 

Le  jour. HH  me  de  la  noce  ,  tous  ces  nobles» 
leiinis  au  château -neuf,  âirent  arrêtés,  à  un 
signal  donné,  et  jetés  dans  les  prisons  du  châ* 
teau.  De  ce  nombre  étaient  le  comte  de  Sarno  ^ 
ft!^  du  fiitur  époux»,  et  ce  Petrucei  si  estimé 
dftnsJf apks ,  ainsi  que  deux  de  ses  fils  les  comtes 
de  Cariiiola  et  de  Policastro.  Presque  aussitôt 
jugés /qu'arrêtés  ils  péurent  du  dernier  sup* 
pUce^  et'lears  biens,  furent  confisqués; 
'^r!Une  feule  d^aûtrfii  nobles  étaient  à'Naples, 
dans  une  espèce  de  surveillance.  Ils  devaient 
croire  qu'après  l'exécution  dé  ces  chefs,  il- n'y 
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avait  plus  rien  à  oraiodre  pour  eux.  .  Mais  le 
duc  de  Galabfe  les  haiaaait  trop  pour  ne  pas- 
s'acharner  à  leur  perte;  il  n'avait  point  encore 
immolé  assez  de  victimes.  11  persuada  à  son 
père  qu'ils  reprendraient ,  à  la  première  ooca*> 
siou  f  les  armes  contre  lui;  et  ils  furent  dévoués 
à  la  mort.  On  trouva  encore  mojen  de  rassem* 
bler  ceux-ci  dans  le  château-neuf  :  le  roi  les  y 
avait  appelés  pour  qu'ils  reçussent  de  sa  bouche 
même  leur  grâce.  Ils  y  furent  >  arrétiés  comme  les 
autres,  et  étranglés  ensuite  dans  leur,  prison. 
Le  comte  de  Sessa,  dont  nous  avons  raconté 
ailleurs  Farrestation ,  et  qui  n'était  point  sorti 
des  cachots ,  partagea  le  sort  de  .ces  dernières 
victimes. 

Tels  sont  lesfbr&tts  qui  ont  valu  à  Ferdinand 

le  surnom  de  cruel;  celui  d'assassin  u  eût  pas 
été  moins  justement .  appliqué,  à  son  fils.  On 
sent  quelque  satis&ction  en  lisant  ensuite  dans' 
rhistoire  que  le  duc  de  Calabre  ayant  demandé 
à  Ferdinand-le-Gatholiqoe,  roi'de  Gastille  e( 
d'Arragoii ,  sa  fille  en  maiiage,  ce  roi  repoussa 
la  demande  avec  horreur. 

Il  £siut  croire  à  une  providence  vengeresse  » 
quand  on  voit  Ferdinand-le-Cruel  accablé ,  dans 
ses  derniers  jours,  de  malheurs  bien  plus  grands 
que  tous  ceux  qu'il  avait  jusqu'alors  prouvés. 
Ce  ne  fut  plus  des  barons . révoltés  qui!  eut 
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à  combattre  ,  mais  un  des  plus  puissants  rois 
de  TEurope  venant  le  chasser  du  trône  à  la  té  te 
d  une  nombreuse  et  «valeui^use  armée.  Et  que 
pouvait«til  opposer  ?  Il  n^aTait  pour  lui  ni  sa  no» 
blesse  qu'il  avait  décimée,  ni  le  cœur  de  ses 
sujets  qu'il  avait  opprimés  par  des  vexations 
sans  nombre.  Le  roi  de  France ,  Charles  VIII , 
avait  rësolu  de  Tenir  ooeoper  le  Irène  de.  Na» 
pies,  qui  avait  été  légué  à  Louis  XI  son  père, 
par  Charles,  firère  du  roi  René.  U  était  entraîné 
à  cette  entreprise  asses imprudente  par  les  eon* 

seils  intéressés  Je  plusieurs  princes  d  ll^ilie,  eL 
sur- tout  de  Ludovic  Sforce ,  qui  voulait  usurper 
le  duché  de  Milan  sur  ton  neveu  dont  il  était 
tuteur , mais  qui  devait  craindre  lopposition  de 
Ferdinand  de  Naples,  dont  la  fille  avait  épousé 
son  pupille. 

Déjà  rarmée  de  Charles  aVqpprétait  à  franchir 
les  Alpes.  Ferdinand  voulut  conjurer  Torage  ; 
et,  pour  conserver  sa  couronne,  il  s  abaissa  jus- 
qu'à  pteposer  de  n'étra  qu'un  fendataire  du  roi 
de  Fkmcev  Ce  fui  en  vain.  Les  ambassadeurs 
qu'il  avait  envoyés  à  Charles  ne  rapportèrent 
que  dea  refus. 

n  vent  alors  ftiredeft  preparatiii  pour  sa  dé«- 
fense  ;  mais  il  était  trop  expérimenté  ponr  ne 
pas^ sentir  combien  ils  seraient  insuffisants.  Tant 
de  conftvariétés ,  dans  un  âge  aussi  ayancé  que 


Digitized  by  Google 


ie  sien ,  empoisonnèreat  et  sans  dcwte  hâtèrent 
la  fin  de  sa  TÎe.  Accable  dlnqisiétndes ,  et^  il 
Éiui  le  croire ,  de  remords ,  il  mourut  presque  ^ 
subitement ,  ftfé  de  •oixante-ome  ans;  il  en  avail 

régné  trente -sept  (i). 

ALPHONSE  II. 

■ 

Il  était  dans  ks  destinées  de  l'Italie  d'être 
coDstaumient  Tictorieuse  dans  l'ancien  âge,  et 
presque  toujours  vaincue  dans  l'âge  qui  suc- 
céda. Tant  il  est  'vrai  que  les  eômpensations 
entrent  aussi  dans  Tfaîstoire  des  peuples  comme 
dans  celle  de  la  nature.  Les  plus  giandes  faveurs 
de  la  fortune  précèdent,  appellent  ses  digraces; 
les  nations,  comme  les  individus  ,  parcourent 
successivement  les  divers  périodes  de  bonheur 
et  dHnfortttnc>  de  pniMMicé'  tt-éii  misère  as- 
signés à  tous  les  êtres ,  par  les  décrets  d'une 
încxpliosJilie  parovideace*  > 

Kons  le  répétons,  si  Fan  veut  tlîounrër  FbÎ8> 
toire  de  toutes  les  nations,  de  tous  les  siècles, 
refitreinte,  réunie  dans  un  tableau  d'une  di* 
mension  peu  étendue,  il  faut  ouvrir  les  annales 
de  Napl^s.  On  y  verra  se  développer,  dans  un 
court  espace  de^easpa^ks  pasneinadés  princes, 

(i)  Yoyw  les  noies  dt  l'É^Mr. 
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leurs  fautes,  leurs  erreurs;  et  les  révolutions 
succéder  aux  révolutions.  Aujourd'hui  c'est  un 
roi ,  demaia  un  autre  qui  régit  cette  nation 
tour^à-tour  docile  et  indomptaMe ,  fidèle  et  in- 
soumise. Ce  qu'il  y  a  de  plus  durable  par-tout 
.  ailleurs  »  les  dynasties;  ce  qui  donne  à  un  peuple 
de  la  consistance  et  de  la  fermeté ,  le  gouTeme- 
ment  héréditaire ,  y  varie  à  chaque  instant ,  et , 
comme, tout  le  reste,  change  de  forme  et  de 
nom.  Le  sceptre  y.  passe  demain  en  maix^  sans 
s'arrêter  dans  aucune; 

C'est,  il  est  vrai,  au  sort,  au  hasard  de  sa 
position  géographique ,  qu'il  faut  attribuer  les 
fréquentes  yicissitudes  qo'éprouya  ce  pays  ,  . 
bien  plus  encore  qu'au  caractère  des  peuples 
qui  rhabiteut.  Si  le  peuple  napolitain , .  par 
exemple  i  est  plus  favonisé  qa!aiican  autre  par 
la  nature  qlii  lui  prodigqe  tous  les  lnenfiiits 
d'une  terre  fertile  presque  a  l'excès ,  il  est  envié 
par  cela  même  des  autres  nations  moins  favor 
risées  du  ciel  ;  et  comnie  les  besoins  leur  ont 
donné  plus  de  vigueur  et  d'industrie ,  il  devient 
pour  elles  une  proie  ^facile ,  ou ,  pour  le  moins  , 
le  tributaire: de  leurs  arts.  Enfin,  il  est  TesekiTe 
du  monde  depnis  qu'il  a  cessé  d^n  partager 

avec  les  Romains  la  souveraineté*  . 

<  -  . 

Nous  approcboDS,  dans  ce  règne,  non*seale«' 
ment  d'un  de  ces  changements  de  princes  et  de 
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dynastie,  auxquels  les  règnes  précédents  nous 
ont  accoutumés,  mais  d'une  époque  plus  mé- 
morable encore»  puisqu'elle  n'a  pas  moins,  in- 
flué sur  le  sort  des  états  de  toute  Fltalie  que 
sur  celui  de  Naples. 

Depuis  le  règne  de  Charlemagne ,  des  prinoes 
français,  forts  de  l'appui  des  papes  dont  ils  ser- 
vaient i  ambition,  avaient  pu  entreprendre  de 
régner  sur  quelques  états  placés  dans  cette  Ita- 
lie y  objet  des  désirs,  de  presque  tous  les  sou- 
yerains  de  l'Europe;  mais  jusqu'au  règne  dont 
nous  allons  tracer  Thistoire,  les  rois  de  France^ 
euxrmémes^  ou  trop.occupés  par  les  rivalités  que 
leur-  suscitaient  leurs  voiflons  et  souvent  leurs 
propres  vassaux,  ou  plus  modérés  que  les  fiis 
de  Charles  Martel ,  n'avaient  point  songé  à 
renouveler,  dans  cette  péninsule ,  les  invasions 
deCbarlemagne.  Voilà  que  Charles  VIII ,  moins 
peut-être  par  ambition  que  par  une  certaine 
exaltation  chevaleresque ,  maladie  de  ces  temps- 
là,  veut  marcher  lui-même  à  la  conquête  des 
états  deNaples  ;  commence  une  expédition  qui , 
si  elle  ne  .  lut  pas  sans  gloire  pour  ses  armes, 
(ai  désastreuse  pour  son  royaume,  et  dont  au 
reste  le  résultat  fut  de  mettre  fin  à  la  dynastie 
des  Arragonais,  qui  avait  déjà  plus  d  un  demi- 
siècle  d'existence. 

Après  la  mort  .de  Ferdipand  1*',  Alphonse  II , 
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son  successeur  et  son  héritier  ,  monta  sur  ce 
troue  de  Kaples ,  déjà  si  vacillant  lorsque  son 
père  Foccupait ,  et  qui  alors  étair  reTendiqué 
par  une  puissance  aussi  feiie  que  belliqueuse. 
ISous  avons  dit  plus  haut  les  droi  ts  de  Charles  YIII 
à  ce  trône:  ils  étaient  incontestables,  puisque 
c*é€aient  ceux-mémes  de  la  maison  d*Ânjou  :  ii 
n'en  ctait  pas  moiiis  imprudeat  de  venir  les  ré- 
clamer. 

£n  effet,  Charles  VOl ,  à  peine  descendu  en 
Italie ,  dut  promptement  s'aperocToir  que  tous 

les  princes,  sur  les  états  desquels  il  avait  à  pas- 
ser, étaient  autant  d'ennemis  secrets.  Ludovic 
Sforoe  lui-même,  qui  l'avait  appelé,  n'avait  plus 
le  Tiiéme  intérêt  à  ce  que  les  Français  s'éta- 
blissent dans  Naples ,  et  excitait  sourdement 
les  autres  princes  à  s'opposer  à  sa  marche.  En 
cela,  il  agissait  d'accord  avec  les  ambassadeurs 
d'£spagQe  auprès  de  ces  princes  ;  et  cependant 
Charles  avait  acheté,  avant  son  départ  de  France, 
la  neutralité  de  Ferdînand-le«Gatbolique ,  par  la 
cession  de  la  Cerdagne  et  du  RoussiUon.  Toutes 
ces  perfidies  dont  Charles  eut  des  preuves ,  ne 
rempéchèrcHt  point  de  poursuivre  sa  roule. 
Son  armée  était  nombreuse,  aguerrie  :  aucun 
prince  n'osa  lui  refuser  le  passage  ;  il  arriva, 
presque  sans  obstacle ,  aux  portes  de  Eome. 
Le  fils  d'Alphonse,  Ferdinand  pétait  alop»  à 
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Rome  avec  des  droupes  :  Alexandre  VI  lui  avait 

promis  de  dcfeiiclre  Ja  Ce^iise  de  sûq  per(\  Mais 
ce  pape  jugeant  sans  doute  qu'il  lui  serait  im- 
posaibie  de  résister  aux  Fraw^is,  traita  avec 
eux.  Ferdinand  n'ayait  plus  qu'à  s*éloi^er 
promptement.  Il  sortit  avec  ses  troupes  par  une 
porte ,  pendant  que  Charks  et  son  armée  en- 
traient par  une  autre  »  et  étaient  reçus  a^ee 

acclamations  par  le  peuple. 

Charles  resta  quelques  jours  à  Rome ,  oc- 
cupé d'un  traité  avec  le  pape,  qui,  entre  autres 
choses  )  s'engagea  à  lui  doniier  l'investiture  du 
royaume  qu'il  allait  conquérir,  et  qui  ensuite 
ne  tint  pas  ses  engagements. 

Quelques  détachements  que  Chartes ,  pendant 

son  séjour  à  Kome,  Livait  envoyés  sur  les  confins 
du  royaume  de  tapies  ,  sufiireat  pour  jeter  la 
terreur  dans  les  province»  des  Abruczes,  et 
même  dans  la  ville  d'Aquîla ,  qui  9e  déclarèrent 
en  laveur  des  Français  :  le  reste  du  royaume 
qui  nourissait  une  antipathie  et  même  une 
haine  secrète  pour  l'héritier  de  Ferdinand  I*', 

dont  le  caractère  remportait  encore  en  dureté 
et  eu  hauteur  sur  celui  de  son  père,  attendait 
avec  impatience  le  moment  où  il  changerait  de 
maître. 

Un  grand  courage  s'allie  rarement  avec  un 
grand  orgueil ,  et  la  fermeté  d'ame  avec  Tinstinct 
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de  la  cruaulë.  Alphonse,  frsrppé  de  terreur,  ne 

songea  qu'à  fuir,  au  lieu  de  résister  au  sort  avec 
dignité.  Il  reuonce  à  un  trône  qu  a  peine  son 
père  venait  de  lui  transmettre,  et  le  cède  à  son 
fils  Ferdinand ,  jeune  prince  qui  promettait  à 
la  nation  un  plus  heureux  avenir. 

Après  cette  abdication ,  le  seul  acte  méritoire 
qu'il  ait  fait,  et  comme  homme  et  comme  mo- 
narque ,  il  se  retira ,  avec  la  plus  grande  préci- 
1495  P**-^*-^*^"»  ^  Messine  (i).Làil  entra  bientôt  dans 
le  courent  de  Mont-Olivet,  et  y  prit  Thabit 
religieux.  Il  y  mourut  âgé -de  quarante -sept 
ans,  d'une  maladie  cruelle  ,  après  avoir  passe, 
dans  cette  solitude ,  dix  mois  dans  les  macéra- 
tions ,  les  jeûnes  et  les  prières.  Il  régna  une 
seule  année  moins  deux  jours ,  laquelle  ne  fut 
employée  qu*à  des  préparatifs  de  guerre  ,  seul 
art  qu'il  connût,  et  qui  n'est  pas  le  seul  que 
doit  connaître  un  prince;  Les  seuls  regrets  qui 
l'accompagnèrent  dans  la  tombe,  furent  ceux 
des  moines ,  dont  il  avait,  doté  les  couvents 
de  biens  considérables. 

(z)  Yo^ez  les  notes  de  l'Éditeur. 
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Ferdinand  ,  qui ,  malgré  sa  grande  jeunesse , 
avait  les  quaiites  cFun  héros,  loin  de  courber, 
comme  son  père  »  la  tête  sous  Torage  qui  me- 
naçait et  son  trône  et  son  peuple ,  s'efforça  de 
raffroulcr  avec  courage.  En  prer^ant  eu  main 
l'administration  du  royaume,  il  tenta  d'abord 
tle  ramener  par  des  bienfaits,  les^coeurs qu'a- 
Taient  aliénés  son  père  et  son  aïeul ,  par  leur 
tyranuieet  leurs  injustices.  Il  reudit  la  liberté  à 
une  foule  de  seigneurs  encore  détenus  par  leurs 
ordres ,  restitua  aut  propriétaires  lé^ntimes,]es 
dniïuimcs  cluiil  ils  a\  ;iicnt  été  ai  I -i ti'airement 
privés.  Mais  ce  fut  sur-tout  de  la  guerre  qu  il 
dut  s'occuper.  Ayant  rassemblé  des  troupes,  il 
marcha  à  San -Germano,  afin  d'y  combattre 
l'ennemi ,  quelque  redoutable  qu'il  pût  être.  Ce 
fut  là  qu'il  mérita,  par  sa  conduite,  le  titre  de 
sage  précoce  et  de  digne  roi.  Mais  ce  dernier 
titre,  il  ne  devait  pas  le  conserver  lon^^-lemps. 

A  peine. arrivé  sur  le  champ  de  bataille,  il  se 
vit  abandonné, trahi.  peuple, dans  une  mo- 
narchie qui  tombe  en  dissolution,  songe  k  ses 
intérêts  bien  plus  quà  ceux  de Tctat,  qui  ne 
hii  paraissent  plus  les  siens  :  et  la  noblesse,  qui 
devrait  être  un  des  plus  forts  appuis  du  trône, 
abandonne  presque  toujours  ic  roi  dont  la  chiite 

^9 
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paraît  inévitai)lepour  s  attacher  à  ceiiii  qui  doit 
lui  succéder.  Aussi  Ferdinand  ne  put-ii  bientôt 
compter  autour  de  lui  de  vrais  partisans  :  tous 
embrassaient  la  cause  du  roi  de  France.  Il  eiit 
été  aussi  imprudent  qu'inutile  de  résister  plus 
long -temps.  Ferdinand  ne  songea  plus  qu'à 
épargner  au  peuple,  quelque  ingrat  qu'il  se  fiit 
montré,  les  maux  qu'eût  entraînés  une  lutte 
prolongée;  il  le  délia  solennellement  de  tout 
serment  de  fidélité ,  lui  permit  de  se  donner  à 
Charles  VIII,  et  se  contenta,  en  abandonnant 
la  ville, de  faire  brûler  quelques  vaisseaux  qui 
étaient  en  rade ,  pour  qu'ils  ne  tombassent  pas 
au  pouvoir  de  Feunemi. 

Charles,  qui  suivait  de  près  les  pas  de  Fer- 
dinand, ne  tarda  point  à  faire  son  entrée  dans 
Naples.  Il  y  fut  reçu  moins  comme  un  con- 
quérant que  comme  un  libérateur.  Les  rues 
étaient  tendues;  elles  étaient  remplies  d'une 
foule  innombrable ,  qui  taisait  retentir  Tair  de 
cris  de  joie*  Les  femmes,  superbement  parées, 
occupaient  les  balcons  de  leurs  appartements, 
quoique  Ion  fût  au  mois  de  février;  elles  en 
jetaient  des  parfums  et  des  fleurs. 

La  politique  de  tout  nouveau  monarque  est 
de  s'attaclier  sur- tout  la  métropole.  Charles, 
lorsqu'il  était  encore  à  Capoue ,  avait  déjà  ac- 
cordé aux  députés  que  Naples  lui  avait  envoyés 
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de  grands  privilèges  ;  QOD-seulement  il  les  con- 
firma depuis  son  entrée  dans  la  capitale ,  mais 

y  ajouta  de  nouvelles  concessions.  Tous  les  prin- 
cipaux habitants  de  la  ville  vinrent  lui  faire  hom- 
mage 9  et  y  les  premiers  de  tons,  les  barons  sur 
lesquels  la  maison  d'Arra^on  avait  répandu  le 
plus  de  bienfaits  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  tous 
les  pays  en  pareille  occasion ,  comme  l'observe 
un  auteur  moderne  (  i  ).  Presque  toutes  les  villes 
du  royaume  suivirent  bientôt  l'exemple  de  la 
capitale  :  elles  reconnu reut  Charles  pour  leur 
roi. 

Cependant  le  jeune  f'erdinand ,  quoiqu'il  eût 
affranchi  ses  sujets  de  leurs  serments  de  âdelité 
envers  lui ,  n^avaît  point  pour  cela  renoncé  for- 
mellement au  trône.  Il  était  encore  dans  File 

d'Lschia;  et  des  troupes  de  son  parti  oc(  upaient 
toujours  dans  Naples  le  château-neuf  où  com- 
mandait le  fidèle  marquis  de  Pescaire,  et  le 
<4iâteau  de  TOEuf  où  s*était  renfermé  dom  Fré- 
déric, oncle  de  Ferdinand ,  homme  d'un  grand 
mérite  et  prince  philosophe.  Il  parait  que  dom 
Frédéric  désira  d*avoir ,  et  qu'il  obtint  une  en-* 
trevue  de  Charles.  Là  il  proposa  au  roi  de  laisser 
à  son  neveu  le  duché  de  Caiabre,  avec  le  rang 
de  premier  baron  du  royaume.  Charles  ne  crut 


(i)  William  iloscoe.  Vie  du  pontifie,  de  Léon  X,  1. 1,  c.  iv. 
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pas  prudent  d  accéder  à  cette  demande  ;  mais  il 
proposa  de  lui  accorder  en  France  des  terres 

encore  plus  considérables.  i)oin  Frédéric  re- 
fusa (i).  Bientôt  les  châteaux  occupés  par  les 
troupes  arragonaises  furent  obligés  de  sè  rèn-* 
dre  ;  et  dom  Frédéric ,  avec  son  neveu  Fer- 
dinand, se  retira  à  Messine,  près  d'Alphonse, 
qu  ib  trouvèrent  ei^piaut  ses  crimes  par  de 
dures  pénitences. 

De  tous  les  peuples  de  TEurope ,  le  Français 
est  sans  contredit  un  des  plus  aimables  chez 
lui  ;  mais  il  le  parait  moins  chez  Tétranger, 
quand  sur -tout  son  am6ur*  propre  se  trouve 
fortifié  des  droits  que  s  irrogeiit  ordinairement 
les  vainqueurs.  La  présomption  et  Tindiscrétion 
même  lui  aliènent  les  cœurs  qu'avaient  conquis 
ses  brillantes  qualités.  A  l'époque  de  la  con- 
quête de  Naples,  rien  de  plus  contrastant  que 
son  caractère  et  ses  mœurs  avec  la  réserve  et 
la  dissimulation  du  caractère  italien.  Bientôt  se 
forma  contre  les  conquérants  de  Naples  cet  es- 
prit  d'opposition  qui  déjà  avait  été  funeste  à 
ceux  de  leurs  icompatriotes  que  la  gloire  avait 
conduits  avant  eux ,  des  rives  de  la  Seine  sur 
celles  du  Scùeto.  Et  cependant,  oubliant  les 
fatigues  et  les  dangers  passés ,  les  Français  de 


(i;  Garuicr.  iiiâloiie  de  France,  t.  XX,  p.  38i. 
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la.  suite  de  Charles  se  livraient  aax  plaisirs, 
abusaient  de  la  prospérité  par  uu  fa&te  insolent 
et  .une  injurieuse  fiertés. 
D^ailleurs  Charles  eemmit  les  mêmes  ftintes 

que  les  souverains  français  qui  avaient  occupé 
ce  trône,  a  Les  principaux  barons  du  royaume , 
dit  un  écrivain  que  nous  .avons  déjà  cité 
au  lieu  d'obtenir  ces  grâces  qu'ils  avaient  at- 
tendues pour  prix  de  leur  prompte  souuiission , 
furent  privés  de  leurs  offices  et  de  leurs  terres  » 
qui 9  à  deux  ou  trois  exceptions  près»  furent 
distribués  par  Char  les  Mil ,  aux  plus  habiles  de 
ses  généraux  et  aux  plus  vils  de  ses  courtisans. 
Les  soldats  français  dispersés  dsins  les  diffé* 
rentes  provinces,  ne  furent  retenus  ni  par 
riiumanité,  ni  par  Fhonneur  ,  ni  par  la  dé- 
cence; et  les  écrivains  italiens  ont  prétendu 
que .  les  vierges  consacrées  au  seigneur ,  ne 
trouvaient  même  pas  dans  le  sanctuaire  un 
asyle  contre  la  violence  brutale  des  vainqueurs. 
U  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  Napoli* 
tains  aient  conçu  de  bonne  heure  une  forte 
haine  contre  le  gouvernement  des  Français;  et 
Guicbardiu  aurait  pu  expliquer  leur  méconten- 
tement sans  l'attribuer  à  la  légèreté  et  à  Tin* 


(i  )  William  JEtu^coe.  Uist.  du  pontificat  de  Léon  X ,  t.  k , 
pag.  a47. 
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constance  naturelles  à  tons  les  peuples.»  Il  faat 

croire  à  ce  tableau,  puisqu'il  a  été  tracé  d'après 
doux  écrivains  français  qui  accompagnaient 
Charles  dans  son  expédition ,  Philippe  de  Com- 
mines,  et  André  de  la  Vigne  (i).  Les  princes 
dltaiie  surent  proiiter  de  ces  haineuses  dispo> 
si  tions  du  peuple  napolitain  envers  les  Français  : 
effrayés  des  succès  et  de  la  puissance  de  Charles, 
ils  formèrent  bientôt  une  ligue  d'autant  plus 
formidable,  que  la  haine  et  i'amhitionen  citaient 
les  motifs  ainsi  que  la  Tcngeance.  Ils  l'appe- 
lèrent la  ligue  sainte.  * 

A  cette  nouvelle  que  Ferdinand  reçut  à  Mes- 
sine  t  il  reprit  de  lespoir  ;  son  ambition  se  ral- 
luma. Sachant  que  la  nation  sur  laquelle  il  avait 
régné  desirait  secrètement  le  retour  de  son  an- 
cien monarque  9  il  ne  s  occupa  plus  que  du  soin 
de  reconquérir  son  royaume.  Mais  seul,  dé- 
pourvu de  forces,  qu*anrait-il  pu  tenter?  Il 'Crot 
devoir  solliciter  uii  a|)piii ,  dangereux  sans  doute, 
mais  puissant,  celui  de  Ferdinand  dit  le  Catho- 
Uqiie;  de  cet  hcturem  monarque  qui, en  épour 
sant  Isabelle,  avait  acquis  la  Castilie,  et,  en 
accueillant  Cplomb,,  tout  un  monde  nouveau. 
Jerdinand  exauça  les  vœnx  du  prince;  et,  pour 
mieux  appuyer  ses  projets  et  ses  droits,  il  lui 


(i)  Voyez  les  notes  de  l^Éditeof. 
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envoya  Gonzalve  de  Cordoiie ,  si  justement  alors 
surnommé  le  grand  capitaine  y  et  que  ses  vic- 
Côires  éleyaieut  au^^dessus  de  tons  ies  guer- 
riers de  son  temps.  "* 

Pendant  que  Charles  se  livrait,  dans  Naples', 
à  Tivresse  qui  suit  une  coitquéte  paisible  et  fa- 
cile; qu*il  se  faisait  couronner  àiriec  une  pômpe 
sans  exemple  dans  la  cathédrale  de  Naples  (i); 
que  l'encens  de  la  flatterie  fumait  autour  de 
lui  y  Ferdinand ,  déjà  vai<nqueur  dans  la  Calabre 
sous  les  auspices  de  TAnnibal  de  ce  temps,  re- 
prenait possession  de  ses  fécondes  et  belles  pro- 
vinces ,  et  les  arrachait  à  son  rival. 

Charles  était  vaillant  sans  doute  ;  peut-être  il 
aurait  pu  défendre  long- temps  le  royaume  qu'il 
avait  conquis ,  et  s'il  n'avait  plus  les  coeurs  de 
ses  sujets,  les  retenir  dans  l'obéissance  pdat  la 
force  et  la  terreur.  Mais  la  bravoutien^exclut  pas 
la  prudence;  il  vit  d'un  côté  la  ligue  des  princes 
italiens  »  se  préparant  à  couper  à  son  armée  toute 
retraite  sur  la  France  ;  et  de  l'autre ,  le  grand  'ca- 
pitaine dirigeant  contre  lui  le  pupille  de  gloire 
que  lui  avait  confié  le  roi  catholique.  Craignant 
moins  pour  lui  que  pouï'  une  armée ,  Tespotr 
de  la  France  et  Télîte  de  ses  guerriers,  il  se 
décida  à  la  reconduire  dans  ses  états  hérédi- 


(i)  Voyez  les  notes  de  rÉditeur. 
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taires.  tiàissant  donc  seulement  des  garnison^: 
dans  les  plus  fortes  places  du  royaume,  et  dan» 
les  châteaux  de  Naples ,  il  se  hàla  de  reprendre* 
le  chemin  de  la  France  à  la  téte  de  ses  plus- 
braves  soldats.  Son  retour  fut  illustre  par  de 
Lrilî.uiles  îictions.  Eii  vain  les  alliés  voulurent 
lui  fermer  le  passage  en  dillérents  endroits, 
mais  sur-tout  sur  les  rives  du  Taro ,  où  ils  avaient . 
réuni  leurs  principales  forces  :  par-tout  Charles, 
parvint  à  les  divSperser;  et,  malgré  tant  dob- 
stacle^f ,  il  revint ,  moins  heureux  sans  doute  et 
moins  puissant,  dans  une  patrie  trop  impru^ 
déminent  abandonnée. 

Le  peu  de  troupes  qu'il  avait  laissées  dans  le 
royaume  de  Inaptes,  ne  purent  résister  long- 
temps. Une  partie  fut  battue,  le  reste  fut  la 
proie  de  la  misère  ou  des  maladies.  Très-peu  de 
ces  braves  Français  revirent  leur  patrie. 

Ferdinand  avait  toutes  les  qualités  d'un^ 
}ioî!U)!<'  dV'tilt  CL  d\ui  guerrier.  A  peine  remis 
en  pussessiou  de  I  héritage  de  ses  pères  où  il 
fut  reçu  avec  le  pltis  grand  enthousiasme,  il- 
songea  à  conserver,  par  une  adroite  politique, , 
ce  que  venaient  de  lui  rendre  le  sort  et  la  va- 
}eur.  Il  pria  le  monarque ,  au  secours  duquel  il 
devait  son  royaume ,  de  mettre  le  comble  à  ses 
bienfaits,  cii  lui  donnant  une  épouse  et  en  lui 
servant  de  père.  Le  roi  d'Espagne  lui  accorda 


"bigitized  by  Google 


VILEHliRE  PARTIE,  GHAP.  VI.  «97 

Jeanné  sa  nièce ,  en  y  joignant  la  promesse  de 
son  amitié.  Ce  mariage,  il  en  faut  convenir 
excita  quelque  scabdale  dans  la  chrétienté; car 
Jeanne  était  sœur  du  roi  Alphonse  II,  et  censé- 

qucrament  la  propre  tatilc  de  Ferdinand.  Mais 
une  dispense  du  pape  avait  levé  toutes  les  dif- 
ficultés. 

Yictorieux  de  toutes  parts,  il  ne  manquait  à 

Ferdinand, pour  avoir  la  possession  entière  de 
son  royaume ,  que  les  places  de  Tarente  et  de 
Gaéte.  D'un,  autre  côté,  son  hymen  semblait 
lui  assurer  une  paix  longue  et  heureuse.  C'est 
-  au  milieu  de  toutes  ces  jouissances,  et  de  les- 
poir  d'un  avenir  plus  doux  encore ,  que  la  mort 
vint  frapper  ce  jeu  ne  prince.  Moment  fatal  pour  '49^' 
lui  sans  doute,  comme  pour  tout  un  peuple 
dont  il  était  la  gloire  et  promettait  d'être  lap* 
pui.  Il  fut  heureux  toutefois  d*ignorar,  en  ex- 
pirant, que  ce  trône,  qu'il  avait  si  chèrement 
acheté,  serait  hientot  ravi  à  sou  successeur 
par  le  monarque  jnéme  qui  Payait  aidé  à  le 
reconquérir.  Ferdinand  n'avait  que  vingt-huit 
ans,  iorsi^u'il  fut  enlevé  à  ses  peuples  inconso- 
lables de  sa  perte.  Connue  son  prédécesseur  ^ 
il  avait*  peu  régné  sur  eux ,  mais  il  avait  con^f 
sacré  toute  sa  vie  à  les  rendre  à  l'indépendance. 
Son  éloge  fut  dans  les  regrets  que  témoigna  le 
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peuple  de  sa  mort  précoce,  et  dans  les  larmes 
abondantes  dont  il  arrosa  sa  tombe. 

Certes, ce  ne  fut  point  un  homme  ordinaire^ 
celui  qui  rappek  la  justice  et  l'humanitë  sur 
un  trône  d'où  son  aïeul  et  son  père  les  avaient, 
exilées  ;  celui  qui ,  pour  éviter  leffusion  du  sang 
humain, alïranchit  ses  sujets  de  leur  serment  de 
fidélité  envers  lui  ;  celui  qui  ne  se  laissa  point 
-  séduire  par  les  offres  de  Charles  vainqueur,  et 
refusa  obstinément  de  céder  son  tr6ne ,  même 
lorsqu'il  ne  le  possédait  plus. 

FRÉDÉRIC  D'ÂRRAGON. 

Charles  VIII  avait  abandonné  l'Italie  ;  mais  le 
génie  de  la  France,  le  génie  des  conquêtes,  ré- 
sultat de  rimmense  population  de  ce  pays  et  du 
caractère  belliqueux  de  ses  habitants  ,  ce  génie 

n*ëtait  qu'assoupi,  l  u  Kpnssruit  les  Alpes,  les 
Français  n'avaient  point  dit  un  éternel  adieu  à 

riulie. 

Louis  XII ,  successeur  de  Charles  VIII,  avait- 

des  droits,  non-seulement  au  royaume  de  Na- 
ples,  comme  héritier  de  la  maison  d'Anjou,  mais 
aussi  k  la  souveraineté  du  duché  de  Milaii, 
comme  duc  d'Orléans  €t  héritier  de  la  duchesse 
Vàlentine  de  Sforza.  Dès  que  son  front  fut  ceint 
de  la  couronne  de  France,  ce  monarque  se  prë  ' 
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para  à  Li  conquête  des  deux  pays.  Ayant  i  tuni 
ses  forces  y  il  partit,  à  la  léte  d'une  puissante 
armée ,  trayersa  les  Alpes,  et  envahit  le  duché 
de  Mîlan,  dont  il  fit  le  duc  prisonnier.  Il  se 
vit  bientôt  maître  absolu  de  cette  opulente  Lom- 
hardicy  Tobjet  des  désirs  de  tous  les  princes. 

Frédéric  d*Arragon ,  dont  nous  avons  déjà  '^7* 

parlé,  rivait  succède  a  Ferdinand  II ,  son  neveu, 
sur  le  trône  de  Naples.  Le  pape ,  Alexandre  VI, 
lui  avait  envoyé  la  bulle  de  la  trop  fameuse 
investiture  ;  et  le  peuple  napolitain  ^  aussi 
prompt  à  donner  son  attachement  qu'à  le  re- 
prendre ,  avait  manifesté ,  à  son  avènement  au 
trône f  la  plus  vive  satisfaction. 

Déjà  des  actes  éclatants  de  justice  et  de  bonté 
avaient  signalé  la  sagesse  du  nouveau  monarque; 
tout  semblaitannoncer  le  règne  le  plus  heureny , 
lorsqu'une  de  ces  trames  que  Tavide  ambition 
et  la  politique  pt  i  fidc  ou^dl^>se^t  dans  le  silence 
et  mûrissent  dans  le  secret,  vint  tout-à-coup  le 
précipiter  d'un  trènc  sur  lequel  il  s'était  à  peina 
assis. 

Aussitôt  que  cepnnce  eutapprisque  LouisXlI, 
descendu  en  Italie,  s'était  emparé  de  Tétat  de 
Milan ,  il  craignit  d'autant  plus  pour  ses  pro4^ 

près  états,  qu  il  ne  pouvait  plus  compter  sur 
Tappui  des  principales  puissances  d'Italie,  don( 
la  ligue  contre  k  France,  a^était  dissoute  i  et  que 
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divisaient  déjà  ues  intérêts  opposés.  Il  lui  fallut 
danc  avoir  recours,  encore  une  fois.,  au  mo* 
nàrque  qui  vivait  si  ptiissamment  aidé,  soutenu 
son  prédo'  (  >«.eiir.  il  s'empressa  d'armer  pour  la 
même  cau&e;  ruais  il  fit  voir,  bientôt  après , 
quels  avaient  été  les  motifs  secrets  de  ce  grand 
zék  et  flo  re  hvsiu  dévonement. 

Frédéi  i(i  i.'cul  pas  plu  loi  imploré  la  protee»- 
lion  du  monarque  de  l'Espagne,  son  parent^ 
que  le  grand  capitaine  accourut  à  son  secours, 
comme  n»gnères  il  était  venu  au  secours  de  son 
prédécesseur.  11  réunit  à  Messine  une  armée 
espagnole ,  prête  à  entrer  en  campagne  dès  que 
les  circonstances  l'exigeraient. 

Louis  XII  ne  savait  pas  moins  triompher  par 
la  politique  que  par  les  armes.  14  ignorant  point 
la  démarche  du  roi  de  Naple»,  ses  succès  auprès 
de  Ferdinand,  et  Farrivée  en  Sicile  du  grand 
Gonsalve,il  pensa  bien  qu'une  expédition  sur 
Naples  devenait  dès -lors  très -difficile;  qu'elle 
aorait  probablement  les  mêmes  résultats  que 
la  précédente  ,  puisqu'on  pouvait  opposer  les 
mêmes  moyens  de  défense.  Dès-lors  il  se  décida 
à  employer  d'autres  armes  ^moîns  terribles  »  mais, 
plus  dangereuses.  Il  parla  à  Fèrdinand  «le- Ca- 
tholique un  langage  qu'aucun  monarque  n'était 
plus  disposé  à  entendre  ;  il  flatta  son  insatiable 
cupidité.  Des  mdtifr  du  plus  vÛ  intérêt  séduis 


Digitized  by  Google 


IF&XMIÀRB  PA&TfSi  CHAP.  VI.  3oi 

«irent  un  roi  qui  était  alors  le  plus  opulent  de 
r£urope.  Louis  lui  représenta  qu'il  valait  mieux 
•e  partager  le  royaume  de  Naples,  que  de  se  le 
disputer  les  arm^  à  la  main  ;  et ,  en  même 

■  temps ,  il  lui  pr  oposa  de  lui  en  céder  la  moitié. 

.  Ferdinand,  que  la  possession  récente  de 
'  TAuxérique  n'ayait  assouYt ,  ni  d'argent  ni  de 
-  pirissance  »  crut  que  ,  toute  faible  qu'était  pour 
lui  une  pareille  offre,  elle  n'était  pas  à  dédai- 
gner ;  et  tandis  que  Louis  ne  voyait  dans  cette 
transaction  qu'un  moyen  d'épargner  le  sang 
humain,  dcHiter  une  guerre  qui  ne  pouvait 
'  être  que  longue  et  sanglante  ,  Tépoux  d'Isabelle 

■  n'y  yit  qu'une  occasion  de  s!enrichir  :  il  ne  ba- 
lança point  à  accepter  la  proposition  du  roi  de 
France. 

Nous  ne  rapporterons  point  les  termes  d'une 
convention  qui  honore  peu  l'un  et  l'autre  de 
ces  deux  monarques ,  puisqu'elle  eut  pour  objet 
la  dépouille  d'un  roi  que  tout  annonçait  devoir 
être  digne  du  trône.  îfoua  nous  bornerons  seu- 
lement à  dire  qu'elle  devait  rester  secrète^  et 
que  l'investiture  d'un  ruvaume  ainsi  conquis 
et  partagé ,  devait  être  demandée  au  pape  quand 
l'armée  française  serait  arrivée  devant  Rome: 
c'était,  en  effet,  le  moyen  de  contraindre  le 
pontife  à  accorder  par  crainte  ce  qu'il  aurait 
pu  refuser  avec  justice.  11  importe  aussi  de  dire 
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que  le  roi  de  1  rauce  devait,  en  vertu  du  même 
traité,  ajouter  à  se&  titres  ceux  de  roi  de  Na- 
'  pies,  de  Jérusalem 9  et  de  duc  de  Milan;  et  que 
le  monarque  espagnol  derait  ajouter  aux  siens 
ceux  de  duc  de  Calabrc  et  de  Pourlle. 

Louis  XII  ne  crut  point  devoir  cacher  les 
pvéparatifii  qu'il  faisait  pour  enlever  à  Frédéric 
sou  trôiie  ;  mais  Ferdinand  s  y  préparait ,  au 
contraire,  dans  le  silence  de  la  dissimulation 
et  de  la  perfidie.  Déjà  Gonsalve  de  Cordoue, 
docile  aux  ordres  de  son  maître ,  et  peut-être 
trop  jaloux  de  les  exécuter,  pour  un  homme 
qui,  comme  lui,  avait  à  soutenir  une  répu- 
tation héroïque,  occupait  plusieurs  places  de 
la  Calabre ,  qu'il  ne  devait  que  défendre,  et 
qu  il  se  proposait  de  garder.  Frédéric  les  voyait 
avec  plaisir  entre  ses  mains;  il  était  loin  de 
soupçonner  un  tel  guerrier  des  plus  vils  cal-' 
culs  et  d'une  sordide  cupidité.  D'un  autre  côté, 
les  peuples,  loin  de  soupçonner  également 
l'existence  d'un  pacte  aussi  intéressé  qiie  per* 
fide,  s'attendaient  à  voir  se  rouvrir  le  théâtre 
d  une  guerre  sanglante.  Lorsque  le  roi  de  France 
parut,  à  la  tête  de  son  armée,  devant  les  murs 
de  Rome ,  il  obtînt  facilement  du  pape ,  déjà 
irrité  contre  Frédéric,  qui  av. ut  osé  refuser  sa 
fille  en  mariage  à  Borgîa ,  son  neveu ,  la  bidie 
de  Tinvestiture  du  royaume  de  Kaples,  tant 
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pour  lui  que  pour  Ferdinand -le -Catholique. 

Cest  ainsi  que  se  divulgua  le  traité  qui  devait 
dépouiller  Frédéric ,  au  proût  des  deux  puia<» 
tant»  monarques  (i). 

Ce  prince ,  auquel  Gonsalve ,  habile  comme 
son  maître  en  Fart  de  feindre  y  avait  dissimulé 
jusqu'alors  les  ordres  iniques  dont  il  était 
chargé ,  vit  enfin  à  découvert  l'indigne  plan , 
dont  sa  candeur  ne  lui  avait  pas  permis  d  ima- 
giner Texistence.  Il  ne  .s  exhala  point  en  vains 
reproches  :  le  mépris  fut  IsL  seule  vengeance 
qu'il  exerça  envers  le  guerrier  qui  l'avait  si 
long -temps  abusé.  Au  reste,  il  prévit  qu'il  ne 
pourrait  opposer  à  de  tels  ennemis  qu'un  parti 
faible  et  d^ouragé.  Cependant  il  crut  devoir 
se  retirer  dans  Capoue,  ville  fortiliee  et  la  clef 
du  royaume.  Là  il  dut  se  convaincre  par  iui- 
méme  que  rien  ne  pouvait  le  soustraire  au 
sort  dont  il  était  menacé;  et  il  se  décida  à  s^em^ 
barquer  pour  Ischia  ,  où  réduit  bientôt  à  la  j^^,^ 
dure  nécessité  d'implorer  la  pitié  des  rois  qui 
le  dépouillaient  f  il  préféra  de  s'adresser  au 
moins  perfide  des  deux,  au  roi  de  Traiicc,  et 
lit  voile  pour  ses  états.  Louis,  touché  de  la 
confiance  qu'il  lui  témoignait  ^lui  accorda ,  avec 
le  duché  d'Anjou ,  une  pension  honorable. 


(i)  Voyts  le»  notes  de  l'éditeur. 


Digitized  by  Google 


3o4     ^      XJÉMOIAES  HISTOaiQUES. 

Nous  ne.  nous  livrerons  à  aucune  considé- 
ration sur  la  chiite  de  la  dynastie  arragonaise, 
qui  d'ailleurs  nous  a  déjà  occupés,  lorsque  nous 
avons  eu  à  parler  de  Feitpéditîon  de  Charles  Vllf . 
Quand  les  faits  se  précipitent  SOa&  la  plume, 
les  plus  importai! is,  sans  doute»  soat  les  seuls 
qui  'fixent  Tattention  publique  et  peuvent  la 
captiver.  Les  suites  mémorables  qu'eut  Tim- 
moral  traité  des  deux  rois,  voiià  ce  que, 
pour  mettre  fin  à  ce  régne ,  il  nous  reste  à  re- 
tracer. 

L'effet  le  plus  ordinaire  de  tout  pacte  inté- 
ressé, c'est  d'entraîner  des  discordes  et  des 
guerres  ;  et  celui  de  Louis  et  de  Ferdinand 
devait  infailliblement  avoir  de  tels  résultats.  Si 
l'on  ne  considère  que  le  caractère  du  premier 
de  ces  souverains,  on  jugera  qu'il- eut  été  pos* 
sible  qu'aucun  démêlé  ne  s'élevât  entre  eux  ; 
mais  eu  se  rappelant  le  caractère  du  second  , 
couuu  pour  rrëtre  pas  moins  d'une  foi  équi- 
voque qu*avide  et  insatiable ,  on  sent  que  la 
fatale  issue  attachée  k  ces  sortes- de  conven- 
tions était  inévitable.  Pense-t-on  en  effet  que 
Ferdinand  ciit  en  vue ,  en  dépouillant  Frédéric  ^ 
de  concert  avec  le  roi  de  France^  et  en  descen- 
dant à  «ne  transaction  odieuse ,  de  rester  tran- 
quille possesseur  d  uue  moitié  de  ses  états?  Non, 
tant  de  modération  dans  un  tel  .prince  eut  été 
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un  prodige  ;  c'était  à  la  possession  entière  du 
royaume  qi)*il  aspirait. 

La  retraite  du  malheureux  Frédéric  en  France,  - 
ne  pouvait  que  déplaire  à  un  prince  aussi  soup- 
çoQBCu^L  et  inquiet  que  Ferdinand.  Jugeant  de 
Louift^UI  par  lui-même.,  il  s'imagina  saris  doute 
que  le  roi  de  France,  en  accueillant  avec  égards 
le  monarque  qu  ils  avaient  détrôné ,  se  servirait 
de  lui  dans  la  suite  pour  s^emparér  plus  bcile- 
ment  de  tout  le  royaume  de  Napies.  Il  résolut  de 
contrebalancer  ,  comiue  dit  un  iiistorien  fran- 
çais, l'avantage  que  la  France  pouvait  retirer 
de  la  possession  de  ce  prince,  en  s^mparant 

de  son  iils  aîné,  le  duc  de  Cal. dire  (  i), 

Ge  pnnce  ,  encore  enfant ,  car  à  peine  il  avait 
treiae  ans,  était  r^té  à  Tarente  où  quelques 
barons  fidèles  au  sang  -d*Arragon  ,  dberchailsnt 
à  le  conserver,  quoique  raruiée  de  Gonsalve 
occupât  toute  la  contrée.  Gonsalve  vint  ^assié^ 
ger  Tarente  par  terre  et  par  mer.  Le»  barônsf 
sentirent  bientôt  que,  ne  pouvant  espérer  de 
secours ,  il  leur  faudrait  rendre  la  place;  mai^ 
ils  voulurent  en  méme-temps  assurer  le  sort  du 
jeune  prince  qui  leur  avait  été  confié.  D'après 
un  traité  qu'ils  conclurent  avec  le  général  es-  ^ 
pagnpl ,  ils  n'évacuèrent  la.  place  qu'après  avoir 
"  ''   "  '        1  * ■ 

(i)  D  £gly  ,  Hist.  des  Deux-Sicilcs,  t.  iy,  p.  /«S.    ♦  ♦ 

ao 
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&it  Jurer  à  ce  général,  sur  la  sainte  hostîé^ 
de  laisser  au  duo  de  Calàbre ,  toute  liberté  de 
se  retirer  où  il  jugerait  (oôhvenabltéi  Ëlr  ▼oici 
comme  Gonsalve  tint  son  serment  A  pein* 
eut41  le  prinbeen  aa  puissance  que,  redoutant 
peu  d'étnr  accotit  de  parjure^  il  l'envoya  pH- 
sonnier  en  Espâgne.  Tandis  qtt»ô  le  pèrfe  dtt  duc 
dé  Calabre  jouissait ,  en  France ,  et  des  biens 
qu'il  devait  à  la  munificencse  de  Louis,  et  d  une 
entière  liberté ,  et  dè  la tsomiaératioià  adaehée  à 
son  ancien  titre  de  roi ,  le  jeune  prince  ne  cessa 
d'ètro  détenu ,  en^fiapagne ,  dans  une  dure  cap- 
tivité. 11  ne  sortit  dé  prison  qu'à  la  mort  de 
Ferdinand,  et  après  dix  années i^Volu«s. 

Bar. la  prise  de  iarente  et  de  toutes  les  autre* 
vittes;qui  l'avoisinent,  k  roi  d  Espagne  se  trou- 
vait maître  de  toute  là  portion  tjue  lui  accor- 
dait aon  traité  avec  Louis.  De  son  oôté,  Lèuis 
ét^t.  aussi  oiirpossession.de  la  partie  qui  lui 
était  assignée.  Sès  troupes  l'ocîmipaivnt;  et  il 
avait  à  Naples  un  vîct-roi,  le  duc  datîèiiiouàrt  , 
qui^9uyernait  en  son  nom. 

Mai»  Feidinand  cherchait  et  n'eut  pas  de 
peine  à  trouver  des  prëtODWs  pouf  éfewet»  des 
dâffiçultés,  lorsqu'il  fallut  mettre  à'ekéctitiOtt 
certaina  artioles.duJÉameux  traité.  On  se  disputa 
de  part  et  d'autre  la  ^ception  d'^H^  misérable 
impôt  (des  droits  de  xbuane),  éfeHi  aur  les 
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confins  (jte  la  Fouille;  et  le  résultat  de  cette 
griîp.de,cQi^&fati.Qn^fujt^«  ji^.dfi^^  rpLs  ci?*^ 
ruitppt  aj^  ^r;99ie$^  op»  plus  coin^f 
alliés ,  mais  coHira£  de$  ennemis  implacables^ 
l^oufs^.diQijt  fî^ff^ép  «^'t^it  là  plus  uçiijjî^ftu^e, 
<M9r     j^j^ft  fc«av«,  eut»  d'^a^^pï^i  dfif  ^i/^^t;^ 
d'autai^t  plus  g^orieu^  qu'ils  ûirent  i^mport^^ 
sur  des  soldats  que  coJiiinaa(laU  le  gr^^jad  c^p^- 
taioei  mais  ce  dern^e/:.  ressai^t.^ien(f);tfl^  i^ifi^ 
toire  :  le  roi  d'Espagne  lui  a^ujt.,  €^^ojé  ^9$^ 
renforts,  il  reprit  tous  ses  avantagos;  et  Louis, 
fajtiçu.ié  d'MttçgWieKre  qui  Jîépwgfi^aft  f  .^qfi  cçeur,  ^ 
qiAÎ  Kfifi l^}  pcc^ettaijt^  ^  cas  dfe^ suçcè^^.qifcun* 
bien  Êûble  augnveiital,ioa  4^  .puissafoce ,  ç^g^qia 
pour  \d  paix,  et  ayec  .d'autant  plus  de  sucoès, 
qu'il  avait  en  ce  moment  auprès  4^  ^uiP,hiliipp^ 
d'Âutriche ,  beau-jCUs  et  héritier  de  Ferdioand. 
Béunis^amles^ muss  de  ^k>is,  les^  deust  princes 
€oiici,ureat  et  âigi)èi;<^nt  v^^e  .p^ix.  à  laqutiiW. 

tôt  pubM^^^n^  ï^apli^;!»^^. 

,  Mais  GonsaVv'e ,  <|ui  sans  doute  vi  vatt  des 
instructions  secrètes  de  j^^^aitre^,  re£u$a.idV 
bord  de  se  soumettre  au  traité,  alléguant  pour 
motif  le  besoin  d'un  ordre  positif  du  roi  et  de 
la  reine  d'Espagne;  car  on  sait  qu'lbabelle  par- 
tageait avec  son  époux  la  souveraine  puissance. 
De  tels  motifs  étaient  un  prétexte  et  non  la 

30. 
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vraie  cause  de  ses  refus  obstinés.  11  attendait  el 
saisit  une  occasion  favorable  pour  attaquer  lès 
Français  qui ,  confiants  dans  la  paix  signée,  res- 
taient dans  une  £sLtaie  sécurité.  Il  les  défit  en- 
tièrement et  s'empara  de  Naples  où  il  fit  prêter 
x5o3.  serment  de  fidélité  à  Ferdinand.  C*est  ainsi  qu'il 
(  onsoniina  ,  au  nom  de  ce  ])iince  ,  des  projets 
qui  commencèrent  par  un  foriait  et  se  terini-^ 

■ 

nèrent  par  la  plus  atroce  violation  des  droits 

de  la  justice  et  de  la  paix. 

Après  cette  victoire  qui,  loin  d'ajouter  aux 
lauriers  d*un  guerrier  tel  que  Gonsalve  «  les  flé- 
trit et  les  souilla ,  les  débris  de  Tarmée  fran- 

r.'ii.se  ou  se  dispersèrent  ou  furent  obligés  de 
se  soumettre  au  plus  heureux ,  mais  ^u  plus 
injuste  des  vainqueurs. 


Ainsi  finit  une  djiiahlie  qui  n'avait  eu  que 
soixa^ite  et  dou^e  ans  d'existence;  ainsi  com* 
metkÇBL^  sous  les  plus  sombres  auspices,  celle 
d*Espagne ,  qui  pourtant  devait  régner  'long- 
temps siu*  le  plus  beau  comme  le  plus  mal- 
heureux des  royaumes. 

.>    :     '1  ....         1    -   •  '  ■  '  • 

'  :  .  .     '      ,  '  '     :     .     '  - 
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NOTES  ET  ADDITIONS 

PAR  L'ÉDITEUR  DÉS  MÉMOIRES 

SUR  LE  ROYAUME  DE  NAPLES. 

NOTE  I.  (  Addition  à  k  niFACB.) 
'AuUwn  neq^UtaxRs  quiont  écrit  sur  Vkistoire  de,  Napl^s, 

"  Dahs  la  Préface ,  j'ai  jeté  un  coup-d'œî!  sur  quelques  • 
auteurs  liançais  de  l'histoire  dn  rovanme  de  Naples  : 
jlndiqueiai  ici  un  assez  grand  nombre  d'auteurs  qui 

<  ont  écrit ,  soit  en  latin ,  soit  en  italien ,  sur  Thistoire 

>  de  ce  pa;)rs.  Ponr  ^iconque  publie  un  ouvrage  nou- 
veau, c'est  ,  selon  moi,  un  devoir  d'indiquer  au  moins 
3i's  principales  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé ,  celles 

.  même  quil  a  dédai^^nées.  ' 

Le  royaume  de  tapies ,  comme  tous  les  autres  pays  » 
compte  beaucoup  d'anciens  ehromqumrs  (et  ce  sont 
ordinairement  des  moines) ,  qui,  malgré  leur  igno- 
rance et  la  barbarie  de  leur  langage,  sont  pourtant 
les  seuls  guides  qu'on  puisse  choisir  dans  robscurilé 
du  moyen  âge.  Tels  sont  Paul  fVarnefride,  moine  du 
Mont-Gassin  (  i) i  Leone Massicano ,  surnommé  Ostiease^  - 

(i)  Ce  moine  Vivait  dtns  le  VIIP  tiède;  il  était  «ecràaire  «le 
Didier ,  dernier  loi  des  Lombard*.  Il  compom  une  Siâtm  du 
.  LomAta^  ,  depnb.  leur  origine  joiqn^à  la  mort  'de  Xamgmmtf , 
€a  744* 
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Ghvani  Monaco^  Guglielmo  Pugliese^  Pietro  Dm- 
cartb(t)|  9ilekakîn>  tébsinû,  VmifiiSo  SièldUrra, 
Ugone  Fahando  (2) ,  etc.  C'est  dans  leurs  écrits  qui, 
pouf  lii'lïlu part,  sont  entrés  dans  l'iiiimmi^e  reriieiVde 
Muraton(^)y  que  ion  trouve  tout  ce  qui,  dans  l'his- 
ibirë  de  Naples,  totiberae  iéê  Lbàlbàrîls  >  lés  Nor- 
mands et  les  Siiabes, 

Mais  c'est  à  dater  du  XIII*  siècle  que  Ton  peut  foT^ 
inCr  une  liste  de  véritables  hi5!toriens  de  Naples.  Les 
principaux  sont  ;  Riccardo  di  San-Germano^  Matteo 
SpineUo  da  Gioifenavso  (4) ,  Niccolo  Jansilla ,  Saia 
Malti^àiia  ^  BartolooMo  da  Ntfoûastroy  NieeoS^  Speo* 
ciale^  4}oiMnieo  da  Gravma ,  cfte.  Tous  ces  iiisloriens 
sont  assez  véridiqucjs,  et  ne  niontient  de  partialité 
que  lorsqu  ils  se  laissent  dominer  ,  l^  uns  par  l'esprit 
de  la  faction  des  guelfes^  les  attifes  fêlt  T^sprit  de  la 
fiscttoi»  des  ^[ibelina. 

J£n  continiuBt  notre  liste:,  nous  ciliiAMU  ,'eoiiime 
bien  supérieurs  aux  précédents ,  Bartolàmeo  Fazzio  y 

(i)  Pierre  Diacono  ^  chapelain  du  roi  Lothaire,  composa  uae 
X^ronique  du  monastère  da  Mont-Cassin ,  et  un  Recueil  des  lois-lomL* 
1)arde:$     Ac%  cnpîtutaires  de'Charletnàgne. 

'  (a)  MagiMft  Falcandus ,  hormand  d'ôrigine',  trésàfrier  'de  Saint- 
Pierrede  Palemke.au  XII*  siècle^  kûsfia note ilust^ire  de  Sicile 
depuis  II 5a  jnsqu'en  1169. 

(3)  MumUiri  rerum  ItaUcarwn  scriptores,  3o  vol.  in-f*. 

(4)  Cet  auteur  a  ^rît  en  dialecte  napolitain.  L'abbé  Galiam  ^ 
dansVOpuscule  qu'il  a  publié  sur  ce  dialecte  ,  son  origine  et  ses 
progrès ,  chercbe  à  prouver ,  en  citant  plusieurs  passages  de  Spi- 
nello  ,  que  le  langage  napolitain  de  ce  temps-là  méritait  la  préfé* 
rence  sur  fe  VItalécte  de  rioreàce  ,qui  pourtant  jouit  anjoiud'hui 
d'une  prééminence  juitement  acquise. 
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génoU  Pandolfr  CoUenuceio  de  Pwro,  Giovam 
Jlèmo,  Gio. Pontano{^^),  TnsitmfCameeiolp,MiehêU 
Ricdoy  et  sar-loiit  Jngtio  M  CostatUi^ ,  4)6S  ônq  der* 

niers  n  y  poli  tains,  ainsi  que  la  plupart  de  c«ix  qui 
suivent  :  Scipione  MazzeUa^  Giulio  Cesare  Copaccio  de 
Pétris  {P),  Capecelatro  ^  Antonio  et  Ruggiero  Pappati' 
âogna,  MMùuto  Biaamidif  Ccrnêtio  f^itignam>, 
ÇioiP^Jntonia  «S^vn^n^e,  Z>.  PhathTreMif  et  «ir-tout 
Pietro  Giannone» 

Dans  ce  catalogue  assez  long  ,  et  qui  pourtant  n  est 
pas  encore  con^iety  je  jcboisirai  quelques  noms  qui 
niériimit  plus  ptitieulîèiiediciiléeifixflrji'atteotioti  de» 
.lecteurs.  Presque  tous  leiaurnsOBStorieiis  qui  y  sont 
compris,  ignoraient  les  règles  4e  ils  Mine  en  tique  et 
manquaient  de  ^otit. 

CoUenuceio  ûorifi^ak  dans  le  XY^  siècle.  Il  composa 
^  abrégé  de  Thistoine  4»  iiaples(4)>  dans  lequel  il 
ne  tcaitait  pes  trçp  fivroraUeMBt  >l«s  NapdlîtAins.  Gèt 
euteur  périt  misénditenent.  leen  >Sfom  ,eontre  lequel 


(i)  Ce  Ftzzia«Jût  tme  hiftoire  du  roi*  Ferdinand  :  DeRthus 
gestt<  ab  Alfhofuoj^imo  Neëpolitanwfim  rege  commentariorum , lib. X« 
in«4°.  Cet  oiivxf^  ^  été  i|i^r«né^oiirla,|>Qei|iière  â»ift  à>L]roil» 
en  i56o. 

(s)  Cest  ce  fameux  Pontanus^  qui  fut  précepteur  à*jHphwu»4t^ 
/«■fM,  roid^Arragon.  Panrai  occasion  d*en  parler  dana  Ict.notfM 
MU*  .le» règnes  d'Alphonse  et  de  Ferdinand.  Son  Histoire  desguerrts 
ée  Ferdinand  V  et  Jean  d^  Anjou,  mznqpe  d'exactitude  eî  de  fidélité. 

(3)  Capaccio ,  secrétaire  de  la  Tille  de  Naples ,  au XVII*  siècle, 
a  composé  une  Histoire  de  Naples ,  deTenue>fort  rare  ,  et  des  «polo* 
fttes  en  vers  italiens. 

(4)  Con^etidiù  siorùo  deUe  (hie  del Regno. 
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il  avftit  voula  défendre  les  droite  de  sa  patrie  (Péairo% 
le.£l  emprisoDTier  et  étrangler. 

Costanzo  ^  né  -.i  Nnpl?s  (rune  famille  illii'^tre,  entre- 
prit. très-jeuQe  de  donner  une  histoire  complète  de 
SOU  pays,  et  y  trayailla  toute  sa  râ,  c'est-à-dire  pen- 
dant |diis  de  cinqpiante  ans.  U  y  relève  les  erreurs , 
et,  si  Ion  veut,  les  calomnies  de  CoUenuecto ,  à  qui , 
dans  son  zèle  p;iti  iorique,  il  prodigue  sans  ménage- 
iticiii  les  epillieies  Je  sot,  de  menteur  et  de  méchant. 
Au  reste  ,  son  ouvrage  était  le  meilleur  qui  eût  paru 
jusqu  alors ,  et  fut  par£ûtement  aocueilli  du  public  (z). 
lYe  pouvant  parvenir  à  dissiper  les  t^èbres  qni  cou- 
vrent rbîstoîre  des  Lombards  et  des  Normands  ,  tonr^ 
à-tour  ilaniiiiateui s  clans  le  royaume  ,  il  ne  commence 
véritablement  son  histoire  qu  à  ia  mort  de  Frédéric  II, 
en  laSo,  et  la  termine  à  la  guerre  de  Ferdinand  I^, 
en  i496>  Peut-être  y  ménage-t-il  un  peu  trop  la' cour 
deRome^  et  consëqneniment  y  déniée  trop  les  Suabes 
ses  ennenùs.  Mais  pouvait-ii  faire  autreiiierit  au  temps 
OÙ  il  écrivait  ? 

Surmonte  qui  lui  succéda ,  fit  remonter  son  his- 
toire,à  la  fondation  de  Naples,  et  la  conduisit  jusqu'à 
re^ptfditîon  de  Charles  VIII  (s).  L'auteur  y  rassembla 

(r)  VfUstorîa  del  reqno  di  Napoli ,  d'An^.  di  CosCanzo  ,  parut  4 
Aqnila  en  i58a  »  iu-f.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  avec  la  vie  de 
l'auteur  à  Naplfs  ,  eu  1^35,61  à  jMilan  en  i8o5.  Costa/izo  a  fait 
aussi  des  poésies  qui  sont  estimées  en  Xtaiie.  £Uei  oui  été  iinpri> 
mées  à  Patloue  ,  eu  J735  ,  iu-8**. 

(î)  Istnria  délia  citta  e  re^/to  d«  Napoli,  Ct^'Jjtt,  Summonf, 
Nap.  4  vol. 
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beaucoup  de  pièces,  des  inscriptions,  des  ëpitaphes^etc, 
ce  qui  le  força  de  miiHipUer  les  'volumes.  Cet  ouvrage 

•oliiQ  bien  moins  d  intérêt  que  celui  de  Costanzo^  et 
n'en  a  ni  la  graviré^  ni  l'élégance  du  style. 

GÂsnnafftf  remporte  sur  tous  ces  historiens  (i).  Il 
est  mi  que ,  dans  les  récits  historiques,  CosUmzo 
lui. a  servi  defnodèle ,  comme  il  en  convient  lui-même, 
et  qu'il  Ta  presque  servilement  copié  en  plusieurs  en- 
droits ;  mais  dans  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  de  la 
jurisprudence,  dans  toutes  les  questions  relatives  à 
,1a  junsdictiQu  tant  civile  qu'ecclésiastique  (et  c'était 
le  principal  objet  de  son  ouvrage)  j  il  montre*  des-con* 
naissances  si  ëteridnés,  un  jugement  si  sain ,  un  esprit 
si  indépendant  de  tous  préjugés,  que  Von  a  peine  à 
concevoir  qu'il  ait  pu  écrire  ainsi ,  au  XVii^  siècle, 
dans  un  temps  oti  la  puissance  des  papÀ,  quoiqu'af- 
Êûblie,  avait  encore  une  grande  influence  sur  les  peu- 
ples comme  sur  les  rois.  Aussi  éprouva-t-il  une  lon- 
gue persécution. 

Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Grunaldi  entreprit  de 
publier!  en  France,  les  Annales  du  royaume  de  Na» 
pies  :  et  cet  ouvrage  fut  continué,  pendant  quelques 
années ,  par  Tabbë  Gntsq^  Cèstari.  - 

Enfin  il  a  paru  tout  récemment,  à  Naples,  une 


•  (i)  Giannone ,  jarisoomulte  napolitain  ,  moarat  dan»  lePiém«nl 
en  1748,  exilé  de  sa  patrie  qu'il  honorait  par  aes  talents.  Mais  la 
cour  de  Rome  qu'il  avait  ofrciisée  dans  son  Histoin  emle  du 
rtgrmmede  Naplesj  ne  oesaa  de  le  persécuter.  Son  ouvrage,  fat* 
mant  4  vol.  in-i** ,  parut  en  17-23. 11  ena  été  publié,  en  1^4*,  une 
fxaduGtion  firançaite,  par  M.  Dcmoneeaiuc. 
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histoire  de  ce  tùjtamit  yftat  M.  I^ieoi»  Fimuio  (i). 
X*atitaur  comMDi»  i  la  dtfoulence  de  i*empire 
main,  et  finie  au  règne  de  Ghailes  lil.  Le§  faits  j 
sont  pn'sentés  avec  ordre,  retracés  avec  intérêt  et 
rapidité ,  et  le  style  ne  manque  pas  d'élégance.  On  y 
trouve  «UMÎ^  daoa  rappeadioe»  qwlques  pièce»  cu- 
rieuiea  et,  à  ee  ^'il  me  aembley  îiiédieei,  quë 
M.  Fwmh  aura  aaai  dovte  déeoivfmet  dftss  lei  ax^ 
chivfô  de  Naples. 

Mais  dans  toutes  ces  histoires  ^  tant  anciennes  que 
modernes ,  on  chercherait  eo  vain  «e  ^pie  les  lecteurs 
de  notre  aièele  deiiient^  eadgent  d'un  -hutorien  :  oet 
aperçus  phikMophiquea  aurie»  deslinéea'des  peuples, 
êiur  les  cointitutions  et  les  lois  ;  ces  utiles  eensîdéra* 
fions  sur  la  marche  et  les  progrès  des  sciences,  de 
rindustrie^  du  conmierce.  Là,  les  rois  paraissent  tou- 
jours eiiff  4e  .pmniev  plan.;  emiite  'fouvs  •«inisM  et 
leurs  mncém  :  A  peine  peut-on  «peroOfdir*la  masse-du 
peuple  dans  un  obseur  et  triste  lointain. 


If  O  T  £  il.  ( ▲vAiiT-i?aoaûs^p9ge  lo.) 

De  l'utilité  des  histoires  écrites  par  des  contemporains, 

-Écriée  et  sur -  tout  publier  Thistoire  du  temps 
présent,  eeat ,  ai  ibn'en  -rairiiût  croire 'un  assez  grand 
noidbre  *âe  pmeMes ,  une  audace  'impardonnaUe  et 


(i)  Voici  le  titre  :  DeUe  yintiche  Provm«i«,é9l  rtgno  di  Hofioli , 
0  loro  Govemo.  a  vol.  ïa-C-  Nap.  lÔxi. 
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presque  un  Màtk  Ivsum  on  ne  éfevé*am»ttiit 

de  forée ,  dôntre  les  autenrs  â*hùêoù^  amUmpimaiMs. 

Il  est  vrai  quelles  doivent  paraître  redoutables  A  bien 
des  ;geiift.|  qui  olit  inUfrét  de  voir  ^'ëtcnidre  insensi- 

Suninans  itt  pett  lewt  ofajflctiaM'cmiM  œ  genre 

H  est  presque  iinpoesilile,  disent4k>  <{ii'un  autettr 
•milen|rtNnin  •des  ëvélienieiitis  qu'il  reeusit&i  ioil  juste, 
iu^^ttttud  :  il  «édite  dan^  rântéfèt  d*une  tfinaittn,  ou 
leaWmènt  d'après  les  sugifefttioBB  d'une  emerieti 

St's  erreurs,  iijciitent-ils  ,  f et  quel  historien  se 
trompe  pas  le  plus  souvent  et  dans  les  circonstances 
et  MMHeut  dans  les  causes  dW  fiyt  quelcoW|neJ  )«ses 
enttiusecmt  bieo  plus  funesecs^  farsqu:!!  «end  eiAnpte 
d'événements  euaquds  deslntfnmes  >qui  eifeienufaier, 
qui  peut-^tre  vivent-eneore^  lontpiris  une  part  pins  ou 
moins  active,  il  peut  flétrir  injustement  des  petson- 
nages  estimables  et  des  âiuiiles  inooGBntBS* 

•La  repense  est  ésiûle  : 

Si  r^éciifesnéegt  ton  petti^,  il  enm  UeMèt'det  eon- 

Iradtcteni»  "dans  le  pin^  oppo^.  ^^Hemes*,  «dès  les 
premières  pk^es ,  te  lecteur  à  qui  les  faits  we  peuvent 
être  entièrement  »conDUS.,3apercevffaide  ^aitératioa 
.fu-il  leur  a  ént  eubir  :  al  me  Mm  ^plue  'qn*iiwc  dé* 
fiance;  ^  àTant  d'usnoir  »un  jugement ,  wgem  des 
preuves  authentiques. 

D'un  autre  ôôtë,  i'homme  injustement  attaqué;  ré- 
clamera contre  la  calomnie^  ou,  s'il  ne  vit  plus ,  sa 
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£unille  lui  amisrsk  de  champion ,  pour  peu  qu'elîe  y- 
ait  quelque  intérêt,  et  saura  bien  défendre  âoo 
honneur. 

Mais  si  cet  homme,  était  Téiitablenient  coitilablé? 

-  thns  ce  cas,  il  est  justiciable  de  lliistoiKe.  Cest  un 
droit  pour  elle ,  un  deiH>ir  de  le  poursuiyfe.  Elle  ap« 

pelle  à  son  tribunal  lis  rois,  dès  qu  ils  sont  morts  ^ec 
souvent  lorsqu  iiâ  vivent);  à  plus  forte  raison  peut^elle- 
sévir  contre  ceux  que  leur  ambition  a  portés  sur  les 
.  degrés  du  trône  ^  qui  ont  voulu  avoir  aussi  leur  pari- 
.  du  pouvoir.  Ils  ont  goûté  les  délices  ;  :ils  doivent- 
éprouver  les  dis^^'aces.  Ce  qui  s*élève  au-dessus  de 
la  multiJ ude,  auiie  néccssiiirement  son  attention  :  elle 
a  des  yeux  de  lynx  pour  tous  les  personnages  émi-- 
nents;  elle  aime  à  découvrir  leur  nudité  au  travers  des- 
riches  vêtements  sous  lesquels  ils  croient  se  cacher  f. 
.  et  pour  peu  qu'elle  découvre  en  eux  une  dififormité  y. 
ils  deviennent  l'objet  du  sarrasme  et  de  l'insulte. 

Pour  moi ,  je  l'avoue ,  j'aime  de  préférence  les  his- 
toires écrites  par  dés  côhtîemporains.  Elles  offrent  plus 
d'intérêt  I  et  presque  toujours  plus  de  vérité.  Faudra* 
•  t*il  donc  attendre  pour  décrircides  événements  quel- 
conques ,  qne  l'impression  quils  ont  produite  ,  se  soit 
,  affaiblie  ou  même  effacée;  qu'on  ait  oublié  une  partie 
:  des  circonstances  qui  les  motivaient,  et  une  foule  de- 

-  détails  qui  faisaient  ressortir  .  leiCavactère  des  acteurs? 

^Non  ;  c'est  lorsque  Faction  commence  qu*il  iaut  pren- 
dre les  pinceaux  :  bientôt  elle  se  développe  ;  Tintrigue 
se  noue  ,  la  catastrophe  arrive  ;  et  l'historien  a  fait  un 
tableau  frappant  de  ressemblance,  f%rce  qu'il  n'a 
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jamais  perdù  de  \uù  son  modèle;  ua  tahleau  qui 
plaira  à  la  postérité  ia  plus  reculée,  parce  que  la  vé- 
rité porte  avec  elle  uq  charme  que  le  temps  ne  sau- 
mit  détruire. 

Voyei  comme  elles  se  distinguent  avec  avantage 
dans  la  foule  des  histoires ,  celles  que  leurs  auteurs 
c(  rivaient,  pour  ainsi  dire,  en  présence  des  événe- 
ments. Si  Hérodote  plaît ,  amuse  par  de  fabuleuses 
narrattotta  qu'èaibeiUt  encore  un  style  plein  de  dou* 
cear  et  de  grâce»  je  iné  sens  bien  autrement  ému  en 
lisant  dans  Thucydide  l'histoire  de  la  giierre  mémo-  * 
rable  dont  il  avait  été  témoin;  et  dans  Xénophon, 
cette  fameuse  retraite  des  dix  mille,  dont  tout  Thon-' 
near  lui  appartenait,  G*est  parce  que  je  ne  sais  quel - 
parfiim  de  vérité  s*ezl}ale  de  letirs  écrits  que  ces  deux 
derniers  historiens  remportent ,  du  m'oins  de  Favia 
des  hommes  sensés,  sur  leur  illustre  prédécesseur. 

Ghe2  les  Romains,  si  l'on  est  frappé  du  vaste  ta- 
bleau que  Tite-  Live  développe  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs,  de  son  éloquencfe,  de  son  érudition,  on 
sarréte  bien  plus  Ion  g- temps  sur  les  énergiques  pein* 
tares  tracées  par  Tacite.  Elles  eftVayent  l'esprit  et  le 
forcent  à  la  méditation.  C'est  parce  qu*ils  ne  se  trans- 
portent pas  dans  le  siècle  où  il  a  vécu ,  ou  qu'ils  n'en 
connaissent  point  suffisamment  les  mœurs,  que  des 
eriliques' Osent  accuser  d'exagération  ce  grand  peintre 
de  crimes.  Il  avtfit  été  spectateur  attentif  d'ttne  partie 
des  événements,  avait  appris  ceux  qu'il  n'avait  pu 
voir,  de  la  bouche  des  personnages  qui  y  avaient 
figuré  I  et  il  écrivait  sous  Trajan ,  dans  ces  tèmps  heu- 
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feux  ,  oU  Ton  pouTnii  penjer  i^  «'egipnnier  libremient  : 

tempomm  felicitate ,  smtire  quœ  ve/is^  et  qtutf 
sentias  dicere licet  (  i).  Il  ne  jçaiche  poaît  c^iie  Vespasien 
avait  commencé  sa  fortune  ^  que  Titus  IaTgi(.  ^i|;çprue  9 
et  DommeiiftcbeFé»;  et  c^pendaitf  U  pxppMet  U 
sur  toitt  ces  pnnc^a  :  lofiorruptam  fidem  profism  W 
oiaore  quisfuam  et  sine  '  ùdio  dScendm  est  {j^, 

Mais  passons  dans  notre  France ,  et  voyons  si  nos 
n)eiUieuriî&  hifttoireft  jb/b  saot  pa(S  is^iles  qi^i  ont  éié 
écrite  par  d«f  cootainponiiiSi  à^  témm 
éyënffmenu  San»  Eginbanl,  qoi«wî»iw»»>i>iw 
bien  Chademagne  ;  et.  sauf  S^g^3r,  lioi^isfle-^pos  ?  U 
est  peu  de  règnes  dont  on  sache  mieux  tou^  ias  é,vé^ 
nBuyento  celui  de  Phiiiype-Augustef  €'<e«t  qiie  ce 
prioce  eut  poiir  historbgriplie  ïUgoni,  ^09-  mMP' 

l'ouvrage  de  Bîgocd«8t'trAs««tineux ,  paece  qu'il -ep^ 
tient  un  giaiid  uuiabre  de  particulanuis  q^u'uri  eut 
vaineinent  cherchées  ailleuirft.  Bi»m/c  Louis  eui,  4MS^ 
trois  historiographes  qui  ctaimt<  9tt9K)hés  à  sa  per- 
aiaom  :  Greaffm>  de'  9<Mttili9|t'»  Mm-  cenfmmr  ^&vii- 
bujnedeJCUunrtvei,^  jcbapeiain  ^.^e^pie  de  Jii»jpiisWj9>j 
un  de  ses  favoris  et  de  ses  comp*ig|]^om'd*SMrn^  li^W 
SA  dernière  expédition  doutro»mer. 

Soixante  ans  avant  ces  historicpi^,  j&^«)||re^'d^  Vt^l^ 
fiaBdo]iiift',awt4ont  eti  tév^n  ^jpfmletiie ,  ^mMèPfii 
avec  ezaetitiMdeet  nftiveié,,  n4#twe  de'<cflttfMMM!P&»> 

(1)  Tacit.  Hi8torkr.  .libjl;  jk'/^4«lpfM«. 
(a)  M.  .ibiii. 
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«roisade  que  signala  sur-tout  la  prise  ii&  UooataiitU 
nople  par  les  Français  ,  en  iao4* 

les  chpsfli  qu'il  avait  vuet)  soplo^a  ptindiiios  -tmîllèvrf 
hbtorieuf.  Sam  oublier  ce  ^n'îl  devait  de  mpect  et 

de  reconnaissance  à  Louis  XI  et  à  Charles  VIII,  il 
traça  leurs  caractères  sans  flatterie,  biàma  souvent 
leurs  opérations,  aitiaî  que  eeUes-  des  principaux 
pertonnage»  de  leur  ceni^  Combien  de  fins  >  .  dans  la 
mite  de  ces  notes  ^  j'aumi  osoatioa  de^  m-appuyer  do 
tes  opinions ,  de  citer ,  da|)rè8  lui, desL^ûts  importante  > 
pour  en  prouver  l'exactitude  !  * 

Il  serait  trop  long;  de  présenter  ici  la  revue  com- 
plète des  hutmmtB  éc  ee^fttire  dont'ia.EnMw^doic 
s'enoi^uieilliK  :.afMlin  pays  ne  peut  se  venice  d'av^r 
jutant  d'auteiB's  de  méinoires  exacts  et  fidètefv  Qu'il 
suffise  de  rappeler  qtie  c'est  sur  les  récits  qu«  nous  ont 
laiiséa  des  éY4|nemnss  de  leur  temps  ,  et  les  ocmaitts 
que  nous  awms^  oMMitimiés^  etictlizrdmini6nie  ^f&M» 
qui  lesroat  SHÎVM',  têts  quia  Gastelnau^  Siilli^  Buaiw 
tôme^  f  Estoile>  De-Tlioui,  le  «aidinal  deftetc  ,iSiita«* 
Simon,  etc.  etc. ^^ue  nos  histoires  générales  ont  Jété 
rédigées.  Queumient  trouvé  pour  s^pplée^  à  leur 
silence ,  les  comjMlAleiiFS  de  «es  nmndes  Jn^toires  ? 
Des  chartes  et  diplômes ,  des  ordonnances  enfouies 
dans  les  archives.  Ce  sont  là  sans  doute  des  monu« 
ments  précieux;  ce  sont  les  preuves  des  faits.  Mais 
ils  n'en  expliquent  ni  les  causes,  ni  les  circonstances; 
ils  laisseraient  ignorer  bien  d'autres  faits  qui  n'ont 
point  laissé  de  traees ,  et  n'en  sont  pas  moins  impur- 
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tants.  Ainsi  il  me  paraît  bien  prouve  que  les  ouvrages 
des  historiens  contemporains  sont  les  plus  solides 
londements  de  l'histoire;  qae  vouloir  empêcha  la 
pubUcatioii  '  de  ces  ouwages  >  ce  serait  priver  nos 
descendants  des  seuls  moyens  qpilb  aient  de  connaître 
la  vérité. 

L'objet  de  cette  note  nest  point  d^excuser  Tauteur 
des  Mémoires  sar,  Naples ,  de  ce  qu*il  n*a  pas  craint  dé 
rapporter  les  événements  assez  extraordinaires  qui, 

tout  récemment,  ont  troublé  et  ensanglanté  ces  belles 
contrées  :  il  n'avait  pas  besoin  d'une  telle  apolo^^fie. 
On  verra  que  ,  sans  altérer  les  laits  ^  il  a  6u  les  retracer 
de  manière  à  ne  point  Uesser  les  convenances  ^  à  ne 
point  choquer-1  amour-propre  ni  les  intérêts  de  ceuit 
qui  y  ont  pi  is  part.  Mais,  et  moi  aussi ,  }'ai  été  témoin 
de  quelques-uns  de  ces  faits,  et  j'ai  connu  quelques- 
uns  de  ces  personnages  :  il  est  possible  que  je  ne  ré- 
siste pas  au  désir  de  rapporter  dans  quelcpies  notes, 
ce  que  je  sais  et  ce  que  j*ai  vu  *;  et  quoique  ma  ferme 
intention  soit  d'écrire ,  suivant  le  précepte  de  Tacite , 
sine  ira  et  studio  ,  il  ne  m  a  pas  semblé  mutile  de  poser 
d'avance  mes  principes  sur  les  avantages  et  même  la 
nécessité  des  hiUoireS'OoiUmpwvines. 


Digitized  by  Google 


jrOT£6  £T  ADDITIOIiS. 

ê 


NOTE  III  (cHAV.i,  page  64). 

Du  gouvêriument  et  des  moeurs  des  peuples  de  V Italie ,  * 

et  principalement  de  la  grande  Gr'ccc  dans  les  temps 
les  plus  anciens.  —  Etat  actuel  du  royaume  de 
Naples, 

Les  auteur»  qm  oitt  ^it  sur  VorigiRe  des  peuples 
de  ritalle ,  ont  abondamment  puisé  dans  louvrage  où  . 
le  savant  Chivier  a  réuni  tous  les  passages  des  an- 
ciens, qui  peuvent  donner  quelques  noiiuiis  sur  les 
différentes  contrées  et  villes  de  la  péninsule  (i).  Mais 
i^es  passages  contiennent  peu  de  renseignements  sur 
lliîstoire  des  peuples  qui  s'y  étaient  vétablîs,  avant 
qu  elles  tombassent  sous  la  domination  des  Romains. 
Denys  d'Halicai  nasse  est  l'auteur  qui  entre ,  à  ce 
sujet ,  dans  de  plus  grands  déiails  ^  et  pourtant  il  ne 
lève  pas ,  à  beaucoup  près ,  toutes  les  inpertitudcs. 
D'ailleurs,  c'est  spécialement  de  Uorigine  et  de  l'bis- 
toîre  ancienne  des  'Romains  qu'il  s'occupe  et  devait 
s  occuper  d'après  son  titre  (2)  :  il  ne  parle  des  autres 
peuples  que  par  occasion  ;  et  encore  pour  en  débiter 
•des  fables  puériles  et  souvent  absurdes. 

Quelques  savants  ont  pensé  ^ue  l'obserFatioR  des 
monuments  antiques,  dont  on  voit  encore  les  ruines 
.dans  les  lieux  peu  accessibles ,  ou  ils  ont  pu  se  con^ 


(l)  Phiîippi  Cluverii  ItaUa  antiqua.  a.  t.  in-4**. 

(t)  Diimjrm  MaKeamasm  mv^^iumân  wigùmmBommmnm^ 
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server  plus  long -temps,  dans  lesCalabrcs  par  exem- 
ple i  que  sur-tout  la  comparaison  des  moeurs  et  de 
certains  usages  qui  existent  encore  chez  les  peuples  de 
ces  pays ,  ayec  les  mœurs  et  les  usages  de  telle  ou  telle 
nation  de  Fantiquité,  jetterait  quelque  luhiière  sur 
ces  origines.  Mais  il  faut  convenir  que  l'on  n'obtien- 
dra ,  par  ces  moyens ,  que  d  assez  iaibles  conjectures. 

il  est  certain  pourtant  qui!  existe  dans  Tancienne 
ApuUe^  dans  les  Calabres,  ainsi  que  dans  la  plupart 
des  contrées  qui  bordent  la  mer  Adriatique,  des  usages 
fort  singuliers  auxquels  le  peuple  tient  invinciblement. 
C*est  ce  qu'ont  remarqué  beaucoup  dauteurs  natio- 
naux et  des  voyageurs  étrangers.  Parmi  lesnationaux^ 
je  ne  citerai  quun  auteur  peu  connu  en  France ,  mais 
qui  y  dans  son  ouvrage ,  aTait  pour  objet  de  rechercher 
Torigine  des  sociétés ,  de  les  sutTie  dans  leurs  progrès 
et  dans  leur  déi  adence. 

Après  avoir  examiné  quelles  ont  été  les  |>rincipalea 
révolutions  physiques  du  ^lahe,  et  les  traces  incontes!» 
taUea  quMIes  ont  lahuëes  de  leurs  dévastations,  cet 
avtteur  a  cherché  à  {Arouver  que,  du  moins  à  Fépoqu'e 
des  dernières  crises  de  la  nature  (car,  selon  lui,  il  y  a  eu 
plusieurs  crises  séparées  par, d^assex longs  intervalles)^ 
la  terre  avait  été  habitée  -par  des  peuples 'qiu  étaient 
parvenus  à  un  degré  supérieur  de  civilisation.  C'est, 
comme  on  voit,  prendm  l'histoire  dnn  peu  haut» 
Dans  ses  rechercliui  siii  les  naiioiis  antidiluvieniies, 
il  s'appuie  sur  les  ii  aditions  qui  s  en  étaient  conser- 
vées dans  les  anciennes  mytUologiea ,  et  que  nous  ont 
transmises  les  anciens  philosophes  et  les  polies ,  sw^ 
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tout  Homère.  I^s  hommes  c[ul  survécurçpt  ^  ço» 

toitf  peuples  ;  çtst  p<e«pto  se  Menant  Tépjxuà^^ 
«ir  tout  le  globe,  à  mesura  4{u'îJ  ilerejoaii^  hibttable. 
Mais ,  par  un  effet  de  la  terrjeur  profonde  qu'inspirent 
les  convulsions  4e  la  naiure  ,  Ië.s  homn^es  de  çe^  pre- 
nmt»  imps  0|i  mu:  le  baut  des  niqiit9|;iif9 , 

dm  Jet  «siTeraes  fn'ils  avaient  aoiin  4e  x^u^r^ 
pour  ie  joetlre  a  llabn  de  quelques  nouTeMiz  4^s^ 
très.  De  ces  habitations  souterraines ,  ils  prirent  le 
noua  de  Cimfncriens  ,  lequel  déHve,  suivant  |>oc)hu4;i 
d'un  mpl  pbëii»Gi«u,  .qui  s^pj£e  tén^fSyfihçiirfqip 
Cm  àten  (Vk'oh   ditnnié  ice       i     ffi^lfi  par* 

liculier;  tous  les  peuples  4es  preiAieyïs  iiemps  méjà* 
(aient  de  le  porter,  puisquils  con^njencèrent  tous  par 
habiter  les  «entrailles  de  la  terre.  Dans  l'I^taliq  orie^if 
lafet  4ttrH0Mt  iia»s  ia  lUampa^ie  ^  pn  .i^rouve  presque 
par-iMl  de  w  Davenwp  iuMimies ,  »fiit  4û  ^  . 
ÏMstfiit  de  populatiiQos  ieffcîèsef  i  ptaieM^s  4e  ees 

▼ernes  communiquent  avec  4*autnes  par  des  cbetfiins 
soutcrjains  :  c'était  par  U  qi^e  ces  peuples  entrete- 
naient «otce  -(eujL  4«s  relatio4)«.  ^L^st  4Qtnc  ^:às<-xi^- 
sftmhlaMe.y  HO^oun  d'après  mon  auteur,  que  cette 
.pevtie  4e  rJÏAlîe  A  .^të  ,  uqe  ^eji  ptemié^r^es  de  r]gu* 
«eope  ,  habîlae  par  >4es  Cîninieriens,  ou  bc^mmes  des 
•jylus  aneiens  temps  ,  à  dicter  de  la  deiuière  révolution 
jplijsi^ue  de  notre  terre. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  l'auteur  dâps  les  rf^ 
cherçbestqu  iljilaues^uT  la  jeligipn ,  le^purernejgieiit, 
les  mœurs,  les  usages  de  ces  premiers,  peuple  4» 

2  l. 
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ritalie  y  et  de  ceux  qiii  leur  succédèrent  immédiatè»' 
ment.  C'est  de  chez  eux  qu'il  fait  Tenir  lès  augures*» 
les  oracles  )  la  forme  aristocratique  des  gouveme» 

inents ,  plusieurs  cérémonies  dont  on  trouve  encore 
des  iVacesen  quelques  pays  de  l  ltalie  iiiéridionale,etc.; 
c'est  de  leur  langue  qu'il  dérive  plusieurs  mots  de 
ridième  qui  s  y  parle  encore  aujourd'hui  »  et  4e  quel^ 
ques  mots  même  qui  sont  passés  dans  d'autres  langues. 
Ifon  intention  était  d*abord  d*a jouter  à  cet  extrait 
de  la  première  partie  de  l'ouvrage,  la  traduction  de 
quelques  passages  du  texte;  mais  je  craindrais  de  trop 
m*étendre  sur  un  système  qui^  malgré  toutes  les  au-* 
torités  dont  je  prétendrais  Tappuyer,  paraîtrait  tou- 
jours plus  ingénieux  que  solide  (i). 

L'Anglais  Swiiiihunie ,  en  voyageant,  dans  ces  con-- 
trées ,  a  aussi  remarqué  certains  usages  par  lesquels- 
il  parvient  à  expliquer  des  passages  d'auteurs  anciens*, 
qui  avaient  paru  jusqu'à-présent  obscurs.  Mais,  en- 
général  ,  ses  observations  sont  très*superficîelles'  et 
méritent  peu  qu'on       arrête.  .        .  » 

M.  Millin ,  pendant  son  voyage  dans  le  royaume  de 
Naples^eniBia^  avait  recueilli  plusieurs  observations 


(i)  L'ouvrage  dont  je  iii*occap«  ici ,  a  pour  titre  :  SaggipoUdà 
dtt'jOiacifii ,  prugresû  e  deoadatta  d^toeêtlà.  Il  a  en  treïi  édilîoBt» 
éônt  h<Moifdeaété  pnUtée^àNeplM  en  «79s,. «t  le  troinène  à 
Milan  y  quelques  ennéet  aprèt.  L'aaieiir  était  nu  jurisconavlte  dia- 
fjligué  {Mario  Pagano)  t  qui  a  péri  »  «vec  tant  d'antit?  savantti  i 
l'époque  du  premier  retour  dn  roi  de  Naplea  dana  aet  états.  7*an- 
rai  occasion  cPen'parler  dans  qnelqae  note  da  second  volume  d« 
ses  'Mémoifes* 
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rtant  sui  les  monumenté antiques  de  ces  pays  rarement 
visUës  par  l^s  voyageur^,  que  sur  les  mœurs ,  les  ços- 
tumes^  les. usages  des  peuples  qui  les  habitent;,  jnaîs 
.soq  ouvrage  na  point  encore  paru^  et  peut-être  ne 
paraîtra  jamais ,  puisque  la  mort  ne  lui  a  pas  pern^is  à» 
mettre  en  œuvi*e  les  immenses  matériaux  qu'il  avait 
.jrassemblés.  Toutefois  dans  les  lettres  qu  il  a.  publiées 
pendant  son  voyage,  on  voit  qu^il  avait  xemarqituS 
.  dabord .  que  les  murs  de,plusieurs  Tilles  antiques  1 4a^s 
.leurs  parties  les  plus  voisines  du  sol  et  Gonsequemment 
les  plus  anciennes ,  étaient  de  cette  construction  en 
blocs  irréguUerSy  et  pourtant  liés  très-éi(X>iten]ppt 
.entre  eux,  inipiopreoient  appelée.  Qyclopimuie;  en- 
.  suite I  que  les  costumes  des  femmes,  sur-tovçt,  ^Jip^* 
laient  ceux  des  plus  anciens  temps.  Ces  costumes -sont 

différents  ,  ijori-seulement  dans  chaque  province  du 
royaume  ,  mais  en  divers  lieux  de  la  même  proviiiice, 
ce  qui, est  encore  une  indication  du  grand.,nombre 
;de  peuples  qui  s  y  sont  établis  (i).,  ^ 

De  semblables  obserr^tions  avaient  été  faites  dV 
vanoe  par  M.  Micali,  qui  a  publié,  en  1810,  un 
ouvrage  important  sur  V Italie  aidant  la  domination  des 
.  Momains,  Je  traduirai  ici  un  passage  de  c^l;  ouvrage  : 
.  «  Toute  l'Italie  inférieure  o£Cre  à  1  obserratenr  attentif 
..beaucoup  de  rapports-singuliers  entre  les, ^iisfiges^d^s 
peuples  modernes  et  ceux  des  peuples  de  l'antiquité. 
'  On  retrouve ,  par  exemple ,  ces  pleureuses  que  1  on 

(x)  r<)fM  Excnit  de  qvdqnet  lettres  d*A.  L.  MiUîn,  pendant 
MB  voyage  eii  Italie,  Parie,  1814,  îii«8*. 

•  •  •  *  r 
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pour  accompagner  le  mort  au  bûcher  ,oktn8  ces 
'tiëtlles  Càlabroises^  dont  le  métier  est  encore  de 
pUntéè  ét  gémit  eut  étitemftiertts.  Le  cénémontal  très- 
i'igôtireux ,  l[U*oti  observe  au<  ftinéraillev,  est  con- 
ferme  à  relui  qU*on  y  observait  dans  les  plus  anciens 
temps.  Les  costumes  modernes  du  peuple  rappellent 
lés  i^stumes  antiqaes  ;  et  de  plus ,  on  remanjde ,  dans 
teà  àéùx  Caldbrés^tti  goût  tfèft-TÎf  poftt*  1^  platsîts 
des  séns ,  poni"  là  dsmse  et  le  chant     Cette  ddtise  si 

.iiiiriH'e  ,  qu'on  nôtnme  tarentelle,  parait  à  quelques 
auteurs,  Un  reste  des  Bacchanales  :  tant  les  femmes 
qui  eïcôUent  dsitté  ce  singulier  bttllet,  semblent  et 
par  le  désordre  étudié  de  leurs  cheveat,  et  dans  les 
moltveinems  dis  lèot  tète  et  de  tont  lenr  corps ,  îmher 
Ite  délire  dès  Bàcchnntes.  I)\in  autre  côté ,  les  formes 
roLusTcç  4es  hommes  qui  habitent  les  montagnes, 
leur  patience  dans  les  fatigues,  leur  catactère  ardent 
'et  intrépide ,  indiquent  bien  dainemmt  qu'ils  tirent 
leur  origine  de  popûlatiiyns  ^oefrieres.  Enfin ,  si  les 
Ikâbit^  grossieri» ,  les  mahièfres  mdes ,  la  ircrlï  âpre  des 
bèrgèrs  Catabrois,  leur  donnent  un  air  vraiment  saa- 
vage ,  ils  h'en  sont  pas  moins  naturellement  loyaux  et 
hospiuliers ,  tels  qtrè  l^étaient  les  anciens  Calabtois  (a)  / 
-et  Icft  Lutiâttienî;.  Enfin  tbn  tetnm^ë  vhea  eni  idtecte 
'^)>otidinatlon ,  ce  respect  dés  jeunes  gens  pour  kiita 

-  •  1' — —         ^  — ---t  — T'*-'-''.mt  •  '    -  _ 

(f)  Léi  <iaMieaa4^  fcxwftrfrt»,  iam»MSiMe«e|waréTwii  ttèt- 

lenurqaibl^f .  h»  airs  »  le  rhythme  4es  yers,  ont  je  ne  SMS  qnoi  de 
hngourew  et  de  p^paîonn^ ,  qui  dannencune  idée  de  Ptaeîeiine 
musique  de  Gieei. 
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père»,  qui  éuûient  If»  wtiu  dominantes  des  Sam- 

De  toutes  ces  autorités  et  de  b^uconp  d'autres  que 

je  ne  rapporte  pas,  quedoit-ou  conclui  e  PQueia  iiaute 
antimite  de  la  civilisation  dao^  la  gra^d/e  («r^ce  est 
iaopnta|^hl«  i  ^ue  l' t^tçiifi»  dft  «es  premiers  peu^ 
pies  fsl  àtpeurpcès  ign^f^ 

Sans  nous  arrêter  dayantage  sui*  des  redierches  plus 

curieuses  qu  utiles  ,  voyons  cjuel  est  lëiaf  aciuel  du 
pa^s  qui  forn^e  ^jo^r4  l>ui  ^  rp^^ume      Psaples  : 
HÎPÂ        WiHS  ^oi^terpns  une  espèçf»  de  tup- 

pMmnt  «1^  c^pvtipy  q^i  tiB9««f  da  ik^ii  4m  i 
supplément  nécessaire  p%nr  qpiconque  bien  cou* 
naîti'^  le  théâtre  des  événements  dont  on  Ini  raconte 
l'histoire»  Pour  que^nos  d«Kîriptions  d^vi^Rnfjnt  en- 
ç^T§  piii#  intell^blçkSy  no¥S.  invitons  le  le^ctefir  k}^yge 

avons  jointes  à  ce  premier  volume. 

Pour  défznre  géographiqiieinent  le  royaume  de 
Naples,  nous  ne  saurior^s  prendre  un  meilleur  guidée 
gV&e  i'^¥t^  iiiip^iibmi^t  9ui  a  W)aiiét  fi  jr  %  qttfi§li4» 
vB^im*  W  1«  pett».«Sicil«,  ion.  pi^Tfage  impos* 
(!■)•  fl  4f»9^  rmcHiMe  «pit  119  d(B|  gfîncipfi^ 
mérites.  Ce  qui  va  sfiivre  est  un  lexti^t  ou  pl,u0^  ufie 

(s)  Ihsermonê  geogii^tea  wpeiiâea  deW$  SiàUt  g  daffwnemtù  <?ift- 
ftfpt  Maria  GahnuL  —  K^laf  »  IJftlt  t  i  val* 
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ïk 

«  Lè  royaume  d^Âputie  (c'est  impropremelit ,  sui-^ 
Tant  Fauteur,  qu'on  l'appelle  royaume  de  Naples;  la 
dénomination  de  royaume  des  Deuoc  -  Siciles  ne  lui 
paraît  pas  plus  convenable),  est  situé  dans  la  partie 
la  plus  mértdioDale  de  l'Italie,  entre  le  Zj^  degré  4o 
min.  et  le  43*      min.  de  latitude  septentrionale; 
sa  longitude  est  entre  le  lo*  degré  lo  min.  et  le  i6*  ao 
Inin.  du  luériilien  de  l^aris.  Il  est  borné  au  couchant 
par  les  états  de  l'Église;  au  midi,  par  la  merTyrrhé- 
nienne  ;  au  levant ,  par  la  mer  Ionienne  et  la  mer 
Adriatique.  Sa  plùs  grande  longueur,  à  compter  du 
fleuve  Tronto  au  promontoire  de  Spartivento  à  Fen- 
trémitë  de  la  Galabre,  est  de  4^0  milles  (  le  mille  est 
le  tiers  d'une  lieue  de  France  )  ;  sa  plus^ande  largeur, 
à  compter  de  la  pointe  de  la  Campanella  au  promon* 
toire  Gargano,  est  de  iSi  milles;  son  périmètre  est 
de  i,5a8  milles;  et  enfin,  il  a  33,o6o  milles  qiiarrésde 
superficie. 

«  Il  y  a  dans  le  royaume  un  orr.mtl  nombre  de  ports, 
qui,  de  tous  côtés,  offrent  un  facile  accès.  Les  monts 
Apennins  qui  s*étendent  dans  toute  la  longueur  du 
pays,  à  commencer  du  septentrion  et  de  Foccident, 
où  l'Abrtt%£e  est  située,  aboutissent,  après'  s*étre  di* 
visés  en  diverses  lamifications,  au  détroit  qui  sépare 
les  Calabres  de  la  Sicile  (i).  De  là  il  résulte  que  la 
partie  du  milieu  est  élevée  et  montueuse;  mais  les 
teires  qui  toujours  vont  s  abaissant  vers  la  mer,  for- 

(O'Voyex  le*  canin  joîalet  au  volnniiB, 
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taent^  d'un  côté  et  de  Tautre^  d  agréables  colliiie»> 
des  plaines  délicieuses. 
'  «  Les  Apennins  sont  des  montagnes  calcMces  à  base 

<îe  granit.  Leurs  sommets  commencent  à  se  couvrir 
de  neige  vers  la  fin  d  octobre  j  et  cependaut  ib  sont 
rarement  impraticables ,  en  hiver  ^  si  Ton  en  escale 
quelques  parties  de  TAbrune  Ofii  le  climat  est  rigoil-  ' 
reux  pendant  six  mois  de  Vannée.  Dans  toute  la  partie 
qui  re^rde  la  mer  Tyrrhénienne  ,  il  pleut  beaucoup, 
pendant  Tliiverj  et,  d'après  des  observalions  qui  pa- 
raissent exactes,  un  tiers  de  plus  qu'à  Paris  :  cest  tout 
le  contraire  du  côté  opposé  des  monts^  dans  la  partie 
qui  regarde  la  mer  Adriatique.  La  position  naturelle 
du  pays,  et  les  circonstances  que  nous  venons  d'in- 
diquer, font  qu'il  existe  dans  les  diverses  piovinres 
une  grande  variété  dans  la  qualité  des  terres  et  leurs 
produits.  Aussi  Strabon  avait  observé  ^  de  son  temps  | 
que  ces  différences- de  température  »  de  climat,*  eu 
produisaient  de  bien  grandes ,  tant  en  bien  qu'en  mal^ 
dans  les  plantes  et  même  dans  les  animaux  (i).  Sur  les 
côtes  de  la  mer  et  dans  les  plaines ,  Fbiver  se  fait  à 
*  peine  séntir  pendant  deux  mob  seulement  j  et ,  c'est 
-  une  remarque  à  laire  dans  tout  le  royaume,  la-  vé- 
gétation n^est  {amais  interrompue,  pendant  la  saison 
froide,  puisqu'on  y  a  des  fruits  ,  des  herbes  et  des 
fleurs  qui  sont  propres  à  œtte  saison.  Les  vents  de 
mer  excepté  ceux  du  midi ,  y  tempèrent  les  ardeurs 
'  de  Tété.  Si  ^  de  la  Lombardie  v  de  la  Toscane  'oa  des 

(i)  Strab.  Géogn,  lib.  i . 


Digitized  by  Google 


33o  NOTES  ET  ADDITIONS. 

«t»U  de  r£glitey  on  passe  dans  ce  rojaume,  on  croit 
se  trouver  dans  un  climat  tout  diflérent  de  oelui  du 
refte  de  Tltaliew  Quand  »  aUteurs ,  on  toulire  de  Thiver 

le  plus  rigoureux  y  le  printemps  règne  dons  cet  heu- 
reux pays.  Plus  le  voyageur  avance  vers  Naples,  plus 
la  terre  étale  sous  ses  yeux  uae  abouitauce,  et  des 
diames  ineoiuius  dans  las  autres  contfëes  de  Vfinropcu 

€  Un  {,'rand  muBohm  do  fleuves  anrosont  le  royaume;, 
mais  ils  lont  peu  consklérabies.  Les  principaua  sont  le 
Garigliano ^  le  Voltw no ^  le  Silaro  ,  le  Craie  ,  YOfa/UOf 
le  Sangro ,  la  Pescara ,  le  Tronto,  il  n  y  en  a  qu'un 
seul  de  navigable  ai^ourd'hui  y  c'est  le  Garigliano  : 
au  temps  de  Sttahon  |  lo  FaiUtntf^  rétait  -amaii  >  4^ 
mémo  que  le  Srnno,  le  Smm^,  VJari,  XOfaniOy  et  le 
Cervaro,  On  compte  douze  lacs,  dont  le  plus  grand 
est  le  Fuetaoy  dans  rAbruzze,  Viennent  ensuite,  dans 
la  Campanio,  les  kos  do  Pairia ,  4§tWiQ »  Àmm, 
iMcrimf  «MIS  qusM  plps  wewmm/k  i|o*ils  no  fOUt 
grands  ;  et  «afin  œnx  de  XaiWtf^  Mpi, 
lancienne  Daunie. 

«  Le  royaume  est  entouré  de  petites  îles  qui  sont 
ou  des  productions  vokaniques,  cui  des  saorcesuiK  4fi 
«erro  que  la  mer  a  détachés  du  oeutiMit  hm  prtn- 
cipalcs  SOBI  r  Ptmaa,  Veadutmm^  istUa,  Ptmè^y 
Nisida,  Capn  et  TrêmitL 

«  Les  anciens  proTaient  que  cette  partie  inférieure 
de  r  Italie  avait  été  autrelois  unie  à  ia  Sieile^et  q^e  des 
itnemblementi  de  «erre  amai|  fiDamé  le  détmit  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  de  MfaMinft.  U  £St  fiai  400 
la  longue  chaîne  des  Àppenins  finit  au  cap  ddl'Armiy 
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lequel  est  situé  en  face  de  Taormina ,  dam  la  Sicile , 
et  que  les  monts  Nepttiniens  qui  oomineiioent  à  Taor» 
mma^  peuvent  très -bien  être  regaidéi  tomme  une 
continuatioA  des  montages  cTItalie  qui  finissent  m 

détroit,  puisqu'ils  sont  de  même  nature  ,  et  smTfmt  la 
même  direction.  Les  obscrrations  faites  par  racadémie 
royate  de  Naples,  en  1783 ,  à  l'oceasion  trcmWe- 
ment  de  terre  de  la  €alabre  ultéiieure^  ont  Ibumi  la 
preuve  que  des  deux  côtés  ^  en  Sicile^  depofe  iMessine 
jusqu*au  cap  Pehro ,  et  en  Galàbre,  depuis  Megio 
jusqu'au  Cemde ,  les  terres  offrent  les  traces  d'une 
ancienne  réunion  ,  en  ce  qu'elles  contiennent  les 
mêmes  espèces  de  terres  et  les  mêmes  fossiles.  Et  ee 
qui  donne  encore  une  phis  grande  apparence  de  vé> 
rité  à  la  conjecture,  cVst  que  Ton  a  observé  une  cer» 
taine  coneipondauce  entre  Ici  anrjle.s  siillcints  d  un 
coté ,  et  les  angles  rentrants  des  terres  de  i  autre  coté 
du  détroit. 

«  Au  reste,  tout  le  pays  qui  compose  attjottrcThui  le 
royaume ,  a  dû  éprouver  les  plus  teftîHes ,  tes  plus 

extraordinaires  révolutions  physiques.  Ls  tner  a  "vrai- 
semblablement couvert  autrefois  ,  non-seulement  ïes 
plaines  de  la  Calabre  uhérieare,  mais  les  vastes 
plaines  de  la  Fouille.  Les  collines  tant  des  Abrums 
que  des  autres  provinces  ont  été  ibrtnées  par  les  eaux 
qui  ont  insensiblement  rongé  Tes  Apennins.  Tonte  la 
contrée  depuis  Naples  à  Capoiie  est  un  produit  de 
leau  et  du  feu  :  Diodore  (i)  et  Strabon  (2)  croyaient 


(l)  Mistoriar. ,  fib.  IF. 
(a)  Gco^aph,  Hh.  F, 


3^2  irOTBS  £1  ADDITIONS. 

que  cëtait  pour  cette  raison  .^'on  Tavait  appelée- 

Campi  Phlegrœi, 

«  Les  colline  qui  environnent  Naples,  à  commencer 
par  le  Pauftilippe,  Saint-Lime ,  les  Gamaldule^ ,  Cà* 
podimonUy  Capodickino^  sont  toutes  volcaniques.  Il 
en  esi  de  même  des  montagnes  qui  forment  l'enceinte 
du  lac  è^AgnanOy  de  celles  ^Aitroni  et  de  la  Solfa- 
tare. L'île  (llschia  et  de  Nisida  sunt  d'anciens  volcans  : 
et  tout  annonce  encore  dans  ces  contrées  Texistence 
de  feux  souterrains.  Ce  titfo ,  espère  de  pierre  jaunâtre  | 
qui  sert  à  la  construction  des  maisons  de  Naples,  n'est 
autre  chose  que  de  la  cendre  volcanique  consolidée. 
On  la  tire  de  louies  les  collines  des  tiiMioiis  ,  ou  Ion 
rencontre  souvent  aussi  des  lits  de  laves.  Cest  encore 
de  lave  quVst  formée  la  pierre  de  Pipcrnn ,  égale* 
ment  employée  dans  les  constructions  à  Naples;  et 
cette  pouzEolane  dont  le  territoire  abonde ,  n'est  que 
de  la  cendre  volcanique  qui  n'a  point  été  convertie 
en  tul.  Toutes  les  eûtes  de  Portici  sont  volcaniques, 
et  généraiemeut  dans  les  contrées  placées  sur  la  mer 
Tyrrhénienne«  on  trouve  des  productions  volcaniques 
auprès  de  montagnes  calcaires. 

«  Tout  ce  royaume  étant  le  pays  des  volcans,  il  est 
sujet  à  de  fréquents  tremblements  de  terre.  Et  ce- 
pendant la  nature  n'est  nulle  part  aussi  bienfaisante  \ 
elle  en  a  Csiit  \e.  plus  beau  pays  de  TEurope.  Il  abonde 
.en  productions  variées  et  utiles,  de  toutes  les, espèces 
les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  et  il  ouvre  ainsi  un  vaste 
champ  à  rindustne  Je  ses  habilaïus  el  au  commerce. 
Mais  ce  n  est  pas  tant  parce  qu'il  se  trouve  situé  sous 
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tè  plus  beau  ciel  de  la  tem,  ni  par  la  singularité  des-, 
objets  qu'y  oflfre  la  nature  que  ce  pays  est  digne  de 
l'attention  «.lu  piillosopbe  j  c'est  sui  -iouL  par  les  chan- 
gements que  les  hommes  y  ont  opérés,  par  les  évé- 
nements dont  il  a  été  le  théâtre.  Cette  douoeiir  du 
climat-)  cette  fertilité  du -sol  ont  été  des  causes  d'invat- 
sions  multipliées  qui  ont  singulièrement  influé  sur 
ses  destinées  ,  et  y  ont  produit  d'étranges  vicissitudei. 
Les  Tilles  les  plus  lloiissantes ,  les  campagnes  les  plus 
fertiles  j  ont  été  converties  en  déserts.  Les,habitaQtS| 
après  aYoir  figuré  avec  honneur,  dans  les.  anciens 
temps,  parmi  les  autres  peuples,  ont  été  réduits  à 
Tesclavage,  et,  durant  une  longue  suite  de  siècles-, 
n'ont  fait  que  changer  continuellement  de  maîtres  ;  et 
les  cités,  si  l'on  en  excepte  la  seule  capitale,  complè* 
teroent  déchues  de  leur  ancienne  splendeur,  rap* 
pdlent  à  peine  ^  par  quelques;  ruines  ^laiaesy  le  SQU* 
venir  de  leur  eustence  passée.  » 

NOTE  I  V.  (cHA».  II ,  page  68.  ) 

ih  ^'extinction  de  r empire    Occident ,  ^ers  la  fia  du, 

siècle,  " 

Lhistoibe  nous  offre ,  dans  Textioction  de  Tem  pire 
vomain  I  un  sujet  d'importantes  méditations.  Ce  nest 
|K>int  un  de  ces  événements  extraordinaires  qui  frâp- 
.peut  d etonnement ,  que  Ton  na  pu  prévoir,  et  qu'on 
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ne  pe«t  expliquer  :  la  Ornière  scène  d*un  drame 
i|aî  ooeof  ait  dottkMnreiifeiiieiit  l'esprit ,  «t  dont  le  âé- 
WMMmetit  ae  frisait  trop  attendre.  L'aetion  avait  cooir 

mencëà  l'époque  ou  César  renversa  la  cousutulioii  de 
sa  patrie,  ou  plutôt  à  celle  où  Auguste  fit  uue  mouar- 
chie  d^tiBe  répablique ,  et  ^teigaift  akisi  tout  ce  %i3lîI 
y  avait  «neove  de  ngÊmar,  de  «oblme  et  de  pa- 
triotifliiie  dans  lame  det  Remaine;  cinq  fiedea  de 
malheuirs ,  prescpte  continnek ,  furent  une  suite  de  ce 
grand  crime  :  les  empereurs  r.uhirentà  la  (in  le  joug 
de  ces  méioeft  liarbares,  qu*.y«  avaient  d'abord  ^ 
pelés ,  et  qtt^ib  soldaiest  ponr  v»iUcr  à  km  ooiisep- 
Ttiétm  ec  maintenir  leur  attiorité* 

Mùmuitis  Augustus ,  qui  (oit  le  dernier  successeur 
des  ^^éssrs .  n'avait  d'autre  njérite  que  d'être  beau. 
Il  réunissait  ^  par  un  âingulteor  hasard ,  ie  ixîhii  du 
fondateiarde  la  ville  ^  et  celui  duéondafteiAr  de  lam»- 
narcbie  :  c  était  pour  loi  un  faodeaii  iplvi  qunn  bon- 
neur;  aussi  les  Latins,  Tappelant  Augustulc,  lui  té- 
moigiicrent  leur  mépris  par  ce  diminutif  injurieux. 

Odoacre ,  que  les  barbares  confédérés  en  Italie , 
avaient  d  abord  choisi  pour  général ,  et  qu'ils  avaient 
«ensuite  ^  d  une  voix  'Unenime ,  nommé  roi ,  aurait  pu  ^ 
sans  crainte ,  laisser  à  Augustule  son  vain  titre  d*empe* 
reur,  puisquil  jouissait  seul  de  toute  lautorité.  Mais 
il  avait  résolu  dabolir  ce  titre  inutile  et  dispendieux  ; 
et  Au^iistuie  fut>forcé  de  letrésigner.  Ûdoaoreifoulut 
bien  foire  gMMse  de  :1a  ^e  â  ee  fndlhemiaipmraie«qui 
'  ne  pouvait  etre^dangerenx  pour  lut  \  'û  ae  contenta'de 
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le  bannir  avec  toutt*  sa  1  s  mi  Ile  du  paiais  im^rml,  et 
de  lui  assi^|<iier  pour  demeure ,  vme  fnaison  ée  car»* 
pagne  (kas  la  Campante ,  en  kn  «fisnrtnit  un  revenu 
de  m  HkîHe  fièèei  «I  or*  Oette  «mhioii  ^  Mim 
•or  le  {iromèMoilre  de  Misène  ^ns  la  èaîe  «le  Niples^ 
avait  appartenu  à  Marias  ^et  ensuitte  à  Lnculltis  :  on 
l'avait  transformée «n  forteresse ,  lorsque  les  Vandales 
répandaient  k  terreur  mr  les  cètes.  C'est  dans  cet 
état  dmMt  k  retraite  du  dernier  «npMiir 

de  rOceidelit.  Vingt  «m  après>  «on  m  il  tin*  égla»  ' 
pour  y  déposer  le6  restes  <de  saint  «Sévvirin  ;  et  dam  le 
dixième  siècle,  les  iiahitants  de  iSaples  la  détruisirent 
de  peur  <i|u  elle  servit  de  repaii  e  aux  Sarrasins.  On 
'  en  voit  -enom  <|Hei<fefc  rMBs>  è  la  demièi»  ipoiMè 
du  IHionlyfie. 

Gibbon  (t),  après  «veir  «laoeTAé  par  <{ueHe  Sufle 
d'événements  l'empire  d Occident,  qui  tie  cessait  de 
décliner  deptûs  piusienrs  siècles , périt  enfin  sans  brait 
et  sans  |^ire ,  ajoute  ^c^qoea  «éâsxiena  tpi  w  eeni- 
blent  mériter  d*é«re  racMlte. 

«  Odouove ,  di^il  ^  -ftitle  peenîtor fnî*ee  batbwienfui 
régna  «n  Italie,  snr  un  peuple  devant  le<|u<il  avait 
justement  fléchi  1  univers.  La  chute  des  Roirmins  excite 
encore  eninous  une  compassion  lespectueuse,  let  mSK 
1KKU  -aeDUtaf  tpoMës  «à'  fMttigtr  'l'indignàtioii  <et  k 
douleur  que  Mus  supposons  A  Heur  posiénté  dégé- 
nérée ;  mak  ks^oalarmités  de  Fkalie  avaient  éteint  peu- 


Ci)  Gibbon ,  HiH.  d«4a  4éMll«aca  ds  ^^BSij^irf  rounÛB  ,  t.  VI 
pagt47^. 
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à-peu  tout  sentiment  de  gloire  et  de  liberté.  Tant 
qiion  avait  vu  subsister  la  vertu  romaine,  les  pro- 
vinces de  la  république  étaient  soumises  à  ses  armes, 
^  MS  citoyens  n  obéissaient  qu'à  ses  lois; ces  lois  une 
fois  anéanties  par  la  discorde  civile,  la  ville  et  les  pro-  * 
vinces  devinrent  l'humble  propriété  d'un  usurpateur. 
Le  temps  et  la  violen<    anéantirent  les  formes  de  la 
constitution  ^  qui  adoucissaient  ou  déguisaient  la  honte 
de  l'esclavage  ;  les  Italiens  se  plaignaient  alternative? 
ment  de  l'absence  et  de  la  présence  de  leurs  souve* 
vains ,  objets  de  leur  crainte  ou  de  leur  mépris  ;  et 
duiaut  <jiiic[  siècle^  successifs,  Rome  éprouva  tous  les 
maux  que  peuvent  faire  souffrir  la  licence  militaire , 
les  caprices  du.  despotisme ,  et  le  système  d'oppression 
le  plus  soigneusement  combiné.  Durant  cette  période, 
les  barbares  étaient  sortis  de  leur  obscurité; on  avait 
cessé  de  les  regarder  avec  mépris  :  les  guerriers  Scy- 
thes et  germains  furent  reçus  dans  les  provinces, 
d'abord  comme  les  serviteurs,  ensuite  comme,  les 
alliés  j  et  enfin  comme  les  maîtres  des  Romains  qu'ils 
défendaient  et  insultaient  tour-à^  tour.  LVffiroi  des 
peuples  imposait  silence  à  leur  aversion;  ils  respec- 
taient la  valeur  et  l'illustration  des  chefs  ,  rev<>tus  des 
dignités  de  la  république  j  et  le  sort  de  Rome  avait 
dépendu  long -temps  de  Tépéede  ces  formidables 
-étrangers.  L'orgueiUeux  fUctmer ,  foulant  aux  pieds 
les  ruines  de  Fltalie,  avait  exercé  rantorité  dun  rot 
sans  en  prendre  le  titre;  et  la  patience  des  Iluaàains 
les  avait  insensiblement  disposés  à  reconnaître  pour 
«9uverains  Odoacre  et  ses  successeurs.  » 
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NOTE  V.  (  CHAP.  u,p.  74.) 

ElaèiissemetU  des  moines  en  halie,  —  Saint  Benoit, 

La  Tfiè  monastique  est  dune  institution  très -an- 
<ïienne  :  tout  le  monde  connaît  le  fameux  passage  dans 
lequel  PKne  parie  d'un  peuple  de  solitaires  (  lesEssé- 

niens),qui  liabitait parmi  les pahiiiers  delà  merMoi  te; 
qui  subsistait  sans  argent  ^  et  se  perpétuait  sans  femmes. 
Gens  seîa,,.  sine  uUâ fondnâ..,  sine pecuniâ ,  socia  pal- 
marmn,^.  Gens  alterna  m  quâ  nemo  nascHur{i  j.  Et  il 
«explique  aussitôt  ceprodige  ;  c'est  que  le  repentir,  Içs 
dégoûts  de  la  société , recrutaient  sans  cesse  cette  sin- 
gulière association  :  Tam  fœcunda  ilUs  alioruui  vitœ 
pcBnitentia  est.  Au  reste  ,on  connaissais ,  lorsque  le  pa-" 
ganisme  était  dominant ,  quelques  ordres  de  prêtres , 
oertaînes'oonf  relies  '{Fratriœ)  vouées  au  culte  de  telle  ou 
telle  dÎTÎnité,  lesquelles  avaient  de  grands  rapports  arec 
ces  associations  que  les  chrétiens  appelèrent  depuis  mo» 
nasiigues.  Dès  que  le  christianisme  s'établit  en  Orient, 
les  hommes  d*ua  earactère  mélancolique  et  ardent, 
iectateùrs  de  cette  nouvelle  doctrine,  s'en  tinrent 
pas  aux  préceptes  si  modérés ,  si  simples  de  leur  divin . 
maître.  Les  uns  crurent  expiei'  leurs  fautes  par  des 
pénitences  pubUques,  dont  latrocité  égale  à  peine  le 
ridicule  (les  écriTains  du  temps  nous  en  ont  transmis 
le  dégoûtant  tableau)  :  les  autres,  moins  insensés 
peut-être ,  fuyant  un  monde  ^ui  leur  paraissait  cor- 


il)  PJînc ,  Hiit.  Nat.  V.  jS. 
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rompu,  s'enionçaient  dans  les  déserts  pour  s  y  livrer 
entièrement  à  la  contemplation  et  à  la  prièrei  Ils  y 
étaient  souvent  accompagnés  ou  suivis  dun  grand 
nombrè  de  disciples,  qui,  comme  eux  ,  renonçaient 
aux  affaires  et  aux  plaisirs ,  et  croyaient  bien  mériter 
de  Dieu  en  vivant  dans  une  entière  iDaction  ;  en  se 
dépouillant  des  obligations  et  presque  de  la  qualité  ' 
d'hommes ,  pour  arriver  à  une  pecfectioii  imaginaire. , 
Ainsi  se  formèrent,  sous  dilGéreuts  chefii ,  les  premières 
sociétés  religieuses.  Bien  lot  le  ^oùt  de  la  vie  monas- 
tique se  répandit  dans  le  monde  chrétien  ;  de  nom- 
breux et  zéiés  fondateurs  appelaient  autour  deux  des, 
dévots  de  toutes  les  dasses  de  la  société,  et ,  à  la  létji 
do  cette  sainte  troupe,  établissaient  un  courent  dans 
quelque  lieu  solitaire,  avec  et  souvent  sans  la  per- 
mission du  propriétaire  du  lien. 

Ce  fut  saint  Atbanase  qui  introduisit,  au  IV*^  sièc!^, 
a  Rome  >  la  connaissance  et  la  pratique  dd  la  vié  mo- 
nastique ;  on  sait  quil  était  Tarai  de  saint- Autome, 
et  qu'il  avait  visité  les  monastères  que  ce  saint  avait 
fondés  en  Eg}'pte ,  dans  le  désert  :  «  Ainsi  des  dis- 
ciples d&  saint  Aritoine  ouvrirent,  sous  les  murs  du 
Vatican ,  une  école  de  cette  nouvelle  pl^ilosophie. 
L'extérieur  burlesque  et  sauvage  de  ces  Égyptiens  ex- 
cita d  abord  l'horreur  et  le  mépris  ;  mais  on  ne  tarda 
pas  à  les  applaudir  et  à  les  imiter  avec  2èle.  Les  sé- 
n^kteurs  et  principalement  les  matrones ,  CQnveriii^nt 
»  leurs  palais  et  leurs  maisons  de  plaisance  en  monas- 
tère» ;  l'institution  mesquine  des  six  vestale^  fut  bien- 
tôt éclipsée  par  le  grand  nombre  de  couvents  élevés 
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sur  les  ruines  des  temples.,  et  au  milieu  du  forum  des 
Boinaios(i).  » 

-  B  nest  pas  difficile  d'expliipier  la  oaïua  des  swxèê 
qu*eat  sur -tout  en  Italie  llnslitation  de  k  vie  mo- 
nastique. D'un  côté ,  les  papes ,  quoiqu'ils  n'y  fussent 
pas  encore  très-puissants ,  accordèrent  toute  espèce  de 
protectiou  et  de  faveurs  aux  fondateurs  de  monas^ 
tèrea;  deiautre  «  une  foule  de  moines  qui  se  repaie 
fiaient  de  temps  en  temps  dans  la  société ,  ttavaillaient 
•à  :maltiplâer  les  compagnons  de  leur  esclavage.  Us  sé- 
duisaient les  lins  par  le  tal>leau  d'une  vie  paisible  et 
heureuse ,  épouvantaient  les  autres  en  leur  représentant 
un  Dieu  prêt  à  punir  rigoureusement  les  moindres 
^blesses.  Ce  fiit  ainsi  qu'ils  arrachèrent  souvent  des 
fils  à  leurs  pères,  des  filles  bien -aimées  des  bras  de 
leurs  mères  ;  on  eût  regardé  comme  un  crime  de  cher- 
cher à  retenir       victimes ,  dès  que  la  voix  de  Dieu 
^àvaiù  parlé  à  leurs  moeurs,  Ma^s  les  monastères  alors 
se  remplirent  sur-tout  d*nne  Ibiile  4e  plébéiens  qui 
ne  pouvaient  plus  yim  k  Rome ,  depuis  que  les  dis- 
tiibiuions  de  vivres  avaient  été  abolies  ,  et  qu  aucune 
.honnête  industrie  n'y  pouvait  procurer  la  subsistance  j 
.et  d*isne  foule  ^^esclaves  qyi  s*affranchissaient  ainsi 
d'un  premier  joug  pour  en  prendre  un  au(re  qui  leur 
semblait  moins  rigoureux;  enfin  d'un /nombre  incal- 
culable d'hommes  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
qui  s  j  trouvaient  a  labrx  des  intolérables  vexations, 


(i)  Gibbon,  liist.  de  la  Décad.  dç  Icmj^ire  romain,  t.  YI, 
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des  cruautés  inouies  des  hiàibares  devenus  maîtres  de 
leur  paj5  ;  et ,  eu  eiiet ,  ces  asyles  de  paix  étaient 
presque  toujours  respectés,  inéiMigés  par  oes^  Tain- 
qneufs  ;  ou  vit  plus  d'une  fois  leurs  chefii  mêmes 
courber  leur  front,  s*humilier  deraot  un  abbé,  de« 
Tant  un  simple  moine  et  demander  sa  bénédiction. 
Mais  si  les  cloîtres  se  remplissaient,  l'Italie  se  dépeu- 
plait, et  plus  que  jamais  devenait  incapable  de  résister 
aux  peuples  grossiers ,  mais  braves ,  qui  Tenvaliissaient» 
Ce  fut  un  des  ineonvénients  de  la  multiplication  des 

monastères  en  Italie  :  un  autre  ii»couvénient  fut  que, 
par  politique  ou  de  bonne  loi,  les  moines  infectèrent 
le  monde  chrétien  de  fables  religieuses ,  de  supersti- 
tions,  de  puérilités  qui  souillèrent  la  pureté  du  dogme, 
le  dépouillèrent  de  son  admirable  simplicité.  Jamais 
on  n'entendit  parler  de  tant  de  miracles  et  de  visions. 
Tout  ce  qu'imaginaient  ces  moines  contemplatifs,  dé- 
vorés par  l'ardeur  des  passions  qu'ils  s'eû'orçaient  en- 
vain  de  dompter;  tous  ces  rêves  de  cerveanx  malades 
étaient  offerts  à  la  crédulité  publique  comme  des 
vérités,  comme  des  révélations  de  Fesprit-saint.  Nous 
lisons  encore  aujourdhui,  avec  surprise  et  pitié,  les 
chroniques  où  sont  consignés  et  ces  prétendus  mira- 
des^t  ces  prétendues  révélations. 

Ittais  parmi  tous  ces  fondateurs  de  monastères,  pour 
la  plupart  maniaques  et  illétrés ,  il  en  parut  un  qui 
doit  trouver  gra<  e  ,  même  aux  yeux  de  la  pfïilosophie  : 
ce  fût  Benoit.  11  était  né  à  Norcia  ,  dans  le  duché  de 
SfoUto ,  d*une  famille  riche  et  illustre.  £t  dès  l'âge  de 
duL^sept  ans ,  lorsqu*il  eut  terminé  ses  études ,  il  re- 
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aonça  au  monde ,  à  toute  ambition ,  pour  aller  paner 

plusieurs  années  dans  la  solitude.  Sa  réputation  de 
sainteté  ayant  attiré  près  de  lui  un  grand  nombre  de 
disciples  y  il  songea  à  leur  donner  une  règle,  des  lois» 
Cette  règle  était  plus  raisonnable  ^aucune  de  celles 
qui  FaTaicnt  précédée  :  elle  tendait  à  détourner  ses 
disciples  de  cette  vie  contemplative ,  dont  sans  doute 
il  avait  reconnu  les  dangers.  Elle  n'ordonnait  ni  ma- 
cérations ,  ni  privations  trop  rigoureuses  ;  on  a  même 
remarqué  qn*il  avait  permis  à  ses  religieux  Tiisage  du 
TÎn  (  en  petite  quantité^  il  est  vrai ,  puisqu'il  ne  leur 
accordait  qu'une  hemme,  un  demî-septier ,  par  jour  ). 
Mais  j  en  revanche  ,  le  travail  des  mains  leur  était 
prescrit^  et  l'étude  succédait.  Après  avoir  erré  quel* 

/que  temps  avec  sa  colonie  naissante,  il  vint  l'établir 
•nr  le  Mont-Cassin ,  qu'elle  rendit  fertile,  et  oh  elle 
a  prospéré ,  pendant  près  de  douze  siècles.  C'est  dcf 
cette  tige  que  sont  sortis  une  foule  de  rejetons  qui 
se  sont  implantés  dap^  toutes  les  contrées  de  TOcci- 
dent.  D'ailleun,  un  grand  nombre  d'autres  ordres 

■  adoptèrent  «  du  moins  en  grande  partie,  la  règle  de 
saint  Benoît.  Dès-lors  les  moines  de  l'Occident  com- 
pensèrent,  par  quelques  bienfaits,  les  vices  de  leur 
institution  ,  les  maux  quelle  avait  produits.  Des  landes 
stériles  furent  défrichées  »  des  bourgs ,  des  villes  s'éle- 
vèrent près  des  couvents ,  dans  des  lieux  auparavant 
abandonnés*  Enfin  »  et  c'est  ce  qui  doit  leur  mériter  une 
reconnaissance  éternelle,  c  est  par  les  mains  des  môines 
que  furent  copies ,  par  leurs  soins  que  nous  ont  été  con- 
servés tous  les  adu^irables  écrits  des  anciens,  qui  ont 
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-tant  coiktribitë  à- ramener  lar  onrflisation  «n  Europe. 
En  vam  Itm  a  touIu,  dans  eés  derniers  temps,  enlever 
aux  liiotnes  cette  gloire,  en  faisant  remarquer  qu'ils 
nousDnt  pëui-être  privés  d'un  plus  grand  nombre  d  ou- 
Trtigefl  ancians ,  qit*ila  ne  noua  en  ont  traiMniis.  il  n'est 
que  trop  mi  qu'ils  grattaîéntsonTeBt  le  parchemin  snr . 
lequel  étaient  écrits  ces  anciens  chefii-d'oenTre ,  parce 

'  que  c'étaient  des  livres  profanes,  et  qu'ils  ropiaient 
sur  ce  même  parchemin,  leurs  insipides  productions 
Sttjstiques.  Cest  ainsi  que  noni»  avons  pmhi  une 
grande  partie  des  écrits  de  Tite-Live ,  de  Cicéron  y  de 
Tacite ,  etc.  Mais  enfin ,  sans  eux ,  nous  ne  posséderions 
pas  une  ligne  de  ces  chefs-d'œuvre,  et  nous  n'au- 
rions même  ni  Homère ,  ni  Virgile.  Possesseurs  de 
pareils  trésors ,  nous  pouvons  nons  consoler  d'^ètfe 
privés  de  quelques  antres  qui ,  au  reste ,  lie 'pouvaient 
^re  d'un  «usai  grand  prix. 

Cette  instiiLuion  de  la  vie  monastique,  qui  fut  utile 
dans  l'origine,  se  corrompit  assez  proraptement.  Les 
désordres  de  toute  espèce  s'introduirirent  dans  les 
dofties.  Les  concilés  qui  sévirent  contre  ees  'désor- 
dres,  les  ipéformes  qoe  l'on  était  obligé  de  faire  de 

temps  en  temps  dans  les  régies  des  monastères,  lout 
prouve  à  quel  excès  le  mal  était  arrivé.  C'étaient 
d'ailleurs  des  foyers très-aectifs  d'intrigues,  de  'dissen- 
tions ,  de  révoltes  même  contre  les  gduveriiémenia. 
Enfin  leurs  immenses  richesses  devinrent  un  scanddte. 
En  lisant  les  huiles  que  les  papes  lançaient  contre 
certaines  communautés  religieuses  ,  bulles  dans  les- 
quelles ils  s  élevaient  avec  force  contre  la  corruption 
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die  kui»  nM»,.on.mlB4winraiiictt  tput  Boenee^  et 
toua  kt  waM$>e(mtBmn  éù^&tmVBtmfê  ,iie  calonmiairat 
point  les  pnoines  dois  b  eiai^e  pemtiiie  f«'ils  §n<- 
sûeat  de  leur  vie. 


JJOTE  VI.  ( CHAP.  II ,  page  89, ) 

Des  amciennes  places  fortes  du  royaume  de  Naples,^ 
Istfur  situation  sur  les  montagnes, 

Lone^'cfir  '^ôfoige  en'Itàlie ,  oo  ^ètraupiu-ihi  gnnd 
«ndinlire  de  irilles  et  de  villages  que  'Von  wit  ptaeës 

sur  des  ooUiHes  cpii  paraissent  d'un  (iifficiie  accès  ; 
quelquefois  métne  sur  le  haut  des  montagnes.  Ce 
spedaele  se  venouveUe  presque  à  chaque  pas,  daas 
la  basse  «Indle,  âttr-««ut  près  des  oètes.  Là  les  vffles 
MMit  bAtitfs'^ur  la  dernière  eiine  de  monts  Mdes  et 
pelés,  rarement  datis  les  vallées,  dans  les  plaines, 
qui ,  abreuvées  par  des  ruisseaux  abondants  ,  sont 
rianles  et  fertiles.  Bépétons  ce  que  dit  à  ee  sujet  un 
des  dl^rniers  vcfj^g^eiHs  français  »  qui  ait'^lé  2es<Ga- 
labM. 

«  Je  pris  nia  rotite  sur  cette  c6te  ;  on  n^  trouve 
aucune 'habitation  entre  les  villes;  elles  sont  toutes 
SOT'  des  heiâtieurs  quon  'croirait  inaccessibles.  On  a  'à 
droite  k'iner  ;'dii  mÊtétt  tgûûrvum  «igâesablonneilM , 
cOfip<fo~à^tourmoinem  -par  -de-petits  -torrents  cra  des 
ruisseaux,  qui  n'ont  qu'une  eau  malsaine  et  fan- 
geuse; à* gauche  sont  les  rocs  grisâtres  et  sans  yei  dure 
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.des  ^ennins.  Si  on  regarde  la  carte ,  on  aa  peiSuaâe 
.aîsëment  que  toutea  lea-  'fillet  qui  y  sont  maïquées,  se 
rencontreot  sur  la  rive.  Mais  on  va  de  Reggio  àTarenfa- 
sans  entrer  dans  aucune  ville  ,  si  on  ne  se  décide  pas  à 
y  pénétrer  ou  plutôt  à  y  gravir  par  l'âpre  chemin  qui 
y  conduit*  Ce  chemin  est  toujours  le  lit  d  un  torrent; 
il  n'y  en  a  point  d'autres;  les  pieds  des  chevaux  glis- 
sent sur  Tes  galets  dont  il  est  couvert*  Ce  lit  a  quel- 
quefois-  un  demi-mille  de  largeur  ;  les  bords  sont 
éle\^ës  ;  il  y  fait  diaud  conunc  dans  un  four;  et  tous 
les  galetâ  sont  véritablement  brûlants.  Après  avoir  fait 
ainsi  à-péU-près  quatre  mille  ^  on  arrive  au  pied  de  la 
montagne  où  fat  viUe  est  perebée  comme  le  nid  d'un 
aigle.  On  micNote  deux-  on  trois  milles ,  et  il  faut  tou- 
jours aller  à  pied,  tant  le  chemin  est  difficile  et 
rapide.  Oo  est  ensuite  tout  étonné  de  se  trouver  à 
cette  hauteur  dans  une  viUe  qui  compte  de  troiS'  à 
cinq  mille  iiabitantS|-et  dans  laquelle  il  y  a  des  palais 
qui  ont  une  bonne  apparence  ^  mais  dont  les  maîtres 
communiquent  à  peiue  avec  les  habitantâ  des  villes 
voisines  (i).  » 

U  n'est  pas  difficile  d'expliquer  pewquoi  les  vides 
de  ces  contrées  se  trouvent,  presque  tontes  ^  duis  des 
position^  qui  paraissent  si  peu  avantageuses  :  il  fallait 
6e  mettre  à  Tabri  des  incursions  des  brigands  d'Afrique, 
qui ,  même  encore  aujonidliui ,  descendent  Iréquein* 
ment  sur  les  côtes  pour  y  massacrer  et  piller. 

(i)  Extrait  de  quelques  lettres  «dreacées  à  la  datte  de  la  lit- 
lérature  ancienne  de  l'iDStitiit  ;  par  A.  L,  MSlm  f  pendant  tan 
voyagé  dltai^e. 
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Cest  par  des  caïuet  sinon  semblable,  4»  moins 
analogaeS|'  que  forent  b&tis ,  presque  toujours  sur  des 
coltines ,  les  châteaux ,  les  Tfllages  fortifiés  que'  Ton 

rencontre  dans  l'intérieur  de  la  France  et  de  rAUe» 
-magne.  Ces  tours  crénelées,  ces  hautes  murailles ^ 
qui,  presque  par^tout,  n'offrent  plus  aujourd'hui  que 
des  ruines  pittoresques,  sont  une  preuve  toujou^ 
existante  de  tous  lès  maux  qu'entraîne  la  fôodalilé. 
C'étaient  là  les  retraites  des  seigneurs  toujours  guer- 
royants i  sombres  repaires  autoiur  desquels  s'entassaient . 
pour  se  soustraire  à  la  mort,  leurs  malheureux  vas» 
sauXfdès  quun  ennemi  du  maître  Tenait  brûler  leurs 
chaumières  et  leuis  moissons. 

I  n  gouvernement  vigoureux  j  qui  pent  compter  sur 
de  braves  défenseurs  ,  n'a  pas  besoin  de  places  forti- 
fiées; au  premier  signal  du  danger ,  toute  la  popula^ 
tion  est  en  armes.  Ce  ne  fut  qu'au  déclin  de  Vempire 
romain ,  que  l'on  bâtit  des  forteresses  ;  ce  ne  fut  qu'à 
cette  époque  où  les  gi^erriers  trouvaient  leurs  cui- 
rasses trop  pesantes. 

«  Lorsqu'on  lit  Procope  sur  les  édifices  de  Justi- 
nien ,  dit  Montesquieu ,  et  qu'on  Toit  les  phu^s  et  les 
forts  que  ce  prince  fit  âever  par»toiit,  il  vient  tou» 
jours  dans  l'esprit  une  idée,  mais  bien  fausse,  d'un 
état  florissant. 

«  D'abord  les Komain^b n'avaient  point  de  places;  ik 
mettaient  toute  leur  coiifiance  dans  leurs  armées  qu'ils 
plaçaient  le  long  des  fleuves ,-  où  ils  élevaient  des  tours 
de  distance  en  distance  pour  loger  les  soldàts. 

«  Mais  lorsqu  on  n  eut  plus  que  de  mauvaises  armées. 
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f ue  âottf^nt  même  6n  ii*en  ent  point  du  tout  |la  £coii— 
iSèfe  ne  défendant  pins  llntérieuï ,  il  fldlttt  fe'fiMfier 

et  alors  on  eut  plus  de  places  et  moins  de  forces,  plus 
de  retraites  et  moins  de  sûreté.  La  campagne  n  étant' 
plus  habitable  qu*autour  des  places  fortes ,  on  en 
bâtit  de  toutes  parts,  n  en  était  comme  de  la  Franœ- 
du  temps  des  Normands ,  qni  ti*a  jamais  été  si  fiôlile 
que  lorsque  tous  ses  villages  étaient  entourés  do 
murs  (i).  » 

NOTE  VII.  (cHAp.ii etiii,p.^o, io3, 120, etc.) 

Causes  des  sueeh  des  Normands,  ^  EtahUismmt  du 

rcL^ime  féodal  i  et  ongîne  du  droit  tjue  prétendent  les 
papes  sur  les  royaumes  de  ISaples  et  de  Sicile.'^  De 

ijwlqlm  nctés  qui  signalèrent  h  cùmmencenégiU  'et  la 
ySk  ide  là  tfynasfie  "des  N&mumds  ?  Edènnef  cohOe  tÊu 
*f^k&fPâm  de  Blois;  Hugues  Fomaak: 

* 

Je  rassemblerai  dans  une  seule  note  toutes  les  ad- 
ditions que  je  crois  devoii  faire  a  la  partie  des  Mé^ 
moires  y  qui  renferme  l'histoire  des  Normands  ,  depuis 
leur  établissement  dans  Tltaiie  inférieure)  jusqu'à  la 
fin  de  leur  dynastie. 

I.  La  facilité  que  trouTèrent  une  poignée  d'étcan* 
gers  à  s  établir  dans  un  pays  qu'habitaient  déjà  des 
peuples  puissaiiiâ,  a  de  quoi  surprendre,  sans  doute; 
çest  un  événement  dont  la  muse  de  Tépopée  pour- 
rait s  emparer,  car  il  tient  du  mâm«illeux.  Mais ,  en 

(t)  Grandeur  et  décadence  des  RomaiiM  ^  duq».  XX  ^  m  /ne» 
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y  réfféohisfanti  le  |Hroâ%e'4iipai«ît^«*«ipfifiie,  DU 
souverains  domiDaieiit  dans  ces  eonlréiis  >  .e(  * 

concor<le  ne  régnait  point  entre  eux.  Les  Lombards 
étaient  «acore  maîtres  de  fiénévent  ,  de  Capouti,  de 
Saleitte>  «te*  9  ks  <irecft  l'ëtai^nt  de  la  CalatMe«t  d*vm 
^rtie  'de  k  PouiUe.»  des  gOsurerdeuiRS  admiai^ 
tmentau  nom  deè  «#fperenrs  d*Orieilt;  enfin  les  Satv- 
rasins  occupaient  toute  l.i  Sirilc,(iou  ih  faisarient  de 
continuciles  incursions  sur  les  terres  et  des. Grecs  et 
des  Lombards,  C'est  eta  de  teUes  ksivooBStaBces  ^ue 
cpiarante  ^entiUhommes  notmanda  ^  conduks  en  Italie- 
par  la  fortune,  lrouTèi*ent  occasion  de  déployer  leur 
vaitiui  et  leurs  talents  miliuires ,  et  de  sauver  d'une 
invasioti  imprévue ,  que  tentèrent  les  Sarrasins  de  Si- 
cile,  les  états  de  GatUMT ,  prince  de  Salerne.  11  était 
bien  dbatufel  fpie  uon^iealeitienc  ce^prince,  Inais  ^eus 
lesiniCres  petits  souvèraîus  ifui  l'éntouraieBt^  desiias— 
sent  d'avoir  pour  défenseurs  des  guerriers  d'une  na- 
tion qui  sëtali  montrée  si  bpaye.  Il  leur  £akllut  peu 
d'effoirts  pour  attirer  près  d^enx  de  nombreuses  troupes^ 
de  Normands.  Déjà  las  de  Tespèce  de  tepos  dont  il 
jouissait  iiepuis  qn  il  était  derenu  rpoiwaaeur  dune 
province  de  la  France,  ce  peuple  actif  et  aventureux 
soupirait  après  les  ooinbats.  A  la  voix  de  Gaïmar ,  on 
vit  des  essaims  de  Normands  émigrer  avec  joie  d'une 
terre  qu'à  peine  ils  pouvaient  i|»pe1er  une  pac^ift: 
pour  ne  point  donner  d*oinbrafe  aux  pnocies  de  l'Ita^ 
lie,  dont  il  leur  fallait  traverser  les  possessions,  ils 
se  déguisaient  en  pèlerins,  voyageaient  un  bâton  à 
la  main,  jusqu'aux  lieux  où  ils  étaient  attendus.  Ibt 
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restèrent  qadcjue  tein|M  à  la  solde  des  pripces  qui 
les  aTsient  appelés  ;  mais  bientôt  ils  se  firent 

dre,  et,  peu  après  devinrent  les  maîtres  du  pays.  Une 
circonstance  hâta  cette  inévitable  catastrophe.  Michel 
Paphlagovien  9  empereur  d'Orient^  forma  le  projet  de 
•reconiiiiérir  la  Sicile  sur  les  Sarrasins  qui  ia  possé- 
daient depuis  deux  cents  ans.  Maniacès ,  son  ^fourer- 
neur  dans  ses  étais  d  Italie,  qui  fut  chargé  de  cette 
expédition,  sentit  la  nécessité  de  rassembler  de  grarides 
forces  y  et  demanda  à  Gaïmar  les  Normands  qu'il  avait 
à  sa  solde.  Avec  ce  renfort^  Maniacès  descendit  en 
Sicile ,  et  obtint  par>tont  la  victoire.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  mécontenter  ces  mêmes  Normands  à  qui  il  de- 
vait tous  ses  succès;  non-seulement  il  leur  refûsa  une 
part  dans  le  butin,  mais  ne  voulut  pas  même  écouter 
lenrft  réclamations ,  et  fit  battre  de  verges  dans  le 
camp ,  Torateur  qui  avait  porté  pour  eus  la  parole» 
Les  Normands  indignés  repassèrent  en  Italie,  dé  vas* 
tèrent  les  terres  qui  appartenaient  aux  Grecs,  s'empa- 
rèrent de  leurs  villes;  bientôt  ils  eurent  conquis  le  pays 
tout  entier.  Ainsi  la  Galabre  et  une  partie  de  la  Fouille 
changèrent  de  maîtres  :  les  gouverneurs  grecs  lurent 
remplacés  par  des  héros  noritaaiids. 

II.  Cest  ici  que  1  on  tiuiive  l'orififine  de  rétablis- 
sement du  système  féodal  dans  Tltalie  méridionale  ; 
et ,  avec  pins  de  certitude  encore ,  lorigine  du  droit 
de  suzeraineté,  que  les  papes  prétendent  sur  les  états 
de  Naples  et  de  Sicile. 

Les  chefiî  des  Normands,  lorsqu'ils  eurent  icrnuiu'^ 
leurs  conquêtes,  hrent  entre  eux  le  partage  des  villes 
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et  des  terres  dont  ils  se  trouvaient  maîtres.  Mais  ce 
n'était  pas  fieulement  une  propriété  territoriale  que 
chacun  d  eux  acquérait  par  cette  concession  ;  c'était 
une  yéritible  soaverainetéf  puis^*il  pouvait  établir 
dans  ses  doma^es  les  lob  et  règlements  qu'il  jugeait 
convenables ,  et  y  rendre  la  justice.  Et  comme  ii  pou- 
vait aussi  en  céder  des  portions  à  des  conditions  plus 
ou  moins  onéreuses»  à  charge  de  foi  et  hommage  par 
exemple  f  on  connut  biencAt  les  arrière-fiefs.  Au  reste» 
quoique  souverains  dans  leurs  domaines»  tous  recon* 
naissaient  un  chef  suprême  qu'ils  choisissaient  parmi 
les  plus  vaillants  d  entre  eux  ;  et  le  premier  quils  re- 
connurent fut  Guillaume -bras -de- Fer,  qui  prit  le 
titre  de  duc  de  la  PouiUe.  Voilà  »  suivant  quelques  au* 
leurs  (i) ,  comment  s'introduisit  ce  déplorable  s]rs- 
tême  de  ^(luvernement,  qui,  dans  ce  pays,  peut-être 
encore  plus  que  dans  tout  le  reste  de  FEurope,  a 
causé  des  maux  inouïs»  de  continuels  bouleverse- 
ments »  et  qui  naguères  pesait  encore  sur  le  royaume 
de  Naples»  lorsque  par  «tout  ailleurs  (  excepté  dans 
quelques  pays  de  T Allemagne),  il  nexisuik  plus 
guères  que  de  nom. 

Quant  au  droit  que  les  papes  prétendent  sur  le 
royaume  de  Maples  »  voici  comment  il  s'établit.  Les 
pontifes  de  Rome»  alarmés  des  succès  des  Normands» 
avaient  d  abord  fîilminé  contre  eux  des  bulles  d'ex- 
•communication  ;  niais  s'apercevant  que  de  tels  guer- 
riers ne  paraissaient  pas  redouter  de  pareilles  armes  » 


{i)  Gahntî  »  Dtfcrisioiie  dtlk  SkUit«  1. 1  »  p.  M* 
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«t  jtio[eant  au  contraire  que  ces  mêmes  Normands 
pourraient  leur  être  utiles  contre  de»  ennemis  bien 
plus  redoutables,  contre  les  Grecs  par  exemple,  et 
oonére  les  SarrasÎDS)  ib  songèrent  à  une  réobneiHa- 
lloi».  De  leur  eôté  >  les  des  NoiuMinds ,  pour 

mieux  s'assurer  les  fruits  de  leurs  rapines,  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  les  mettre  sous  la  protection 
de  l'ëglise.  Il  ne  lut  donc  pas  difficile  de  s'entendre. 
Kobert  Guisoard,  qui  teit  alors  le  principal  chef  des 
Normands ,  et  prenait  le  titre  de  dnc  de  Calabré  et  do 
la  Fouille,  prêta,  en  iojc),  serment  de  fidélité  au  pape 
Nicalas  II ,  et  lui  promit  une  redevance  sur  ses  terres. 
Voici  à-peu-près  en  qu^  termes  : 

«  Moi  Robert ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  saint 
V  Pierre  ,  duc  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre ,  et ,  par 
»  secours  que  j'espère  de  l'un  et  de  l'autre,  duc 
»»  futur  de  la  Sicile  ;  pour  confirmer  le  don  que  vous- 
«  m'avez  £aity  et  U.  fidélité  que  }e  vous  dois,  pour 
»  tonte  la  terre  que  je  tiens  en  propre  souf  ma  domi* 
«  narîon ,  et  que  jusqu^à-présent  je  i|ai  jamûs  cédée 
M  à  aucun  ultramontain ,  de  manière  qu'il  en  devint 
M  propriétaire  ;  je  promets,  tant  pour  moi  que  pour 
.  mes  héritiers  et  successeur» ,  de  payer  annueUement 
»  le  jour  de  Pâques ,  à  saint  Pierre  et  À  vous  ^  mon* 
»  seigneur  le  pape  Nioolas  ^  à  tous  vcks  successeurs  À 
«tous  "VOS  nonces  ou  envoyés,  ou  aux  leurs,  une 
»  rente  ou  redevance  d©  douze  deniers,  monnaie  de 
4*  Pavie  ,  pour  chaque  joug  de  boeufs  (i).  » 


(i^  Voyes  jHaap,  Bttrm»  aim^toS^ 
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On  ne  sait  point  en  quels  termes  était  conçue  Tiu-  . 
vestiture  que  Robert  Guiscard  reçut  de  T^^icolas  II  en 
échange  de  cet  acte  de  vasselage.  Mais  celle  cpie  lui 
dpnn^ ,  dans  la  suite  (  eu  iq^),  Gjcégoire  VU,  conte* 
naît  G^s  mois  '*  «  Duc  de  Calabre ,  je  tous  investis  »  dj» 
»  la  teire  que  tous  ont  accordée  mes  prédécesseurs 
ïiNicolasII,  et  Alexandre  II  (i).  » 

Il  paraît  qu'à  lai  suite  de  cette  investiture  était  un 
autre  acte  de  même  espèce  9  parle^el  Grégoice  VU^ 
ainsi  que  Tobseire  un  auteur  ijne  j  ai  déga  âlé  (a) , 
s'arrogeait  le  droit  de  légitimer  des  conquêtes  qu'il 
regardait  comme  injustes;  par  exemple,  la  conquête 
de  Salexne ,  celle  d'Amal&>  et  d^une  partie  des  nuir- 
cl^a  dTAncôoe.  Voici  en  conséquence  ce  que  .  le  pape 
a  dù  ^jontffrt  dVprès  quelques  auteurs ,  aux  termes 
de  la  première  investiture  :  De  illa  autem  terrâquam 
injuste  ieneSysicut  est  Salernm  et  Amalphia  et  pais 
Marchie  firinckP^y  nunc  te  patienter  sustineo  in  eor^- 
dmtiâ  Dd  ûnm^içUiUif  et  meœ  àomtatis»  On  y  Toit 
qve  ce  n'est  que  paît  uqe  extrême  tolérance  qu'il 
reconnaît  oeâ  usurpations ,  mais  sans  les  approurcr. 

eiuùl  un  successeur  de  Robert  fera  aussi  à  un 
pape  hommage  de  la  Sicile^  et  le  pape  lui  accordera 
U  titre  de  roi, 

IIL  La  première  expédition  faite  par  les  Normands, 
sous  les  ordres  des  Grecs,  dans  la  Sicile,  n'avait  pas 
délivré  cette  fie,  des  Sarrasins.  Il  fallut  dix  années 

,(1)  fliL  Maron,  m.  1080. 

(«)  OkAmiî, DaçrUimie tUbShUk ,t,l,p^%$, nota 3. — Voyea 
•m*û  GimnmoM ,  lir*  X,  «htp.  S. 
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•entières  pour  que  Robert,  secondé  par  Roger  so» 
frère ,  en  aclievàt  la  conquête.  En  1071  ,.iis  en  étaienf 
4-p«u-prè4  les  maîtres. 

liais  la  nonarchie  ne  s'établil  qu'en  ii3o,  époque 
où  Tantipape  Anaclet  oonronna  le  comte  Roger  II , 
à  Palerme,  qui  fut  depuis  reconnue  pour  la  capitale 
du  royaume.  Le  nouveau  roi  fit  homnioge  au  pape 
de  ses  états ,  et  s'engagea  à  payer  au  saint^iége  600 
tchifaU}^  c'était  une  monnaie  dor  qui  portait  la-^ 
figure  d*ane  gondole^d'ou  lui  'tenait  sans  doute  -wmr  - 
uom. 

Mais  rinvestiture  donnte  par  un  pape  qui  n'était 
reconnu  que  d'une  faible  partie  de  la  chrétienté 
ne  devait  pas  paiaftre  légitime»  On  peut  voir  dan»- 
nos  Mémoires  comment,  après  «Toiri  Taincu  et  fait- 
prisonnier  le  pape ,  Roger  en  obtint  £M;ilement  une* 
nouvelle  investiture  ,  et  le  titre  de  roi ,  objet  de  toute 
son  ambition.  Ce  grand  événenient,  qui  a  eu  une 
longue  influence  sur  les  destinées  tant  de  la  Sicile  qne 
du  royaume  de  Naples,  a  pour  garant  une  pièce  au** 
thentique ,  que  nous  ont  conservée  les  historiens  (i). 

IVos  Mémoires  disent  les  exploits,  les  malheurs,  les 
succès  des  trois  rois  Normands  qui  occupèrent ,  après 
Hoger,  le  trône  de  Sicile.  Nous  ne  nous  arrêterons^ 
dans  cette  note  que  sur  le  règne  de  Gaillaume4e-Bon, 
dans  lequel  nous  trouyons  occasion  de  xiétablir  quel- 
ques faits  qui  intéressent  la  Fiance ,  et  qui  ont  été  dé- 
naturés par  la  plupart  des  historiens. 


_  rv  • 
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€e.6iiiUauiiie  II,  surnommé  U  Bm^  ayait  eu  pour 

précepteur  le  fameux  Pierre  de  Blois^  qui  joua  un  si 
grand  rùle  dans  les  affaires  de  France  et  d'Angleterre. 
.  Marguerite  9  veuve  de  Guillaume  1",  nyant  été 
nommée  régente  pendant  la  minonté  de  .aon  J5b ,  yit 
que  la  Sicile  était  en  proie  à  des  factions  qui  avaient  à 
leur  tête  des  seigneurs  très-puissants.  Tel  était  et  devait 
être  l  effet  constant  de  ce  système  de  gouvernement 
féodal,  alors  établi  dans  tous  les  pays  de  T Europe^ 
Ppur  défendre  son  trône  et  les  droits  de  son  fils  contre 
ces  difFérçnts  partis^  la  jreÎRé  Maiguerite  appela  au« 
près  d  elle  Étienne ,  fils  du  comte  du  Perche  ,  qu'elle 
cbsait  Vive  scjn  parent;  et  peut-être  l'était-il,  puis- 
quelle  était  par  sa  mère  petiterQrèce  d'un  EqU'QU  ^ 
comte  du  Perche  ii\ 

Etienne  s^empressa  de  venir  «n  Sicile  y  con- 
duisit avec  lui  trente  «sept  Français,  la  plupart  dis* 
tingués  par  leur  mérite j  entre  autres,  Pierre  de 
Blois  et  Hugues  Foucaut,  dgiit  nous  parierons  ci» 
après.  Marguerite  nonraia  le  comte  Etienne  chance* 
lier  du  royaume,  et  peu  après  le  lit.  élire  archevêque 
de  Palerrae  ;  elle  confia  rééducation  du  jeune  roi  au 
«avant  Pierre  de  Bloîs  ,  et  la  plupart  des  autres  Fran- 
jgais  iui'eiit  pourvus  Llenijilois  uiijKirtants. 

Il  eu  fallait  moins  pour  exciter  coiitre  ces  étrangers^ 
Ja  jalouaief  la  haii^e  des  seigpeuf9  aioilien»,  déjà  s^ 


»  ■  ' 

(i)  Voyez  dans  les  M<5mo{re<;  de  Tacadémie  d«ft  iUscriptio^éè 
fae!lc<ulettres  (t.  XLI ,  p.  6aa )  ,  une  ijtMBWaiiwde  M.  Prenuî|^uj 
sur  Éfieniitt,  comte  du  Perehe.  •  '  '  "    ■■•  ^  • 


354  irOTBS  ET  ADDITIONS. 

turbulents.  En  vain  Étienne  chercha -t-il  à  rëtabhr 
le  calme  par  la  sagesse  et  la  ici  nieté  de  son  adminis«> 
tnilion  :  deux  ans  s'étaient  à  peine  ëcoulës  depuis 
larriTée  des  Français ,  lorsqu'une  révolte  écku.  La 
reine  et  son  fils  coururent  dès  dangers  ;  Étienne  fat 

uhVi^é  de  se  reii tonner  dans  un  clocher  où  il  fut  as- 

o 

siégé  par  les  conjurés  ;  et  il  se  crut  trop  heureux 
d obtenir  la  permission  de  sortir  de  k  Sicile.  Des 
Fninçlis  établis  dans  cette  île,  les  uns  furent  massa* 
crés ,  les  autres  ne  purent  se  soustraire  à  là  mort  que 
par  une  prompte  fuite.  Ce  fut  comme  le  prâude  des 
yépres  siciliennes. 

Tous  les  détails  de  cette  conjuration  nous  ont  été 
donnés  pair  Hugo  Falcandus ,  témoin  oculaire ,  dont 
nous  avons  un  ouvrage  très-curieux ,  intitulé  de  ly* 
rannide  Sîcuîorum ,  qui  contient  lliistoire  des  troubles 
inlérieuis  de  la  Sicile  sous  le  règne  de  Guillaume  1", 
et  pendant  la  minorité  de  Guillaume  II.  On  a  cru 
long* temps  que  cet  auteur  était  sicilien ,  et  les  bîo-> 
grapbies  lui  donnent  tontes  le  ûHe  de  trésorier  do 
Saini-Pierre  de  Peilermê.  Il  est  possiHle  qui!  ait  oc- 
cupé cette  place  pendant  son  séjour  en  Sicile  ;  mais 
cèst  précisément  à  un  trésorier  de  cette  église  qu'il 
adresse  son'  ouvrage  en  le  priant  de  Tinformer  de 
letac>ctuel  dix  royaume^  de  statu  regni ^  'tuôque. 
Ceci  prouve  d'abord  qii'U  n'était  pas  eif  Sicile'  lors- 
quil  écrivit  son  histoire.  Mais  les  auteurs  de  Tbistoire 
littéraire  dç  la  France^. n'ont  pas  de  peine  à  prouver  (i), 

(i)  Histoire  littéraire  de  la  I: raucef  t,  XYf  aux  article»  Huguet 
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'«t  cTaprès  divers- antres  passages  de  roumgè,  et  dia- 
prés pliMÎenrs  lettres  de  Pterfe  de  Blois,  que  Y  Hugo 

Falcaridus  des  Italiens,  à  qui  Ion  a  donné  le  surnom 
de  Tacite  de  la  Sicile ,  n'est  autre  que  Hugues  Fou* 
caut ,  abbé  de  Sahit^Denis  en  France  ;  que  cet  Hugues 
^tait  im  de  ces  hommes  de  mërite,  que  le  comte 
Étienne  ayah  emmenës  avec  lui  en  Sicile  ;  qu'enfin 
ii  ticiivii  son  histoire  en  France. 

Entre  autres  détails  précieux,  que  contient  son  ou- 
vrage ^  il  en  est  un  qui  prouve  qu*on  cultivait,  eh. 
Sicile  I  au  douzième  siècle  >  la  canne  à  sacre ,  qu4l  ap* 
pelle  eaime  à  mul^  et  qu'on  en  Savais  extraire  le  suC 
par  la  cuisson.  On  y  voit  aussi  qvfe  les  laines  de  France 
étaient  réputées  alors  les  meilleures;  mais  que  les  arts 
daus  ce  pays  n'étaient  pas  aussi  avancés  qu'en  Sicile , 
où  il  yaTait  un  grand  nombre  de  manufactures  âoris^ 
santés  d*ëtoffies  en  laine  et  en  soie^  Enrichies  d*or  et 
de  pierreries  (i). 


.NOTE  Vlll.  (cHAP.  IV,  p.  iSG.)  , 

Frédéric  21  :  ses  constitutions;  ses  owrages, 

Pierre  Desvignes, 

L  EMPEREUR  Frédéric  II  est  certainement  le  souve- 
rain de  ce  temps,  qui  déploya  les  plus  grandes  qua- 
lités* 11  avait  devancé  son  siècle  ^  puisqu'il  ne  craignit 
point  de  braver  Rome;  puisque  dans  la  plùpm 

(i }  HittoÎM  Uttéimire  de  h  Frtnce ^  t.  XV,  art.  Mugttesfomefutf 

a3. 
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àe  ses  actions  et  de  ses  lois  ,  il  pvotiTa  combien  il 
^regardait  comme  abusif  et  injuste  le  -^stéiiie  de  gou- 
vernement ,  alors  -établi  dans  TEurope  entière  (i).  Et 

cependant  il  avait  eu  un  pape  pour  tuteur,  il  avait  été 
4Ievé  par  des  prêtres.  Mais  son  enfance  s'était  écoulée 
au  milieu  des  dangers  de  toute  espèce  ;  son  caractère 
a* était  formé  à  Técole  du  malheur.  G*est  toujours  là 
ce  qui  donne  les  grands  rois. 

L'historien  Giannone  nous  offre,  dans  son  savant 
ouvrage,  le  tableau  des  établissrmenis  utiles  que  du- 
rent ù  Frédéric  11  la  Sicile  et  les  éuts  qu'il  possédait 
en  Italie.  11  avait  une  prédilection  jnarquée  pour  ce 
.pays  où  il  était  né;  et^  sans  la  baine  et  les*  penécu- 
tions  des  papes,  il  l'eût  rendu  prospcre'et  henreui[. 

Mais  c'est  sur  «tout  par  ses  Constitutions  qu'il  est 
devenu  célèbre.  On  sent  bien  quUl  ne  faut  pas  donner 
tout- à -fait  à  ce  mot  lacception  qu'il  a  de  nos  jours: 
les  constitutions  de  Frédéric  ne  sont  pas  des  lois  or- 
ganisatrices du  gouvernement;  c*est  un  code  à-la-fois 
civil  et  criminel  ;  mais  c'était  une  belle  idée  de  réunir 
en  im  seul  corps  les  lois  c  ^jarses,  rendues  en  différents 
temps,  de  les  classer,  de  supprimer  celles  qui  parais- 
saient défectueuses,  de  remplir  les  lacunes  par  des  lois 
mûrement  délibérées.  Tel  fut  l'ouvrage  de  Frédéric. 

Ces  constitutions ,  je  nesais'par  quel  motif,  avaient 
été  traduites  en  grec.  Serait-ce  Frédéric  lui-même 
qui  aurait  ordonné  cette  traduction  P  Montfaucon  le 
conjecturait.  La  bibliotbèqoe  royale  de  Paris  *  possé- 

(t)    \  o^lti  :  M0AUMK^'TS  HiSXOUIQU£&  ,  U  il. 
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dait  et  nos  doute  conserve  encore  *  un  superbe  ma- 
anicrit  des  constitations  de -Frédéric  en  grec,  dont 
l'ebbë  GaHaniy  pendant  son  séjour  en  France ,  fit  faire 

une  copie  trè-exacte  :  et  bientôt  après,  par  ses  soins, 
ces  constitutions  furent  publiées  à  ^aples^  tant  en  grec 
qu'en  latin.  C'est  un  code- ancien,  mais  digne  d'oc- 
ei^ier  encore  aujourdlitti  ^attention  des  publicîstes. 

'  Fréiléric  ne  lut  pas  seulement  législateur  ;  il  était 
liticiateur  et  poète.  C'est  it  i  ffu'il  Ïami  laisser  parler 
un  ju&te  ap^éciateur  du  mérUe ,  l'auteur  de /'///^^^tre 
littéraire  d'Italie» 

«  Les  historiens  »  quoique  prévenus  contre  Frédéric 
k  cause  de  ses  querelles  avec  Rome ,  conviennent  de' 
ses  grandes  qualités  ,  de  ses  talents  et  de  retendue  de 
ses  connaissances.  Il  savait,  outre  la  lan^ie  italienne, 
telle  qu'elle  était  alors,  le  latin,  le  français,  lalle- 
nwnd  y  le  grec  et  1  araba  La  philosophie ,  du  moins 
celle  de  son  temps,  lui  était  familière,  et  il  encouragea 
l'étude  dans  toute  Tétendue  de  ses  états.  Avant  lui ,  la 
Sicile  était  privée  de  tout  ëtablisst ment  littéraire;  il  y 
fonda  des  écoles,  et  appela  du  continent  des  savants 
et  des'gëns  de  lettrés  :  il  créa  funiversité  de  Naples, 
qui  devint  presque  dès  sa  naissance  la  rivale  de  la 
célèbre  université  de  Bologne.  H  redonna  un  nouvel 
éclat  à  rëcole  de  Salerne  qui  languissait,  et  pourvut 
par  des  lois  utiles  aux  abus  qui  s^étaient  introduits 
dans  la  médecine.  Il  fit  traduire  du  grec  et  de  l'arabe 
plusieurs  livres  intéressants  pour  cette  science ,  qui 
n'avaient  point  encore  été  traduits  :  il  en  fit  autant 
de  quelques  ouvrages  d'Ariâtute|  dont  il  ordonna 
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rétude  dans  ses  ët^u  de  Kaples  »  el  Boéni»  dans  les 
universités  de  Lpmbardie.  Sa  cour,  dit  lift  aneieft 

auteur  (i) ,  était  le  rendez-vous  des  pOj§teS,  des  joueurs 
d'instruipents ,  des  orateurs ,  des  hommes  distingués 
dans  tous  les  arts.  11  établit  à  Palerme  une  académie 
poétique,  et  se  fit  un  honnear  dy  étte  admis  «too 
ses  deux  fils ,  £nzo  et  Maiiifroy ,  qui  cultmient  aussi 
la  poésie.  Une  des  études  fiivorites  de  Frédéric  ëtail 
celle  de  I  histoire  naturelle  ;  on  retrouve  une  partie 
des  connaissances  qu'il  y  ayait  acquises  dans  un 
traité  qu'il  nous  a  laissé  de  la  chasse  à  Toîseau  (a), 
n  ny  traite  pas  seulement  des  oiseaux  dressés  à  la 
chasse ,  mais  de  toutes  les  espèces  en  général  f  des 
oiseaux  (l'eau  ,  de  ceux  Je  terre  qu'il  appelle  moyens, 
et  des  oiseaux  de  passage.  11  parle  de  la  nourriture 
de  oes  diCFérentes  espèces ,  et  de  ce  qu'elles  font  pour 
se  la  procurer.  U  clécrit  les  parties  de  leur  corps  « 
leur  plumage,  le  i^écanisme  de  leurs  ailes ,  leurs 
moyens  de  défense  et  d'attaque.  Ce  n'est  que  dans  le 
second  livre  quil  en  vient  aux  oiseaux  de  proie,  et 
qu'il  enseigne  Tart  d,e     phoiisir ,  de  les  nourrir ,  de 
les  formier  à  tous  jles  ex|ei;^es  jipii  m  fom  des  oiseaux 
chasseurs  ^  et  qui  îojki  aerfir  au  plaisir  de  l'homme 


(l)  Ccnto  Aovr/i'r  Anttch.  iYov.  10. 

{1)  De  artc  -venandi  ciun  (nthiis.Ce  liailé  ,  divise  en  deux  livriCS, 
ne  s'est  point  conservé  en  entier.  Mainfioy  ,  fils  de  Frédéric,  en 
avait  suppl*^é  plusieurs  parties  et  des  cliapilres  entiers.  C'est  sur 
un  manuscrit  rempli  de  lacunes ,  qui  appartenait  au  savant  Joa- 
chim  Camerarius ,  qu'il  fut  imprimé  à  Augsbourg  (  Augustce  Vmdc' 
licorum)  ,  «n  tSi^^,  in-8".  ) 
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plus  Torace  qu'eux^  rin»ti^ct  de  voracité  .  i|tt il  ont 
reça  de  la-  pâturé* 

«  O  n  est  resté  des  poésies  de  Frédéric  II ,  qu'une 

ode  ou  ciiariÂon  galante  ,  dans  le  genre  de  celles  des 
Provençaux,  et  que  Ton  croit  un  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse  :  on  y  voit  la  langue  italienne  .4  sa  naissance  ,  en^ 
core  mêlée  d'idiotisnies  «dUens ,  et  de  mots  fraîche* 
ment .  éclos  du  latin ,  qui  en  gardaient  encore  la 
ttace  (  I  ).  L*ode  est  composée  de  trois  strophes ,  chacune 
de  quatorze  vers;  rentrelactinent  des  rimes  est  bien 
entendu  I  et  tel  que  les  lyriquiçs  italiens  le  praticjuenc 
souvent  encore.  Les  pensées  en  sont  comnannes  et  les 
sentiments  délayés  dans  un  style  lâche  et  verbeu^; 
mais  cela  n*eSt  pas  mal  pour  le  temps  ,  et.  pour  un 
roi  qui  avait  taul  d  autres  choses  a  faire  que  dci 
vers  (2).  » 

Presque  tous  les  rois  qui  se  sont  montrés  dignes  du 
tràne ,  avaient  pour  ministres  des  hommes  éclairés , 
des  hommes  de  génie*  Sans  doute  ces  princes  savent 
mieux  que  les  rois  vulgaires  découvrir  le  mérité  où 
il  se  trouve,  et  le  retenir  auprès  J  eux.  Les  ministres, 
à  qui  iU  doivent  souvent  une  partie  de  leur  gloire , 
la  partagent  aussi  dans  la  postérité.  Frédéric  avait  pour 
chancelier  Pierre  des  Vignes,  homme  d'un  grand  sa* 
vmr',  'd*one  grande  capacité  dans  les  affaires,  et  de 
plus  philosoplie ,  Jurisconsulte  5. orateur  et  poêle.  Mais 

(l)  Comme  eo  venu  de  rgx»,  moi,  qui  était  prêt  a  devenir  ûj,  et 
meo ,  mien ,  qui  e$t  «ooi  Ifitia  mime ,  et  qui  devint  de 
temps  après  mio. 

(1)  Giuguene  1  H^êU  iiaérajre  d'Italie, t.  l,p*  344. 
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laiMong  parler  sur  cet  homme  extraordinaire ,  l'aufeup 
dont  nous  Tenons  de  citer  un  passage  :  il  n'appréciera 
pas  avec  moins  de  justesse  le  ministre  ^ue  le  roi. 

'«.Néà'(::apoue  clune  extraction-commune,  a  (Pierre 
des  Vignes)  étudiait  à  Bologne  dansT^iat  de  ibrtàne 
^*  Ç!^^  ™i«érable.  Le  Wpd  le  fit  connaître  de  Fré^ 
dënc  quî  lafiiïrôeîa;  Temmcna  à  sa  cour  et  réleva 
successivèment  aux  emplois  de  la  plus  intime  con- 
fiance et  aux  plus  hautes  dignités.  Pierre  de*  Vjgneg 
partagea  les  vicissitudes  et  les  agitations  de  sa  fôt^ne; 
le?  ambassadès  lœ  pKis  Wporiames  et 'fes  commis- 
sions'les  ;plus  délicates  exercèrent  ses  tnlents  et  son 
zèle.  "Dans' une  circonstance  solennelle,  devant  le 
peuple  de  Padoue,  et  en» présence  de  Térapei^ur 
même, il  combattit  en  sa YaVeurles eSetÂ  de nnftiste 
e^oommunication  du  pape,  avec  des  vers  d*6vide 
d'où  il  Hra  le  texte  de  son  discours  (i).  Cela  prouve 
que  les  bons  poètes  latins  lui  étaient  familiers. .  . 

 i  *i         .  fi!''.  ••••• 


j  1         ,  i<  ' 

* 


 ••••  ••!•••••.*..*.'.* 


.  ^^«  a  '^'^«"e^des  y^^^^^  six  livrés  Je  lettres, 
écrire»  ei^  latin  ,  soit  en  son  nom,  soit  eu  plus  grand 
nombre  au  nom  de  son  empereur ,  et  qui  ont  été 
imprimées  plusieurs  fois.  Elles  sont  intéressantes  pour 
l'histoire  :  on  y^voit  cômine  dans  un  tableau  Tivatit, 
les  obfiUcles  suscités  sans  cesse  cdnjtrè  Frédéric  par  la 
JSPurdeRpme,  et  son  infatigable  activité  à  les  vaincre. 

(l)      l^<:nit€r  ex  merito  quidfptid patîare  ferélébmt  e$t  r 

Quœ  vente  indigné  gficna ,  dolenda  venit,  .  . 

OviBB.  *• 
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On  y  voit  avec  plus  de  pUisir  quelques  traces  de  la 
|^it>tectbn  accot^éé  aux  lettres  parrempereiir^t  par 
son  cbànèelieri  On -a  long-temps  attlnbùé^  ou  à  Vtkn 

ou  à  l'autre,  car  on  se  partageait  entre  eux,  un  ou- 
vrage dont  le  titre  seul  a  causé  un  grand  scandale  ; 
je  dis  le  titre  seul ,  car  il  paraît  consiant  que  le  livre 
il*e8t  ni  de  Frédéric,  ni  de  Pierre mais  qu'il  n'ekistaf 
jamais.  G^est  le  fiimeux  livre  des  Mis  moiteurs,  Emxe 
les  calomnies  que  Grégoire  IX  répandit  contre  le  roi  de 
Sicile  ,  il  Taccusa,  dans  une  circulaire  à  tous  les  princes 
et  à  tous  les  éyêqueSy  d  avoir  dit  hautemeot  que  le 
monde  avait  été  trompé  par  trois  imposteurs^,  Mtûnie, 
lésas ,  et  Mahomet.  Frédéric  répondit  à  cette  eircnkire 
par  une  autre ,  où  ii  nia  formellement  qu'il  eût  tenu 
ce  propos.  L^accusation  at  <|ul[  par-là  plus  de  publi- 
cité ,  et  comme  c^est  toujours  en  croissant  que  la  ca- 
lomnie se  propage,  dun  propos  on  £t  bientôt  un 
livre,  dont  on  accusa  Vempereur,  ou  par  accommo- 
dement son  chancelier. 

«  Ce  dernier  eût  été  heureut  s'il  n'eût  jamais  été 
en  butte  à  d'autres  calomnies,  et  il  serait  beureux 
pour  la  mémoire  de  Frédéric ,  que  cet  empereur  n'eût 
pas  prêté  Fcveille  à  celles  qui  s  levèrent  dans  sa  cour. 
Elles  sè  sont  renouvelées'  depuis  son^  plusieurs  for- 
mes ,  et  ont  subsisté  loiig-tem|^s  :  on  ne  pouvait  ciboire 
qu'une  laveur  si  baute  et  si  bien  méritée  pAt  être 
suivie  d'une  si  épouvantable  disgrâce  et  d'un  traite- 
ment si  cruel  ;  il  paraissait  impossible  qu'un  prince 
tel  que  Frédéric  eût  fait  crever  les  yeux  à  un  ministre 
tel  que  Pierre  des  Vignies ,  et  l'eût  £iit  jeter  dans  tme 
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prison  fétide  où  le  malheureux  s  était  tué  de  déses- 
poir, s'il  n'y  avait  été  forcé  par  une  trahison,  ou 
peut-être  par  de  plus  cnminels  attentats  ;  mis  c'était 
oublier  lei  letou»  Ô0  cette  nature  si  fréquents  dan» 
la  fiiTeur  dfis  rois.  Les  auteurs  les  plus  estimés  par 
leur  saine  critique  et  par  leur  impartialité,  en  jugent 
mieux  aujourd  hui  ;  et  le  sage  Tiraboschi ^  après  avoir 
attentivement  examiné  la  question  ^  ne  balance  pas  à 
eooclure  que  Pierre  des.  Vignes  ne  fut  coupable 
d^aucun  crime  ;  que  ce  fut  Fenvie  des  courtisans  qui 
le  perdit;  que  Fempereur,  trompé  par  eux,  le  con- 
damna à  perdre  la  vue  et  la  liberté ,  et  que  Pierr« 
au  désespoir  se  do.ona  la  mort  (i).  • 

NOTE  IX.  (GHÀP.T,p.  i53.) 

BataUle  de  Tagiiaeotso*  *-*  îéort  de  Conradm. 

Je  crois  devoir  raconter  aTec  quelques  détails  ces 
deux  grands  ^énemenis  qui  mirent  fin  i  la  dynastie 
des  Suabes. 

Conradin,  avant  de  se  mettre  en  campagne,  avait 
publié  un  long  manifj^te,  dans  lequ^  il  énumérait 
toutes  U»  pnjustiM  qn^  les  p^s  avaient  commiseï 
envers  lui ,  et  exposait  les  jp/çiôh  qui  le  portaient  à  re* 
courir  aux  armes  pour  reconquérir  son  royaume  (3). 

■  '1        ■    M     »    ■■■        I  III  II  II       I-    I      I         I         1    I    ItPI     I     ^       III  ' 

V 

(t)  U,  ibid. 

(a)  VQyez  l«i  Momniaais  kucoriqMs  ,  a®  t< 
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Mais  si  Gonradin  pouvait  laire  valoir  les  droits  cpie  loir 

donnait  sa  naissance,  Charles  lui  opposait,  et  la  con- 
cession que  le  pape ,  comme  suzerain ,  lui  avait  hâte 
des  états  de  l'une  et  de  l'autre  Sicile ,  et  le  sermant  de 
fidélité  qvLÛ  «v^it  prêté  ^aintHSÎ^  (i).  Il  resMait 
à  examiner  si  le  droit  de  smeraîneté  du  pape  était 
fondé  sur  des  titres  bien  valables.  Au  reste,  les  ques- 
tions qui  s'élèvent  sur  la  possession  plus  ou  moins 
légitime  des  tr6nes>  ne  se  décideat  ordinairement  que 
par  la  force,  et  gavent  encore  p«r  an  sort  av€«|^. 

En  effet,  oe  fut  à  un  vieux  chevalier  français,  nom- 
mé jélard  de  Valeri  ou  de  Valberiy  que  Charles  d*An* 
jou  dut  la  victoire  qu'il  renipoi  tu  sur  (>)nradin.  L'âge 
de  ce  chevalier  ne  lui  permettant  plus  de  soutenir 
les  fatigues  de  la  guerre  dans  la  Terre  •Sainte,  où  tl 
était  resté  plus  de  vingt  ans ,  il  retomnait  dans  sa 
patrie.  Le  hasard  le  fit  relâcher  dans  le  port  de  Na-^ 
pies  ;  il  a j) prit  que  le  roi  était  à  Capoue  ,  et  se  prépa- 
rait à  combattre  un  rival  qui  venait  pour  le  chasser 
du  trône.  Valeri  se  hàu  d'aller  joindre  Charles ,  qui  , 
rendant  hommage  à  son  expérience,  lui  demanda  sef 
conseils,  et  se  plaça ,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  ordres* 

L'armée  de  Cou  radin  était  forte  Je  3o,ooo  hommes; 
Charles  n'avait  guère  que  10,000  combattants.  On  ne 
pouvait  compenser  cette  infériorité  que  par  la  ruse  ; 
Val^i  Templojftfi, il  partagea  lapetiie  armée  de  Charles 
en  trois  corps,  dont  deux  seulement  firent  opposés* 
aux  premiers  efTorjts  de  Tennemi  \  le. troisième ,  corn* 


(1)  VogrcB  les  Homnnm  aitmi^rai ,  n*  ni  et  vt. 
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•  asandé  par  le  roi  lui-même,  fut  placé  derrière  urr 
tertre,  où  il  nVtait  point  aperçu  par  l'ennemi  i  \e 
combat  commence  ;  on  se  bat  wrec  fureur  de  part  et 
d'autre  $  - mais  il  fallait  k  la  fiiv  que  le  nombre  iem» 
pbnâi.  Les  «oldats  àt  Charles  ae  dâMindent ,  se  relîreot 
en  détordre  ;  ils  sont  poursuivis  dans  leurfnite.  Gharleff 
»  voyait  d  une  eiiiinence  le  carnae^e  que  l'on  faisait  de 
«es  soidata  ;  il  brûlait  de  voler  à  leur  secours.  Valeri  le 
letenait  impérieusement  ;  mais  qoand  cet  expérimenté 
général  vit  une  grande  ^partie  de  Tarmée  de  Coiira». 
din,  ae  croyant  a6re  de  ta  victoire,  8*amuser  à  dé- 
pouiller les  morts,  il  se  tourna  ver?  Charles  ,  et  lui 
dit  :  Sûe ,  il  est  temps  de  marcher;  la  'victoire  est  a 
nous.  Aussitôt  le  roi,  à  la  téte  de  sa  petite  troupe, 
fond  s\iF  Tennemi  en  désordre,  et  lie  lui  laisse  poini 
le  temps  de  se  rallier  ;  il  en  (ait  un  horrible  carnage. 
Ceux  qui  ne  périssent  pas  s'enliiient,  frappés  de  ter- 
reur. Conraciin  et  plusieurs  barons  de  son  armée,  ac- 
oablës  de  fatigue ,  et  ne  pouvant  plus  supporter  la  cha- 
qui  était  excessive,  se  reposaient,  persuadés 
qu'ils  étaient  vainqueurs ,  et  avaient  même  quitté  leurs' 
«ïasques,  lorsqu'ils  furent  avertis  du  chann^eraent  de 
scène  qui  s'était  opéré  sur  le  chnmjxle  hai  Ml'e.  A  peine 
eurent- ils  le  temps  de  s  enfuir.  On  saitcomuient,-  dans 
ïfL  suite,  LoubM  dè-tvutes  les  lèis  de  Thospitalité,  oa. 
plutôt' le  plus'vil  iiktérét,  les  livra  à  Charles, au  phis 
cruel  des  vainqueuriL 

Ces  historiens  ,  tloiit  plusieurs  cependant  écrivaient 
à  iépoque  même  de  lévénement,  sont  peu  d'accord 
sur  plusieurs  oiroonstances  de  la  condamnation  et  du 
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supplice  de  Gonrarlin  et  de  ses  malheureux  amis.  Rap- 
portons-nous-en, de  préférence,  à  l  écrivain  judicieux 
et  sage  qui  a  publié  les  Annales  de  Cltalie,  11  a  tenté 
de  concilier  encre  eux  les  chroniqueurs*;  il  a  cherché 
la  Tërité  au  milieu  de  leurs  narrations  contradictmres» 
et  dans-  leurs  romanesques  récits. 

'<  Charles,  ilïl  Muratori ,  ayant  rniivoqué  un  grand 
parlement ,  auquel  assistèrent  des  haro n s  ,  des  syndics 
jdes  villes ,  et  des  jurisconsulles ,  raffiûre  du  maUieu* 
,reux  Conradin  fut  soumise  à  son  examen.  Bicobald , 
hbtorien  Ferrarais ,  dit  avoir  appris  de  Joachim  de 
Rcggio,  qui  fut  présent  au  jugement,  que  Gui  de 
Luzzano ,  célèbre  docteur  ès  lois,  y  soutint ,  ainsi  que 
d  autres  jurisconsultes,  que  «  Conradin  ne  pouvait  avefc 
«justice  être  condamné  à  mort,  attendu' qu'il  était 
«  fondé  en^  bonnes  raisons  pour  chercher  à  recouvrer 
«  le  royaume  de  Pouille  cl  de  Sicile,  conquis  par  ses 
«  ancêtres  avec  tant  de  peines  et  de  travaux  sur  les 
«  Sarrasins  et  sur  les  Grecs  ,*  quMI  ne  s'était  rendu  cou- 
<  pable  d'aucun  délit  qui  dût  le  priver  de  soadroit  à 
«  cette  succession.  »  On  alléguait  contre  ce  prince , 
que  son  armée  avait  saccagé  des  églises  et  dès  monàs*  ' 
tères;  à  quoi  l'on  répondait,  qu'il  n'y  avait  pas  de 
preuves  que  cela  eût  -^té  fait  par  sou  ordre,  et  que 
peut-être  les  troupes  de  Charles  en  avaient  fait  autant , 
«t  ffiêmîe  encore  pis.  Un  seul  docteur  es  lois ,  qui  fat 
d*^n  avfs 'contraire ,  et  vraisembiablement  plusieurs 
barons  gagnés  par  Ciiailes,  opinèrent  à  la  mort  de 
Conradin.  Bref ,  Le  roi  Charles  se  déclara  pour  le  sen* 
timent  barbare  deces  gens^là,  dans  la  persuasion  où 


Digitized  by  Google 


3Û6  MOTBB  ET  ADDITIOKS. 

il  était  qu'il  ne  pouvait  conserver  le  royaume  de  Si- 
cile tant  que  Conmdin  serait  en  vie. 

«Ainsi  y  le  octobre  (  ia68) ,  on  dressa  dans 
miè  plaoe  ;  oa  plulAt  mr  le  rivage  de  Naples ,  un 
édiafaud  où  fîit  conduit  le  jeune  Gonradîn ,  qui ,  pré- 
venu de  son  sort ,  avait  fait  son  testament  et  s'était 
confessé.  Un  peuple  innombrable  ^  qui  était  accouru 
à  ce  funeste  speetacle,  ne  pouvait  contenir  ses  gémis- 
semenu  ei  ms  lames.  La  fatale  sentence  lut  lue  par 
le  juge  Robert  de  Bari  ;  et  la  lecture  fîit  à  peine  inie , 
que  Robert ,  fils  du  comte  de  Flandre  (  Robert  de 
Bétliune),  et  gendre  du  roi ,  donna  un  coup  d'épée 
dans  la  poitrine  dii  juge  f  en  disant  qu'il  ne  lui  cou- 
▼enait  pas  de  condamner  à  mort  un  si  noble  et  si 
grand  seigneur.  Le  juge  tèmba  mort  en  présence  du 
nu,  sans  que  personne  osât  dire  un  mot.  Conradin 
laissa  sa  téte  sur  l'échafaud  ;  et  avant  lui  fut  ciécollé 
Frédéric  duc  d'Autriche.  Après  ces  deux  exécu- 
tions Tint  celle  du  comte  Gérard  de  Donoraôco  de 
Pjte  y  qui  se  fit  sous  les  yeux  du  comte  Galvano  son 
père,  à  qui  Ton  fit  ensuite  sauter  la  téte.. . .  Comme 

ils  étaient  excommuniés  ,  leurs  corps  turent  inhumes 
en  Ueu  profane.  Divers  écrivains  font  mention  d'autres 
nobles  exécutés  dans  cette  mail*  eureuse  journée.  A  insi 
ûmt  dans  la  personne  de  Conradin  la  très-noble  mai- 
eon  de  Suibe  ;  et  dans  la  personne  de  Frédéric ,  celle 
des  anciens  ducs  d'Autriche.  Par  un  tel  excès  de 
cruauté  ,  Charles  se  couvrit  dintamie  aux  yeux  non- 
seulement  de  ses  contemporains ,  mais  de  la  postérité. 
«Sa  barbarie  fut  détestée  mèn^  des  Fnmçais;  et  Von 
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a  Yemarquë  que  dès-lors  sés  af&ires»  fui  pttraisaaieDt 
àu  plus  haut  point  de  prospérité^,  commencèrent  à 

déchoir,  et  qu'on  yit  pleuvoir  sur  lui  les  plus  hor* 
ribles  revers.  £nëe  Silvius,  qui  fut  depuis  le  pape 
Pie  il ,  et  divers  écrivains  de  Naples  et  de  Sicile , 
facontent  que.Conradin,  étant  snr  Téchalaud  |  jeta 
son  gant  y  en  signe  d'investîtiire ,  -  au  peuple ,  mar» 
quant  par -là  quil  appelait  à  sa  succession  dom 
Pierre  d'Arragon  ,  mari  de  Constance  ,  fille  du  feu 
roi  Mainfroi.  Mais  ce  sont  probablement  des  choses 
inventées  par  les  partisans  des  Arragonals,  pour  le 
soutien  de  leur  éause. 

«  La  nouvelle  de  la  défoite  et  de  la  prison  de  Con* 
radin  étant  arrivée  en  Sicile ,  les  peuples ,  renonçant 
à  leur  révolte,  commencèrent  à  rentrer  sous  i'obëis* 
fance  du  roi  Charles.  Ce  prince  y  envoya  son  armée 
Aavale.  Gtii  et  Philippe  de  Montlort,  à  k  tête  dune 
petite  armée  de  Français  et  de  Provençaux,  aehe* 
vèrent  de  soumettre  toute  l'île.  Ils  y  firent  un  grand 
carnage,  sans  distinction  des  coupables  ni  des  inno* 
cents.  Conrad  d'Ântioche  ,  chef  des  révoltés ,  ayant 
été  mis  en  prison ,  fut  dahord  privé  de  la  vue,  et 
ensuite  pendu  avec  Nicdas  Haleta.  Frédérie  de  Cas* 
tille  et  Conrad  Gapece  eurent  le  bonheur  de  se  sous- 
traire à  la  fureur  du  roi ,  en  se  sauvant  sur  des  vais* 
seaux  qui  les  transportèrent  à  Tunis.  Charles  ne  borna 
point  là  sa  vengeance  sur  les  peuples  de  Sicile  et  de 
la  POttille  ;  il  dévasta  leurs  villes  et  leurs  terres ,  fit 
une  boucherie  de  ceux  qu'il  avait  fait  mettre  en  pri- 
son ^  établit  des  impôts  eiLorbitaiits  ^ur  les  peuples  de 
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ces  contrées^     permit  aux  Français  une  licence 
frénée,  eu  sortes  que  ses  misérable»  sujets  éuient  tpm-  . 
hés  dans  uoe  servi tude  plus  déplorable,  et  plus  dure  . 
qoe- celles  quils  auraient  éprouvée  sous  les  barba* 

res.  »  (i).  • 

Voilà  comme  se  conduisait  CLiaries ,  le  frère  de 
S.  Louis  ce  modèle  de  justice  et  de  douceur!  Charles 
avait  pour  principe  que  la  force  et  la  rigueur  sont  les 
leub  moyens  de  contenir  dans  Tobéissanœ  de  nou« 
veaux  sujcLs.  Mais  ses  excessives  cruautés  aigrirent  les 
esprits,  augmentèrent  les  haines.  C^t  ^tat  de  choses 
eut  pour  résultat  les  épres  siciliennes  ;  nous  en  par- 
lerons dans  la  note  suivante. 

Charles,  en  punissant  les  rebelles,  récompensaîjt 
avec  largesse  ceux  qui  le  servaicut.  Il  accordait  libé- 
ralement à  ses  chevaliers  les  fîefs  qu  il  conBsquait  sur 
les  barons  du  parti  contraire*  jNoubliant  point  Tim* 
portant  aervice  que  lui  avait  rendu  Alard  de  Valeri , 
le  jour  de  la  fiimeuse  bataille  4^  Tagliacozzo ,  il  of* 
frit  à  ce  guerrier  les  comtés  d'Araalfi  et  de  Sorrento  j 
mais  le  vieux  chevalier  refusa  toute  récompense, .et, 
cpntinuant  son  voyage,  il  revint  dans  sa  patrie. 

■  il)  royn  Aanl.  d'ital.,t.  Vfi^p;  385  ét38€. 
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N  O  T  E  X.  (cfiAP.  Y ,  pge  160.  ) 

Lm  Vêpres  siciiiennes.  ~^  i>u€i  en^/v  Charles  Anjou 

e6  Piernt  ii^Arragon, 

Voici  encore  un  événement  dont  un  a  peine  à  faire 
concorder  les  diiiérents  récits ,  même  dans  les  circon- 
stances les  pins  importantes.  La  oonspiration  des  Si- 
ciliens avait -elle  pour  but  le  massacre  général  dés 
Français,  ou  ne  ▼oulaien^ils  que  chasser  de  leùr  île  ces 
étrangers?  Le  jour,  l'heure  du  massacre  ,  avaient-ils 
été  fixés  d'avance  ;  ou  une  circonstance  imprévue  oc- 
casionnait-elle  seule  cette  soudaine  et  terrible  cata- 
strophe ?  il  n'est  pas  facile  de  prononcer.  «  Les  histo- 
rio<,i  iphes,  dit  à  ce  sujet  Aop*e  Pasquier,  dans  son 
vieux  style ,  sont  grandement  empeschés  de  rendre 
raison  de  ce  malheur.  Les  Italiens,  pour  excuser  cette 
cruauté  barbaresque,  Timputent  aux  insolences  des 
Français,  qui  n  epaignaient  mesmement  k  pudicité 
des  femmes  de  bien  aux  lieux  où  ils  avaient  plein 
commandement;  et  les  nôtres,  au  contraire,  à  une 
trop  grande  bouté ,  disant  que  si  nous  les  eussions 
tenus  eu  biide ,  comme  depuis  les  Espagnols  ont  faict, 
jamais  ils  ne  feussept  tombés  en  un  si  piteux  désar- 
raj  (i):  »  J'avoue  qu'en  ceci  je  trouve  que  les  histo^ 
riographes  iiaîiens  doivent  être  les  plus  véridiques,  et 
que  j-'adopie  de  préféieuce  leur  opinion  ;  jamais  on 


(i)  Paaqaier  y  Bedtenhtt  dt  im  Pi^meef  liv>  yii  «  ch*  56. 
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ne  pourra  me  persuader  que  des  Français,  envoyés  en 
Sicile  par  le  sévère  et  vindicatif  Charles  d'Anjou, 
n'aient  tju  à  se  reprocher  quun  cxchs  de  douceur  et 
de  bonté. 

Voici  donc  cornue  je  conçois  cette  afiieuse  tragé- 
die. Les  barons  de  la  Sicile  étaient  chefs  d  un  com- 
plot qui  rendait  à  se  délNurasser  des  Français  qui 

doniiiiaient  dans  le  pays.  L'adroit  et  aclii  Procida, 
déguisé  en  moine,  et  caché  d»»»  un  couveuit  de  l'île, 
n  avait  pas  âe  peine  à  disposer  4  Ut  yeng^uce  un 
peuple  déjà  aigri  par  les  coiitinueUes  yieM^tions  d^ 
Français.  Toutefins  il  me  paraît  difficile  de  penser 
que  les  clieii  euiseiit  choiSi  précisément  le  second  joiu* 
de  la  fête  de  Pâques  (2282),  et  le  moment  où  sonne- 
raient les  vêpres,  pou^  Texécution  de  leur  projet. 
^  Mais,  œ  joui^,  et  àœllie  heure,  les  J^aleimiiaijis  se 
rendaient,  les  uns  à  pied,  d'autres  a  <^evul,  à  une 
cérémonie  religieuse  qui  devait  se  célébrer ,  suivant 
l'usage,  a  Montréal,  qui  n'est  éiaigué  que  de  trois 
milles  de  Palerme.  «  Les  Français  et  le  commandant 
de  la  place  s'y  rendaient  aussi ,  dans  le  dessein  de  se 
réjouir  avec  eux.  Il  arriva  fortuitement  qu  un  Fnnçaia 
voulut  foire  violence  à  une  femme.  A  ses  cris ,  le 
peuple,  ému  et  depuis  lon^-temps  porté  à  la  révolte 
par  les  doraestitjues  des  barons,  accourut  au  recours 
de  la  femme.  Les  Français  soutinrent  leur  oompa-* 
triote;  on  en  vint  aux  mains,  et  de  part  et  d*autre 
il  y  en  eut  beaucoup  de  tnés.  La  populace  se  retire 
aussitôt  du  roté  de  Palerme,  couiL  aux.  armes  en 
criant,  meurent, içf  F/'Ofif^ifl  Alpr^  c^o^im^u^  cefa- 
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nieux  massacre ,  si  connu  dans  Thistoire  sous  nom' 
d»  F'epres  siciliennes  ^  parce  que  quelques-uns  ont  cm 
que  les  conjurés  prirent  pour  signal  ie  premier  coup 
de  vêpres.  Dans  toute  l'ile ,  on  fit  nuiin  basse  sur  lés 

Français  elles  Provençaux,  jusqu'àéventrer  les  femmes 
(les  Siciliennes  qui  avaient  épousé  des  Fiançais), 
paur  faire  périr  leur  fruit.  La  vertu  sut  pourtant  se 
faire  respecter  par  les  furieux  qui  exécnitaient  cette 
sanglante  tragédie  :  ils  épargnèrent  Guillaume  dé  Por- 
celet, Provençal,  gouverneur  de  Galqfatini,  en  faveur 
de  sa  probité  généralement  reconnue,  et  le  renvoyèrent 
avec  éloge  dans  sa  pàtrie.  Pvlais  ce  fut  le  seul  qu'on 
trouva  digne  de  cette  distinction  dans  le  nombre 
d'environ  huit  miUe  hommes  qui  périrent  par  ce  mas» 
sacre  (i).  » 

On  verra  dans  nos  Mémoires ,  que  Charles  voulut  en 
vain  punir  les  Siciliens.  Il  lui  taUut  souifrir  que  cette 
île,  la  plus  belle  portion  de  son  royaume,  restât  au 
pouvoir  de  Pierre  d'Arragon ,  son  heureux  rival.  Ce  fut 
sans  doute  parce  t{tt*il  ne  trouvait  aucun  autre  moyen 
de  s'en  v(Miger,  qu  il  imagina  de  l'appeler  en  duel. 
Les  actes  du  déii,  de  l'acceptation ,  le  règlement  pour 
le  comiiat^  etc. ,  sont  venus  jusqu'à  nous.  Ce  sont  des 
m&nttments  curieux  des  mœurs  de  ce  temps  ;  et  je 
crois  devoir  les  rapporter  ici  (2) ,  bien  que  le  duel 

(i)  Degly  ,  Biaoint  des  DevxSieSes ^x,  I ,  p .  aoa.  '  ' 

(»}  Voyet  HoirvMBVTa  BxnoiuQinM, ,  vfi»  vt  «tvii.  On  ne 
lit  point  «ans  mrpriaef  dans  le  cartel  de  Charles,  et  dans  la' 
véponse  de  Pierre,  les  grosses  injnret  que  les  deux  priaces 
l'écrivirent  réciproquement.  Le  règlement  sur  le  doel*  ^id  devait 

a4. 
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O^eût  point  lieu.  D  après  toutes  les  vraisemblances, 
Pierre  d'Arragon ,  s'il  fftit  le  moins  brave ,  se  montra 
du  moÎDS  le  plus  sage.  En  effet,  le  duel,  quel  qu'en 
eût  été  le  résultat ,  ne  poorait  que  lui  être  désavan- 
tageux :  il  possédait  l'objet  en  litige  ;  il  était  au  moins 
très-difficile  de  le  lui  arracher.  Que  pouvait -il  at- 
tendre de  plus  de  Tissue  même  heureuse  dix  combat 
singulier  ? 

Le  bon  Pasquier  fait,  tant  sur  rëvénement  des  Kê" 
près  sieiliennes ,  que  sur  tous  les  malheurs  qui  affli- 
gèrent le  reste  de  la  vie  de  Charles,  les  réflexions 
Auivantes« 

«  Le  sang  innocent  des  deux  princes  (  Conradin  et 
Krédëric  d'Autriche)  et  de  toute  la  suite  des  seigneurs 
assassinés ,  cria  vengeance  devant  Dieu ,  qui  exauça 

leurs  prières,  et  permit  celte  cruelle  vesprée,  non 
contre  la  personne  du  roi,  ains  contre  ses  sujets ,  qui 
eti  en  quoi  il  eœrce  ot'dinairemeat  les  punitions  quand 
les  princes  ont  fakt  quelque  fauxe  signalée,.  Et  je  veux 
croire  que  si  FArragonais  eût  consenti  à  èe  détestable 
carnage,  lui  ou  sa  postérité  eussent  été  châtiés  de 
Dieu.  Bien  trouvé-je  qu'il  avait  mis  en  besongne  Pro- 
chite  (Procida)  pour  £»ire  révolter  le  peuple,  mais 
non  quil  eust  consenti  à  cette  exécrable  boucherie. 

avoir  lieu  (  voyes  n*  vin  ) ,  e«t  aiini  mie  pièce  qBixkf&«  un  gi«nd. 
intérêt  ;  mai»  aucune  pièce  ne  peu^  nous  faire  démMer  «njonr- 
d1im>de  quel  côté  se  trouvèrent  la  bravoure  et  la  loyauté.  Ce- 
pendant celui  qui  ae  présenta  sur  le  dump  de  bataille  au  ynir  in- 
diqué ,  paraîtra  toujours  le  plus  brave  aux  yeux  de  la  postérité, 
quelfes  qu'aient  été  lesprotestatio«i  de  son  adversaire* 
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BelIcA  leçons  pour'  enseigner  à  tous  princes  chrétiens  « 
de  ne  maintenir  lenrs  eststs  par  ces  malheureux  pré- 

ceptes,  que,  depuis,  Machiavel  a  voulu  recueillir  de 
1  ordure  ,  honte  et  pudeur  de  quelques  anciennetés , 
en  son  chapitre  de  la  ScéUratpssâ^  au  traicté  du 

Rien  de  mieux.  Mais  le  hon  Pïuiquier  aurait  bien 

dû  nous  dire  s^il  ne  trouvait  pas  assez,  étrange  que 
Dieu  rendît  ainsi  les  peuples  responsables  des  crimes 
de  leurs  princes.  N'est-ce  point  assez  qu'ils  aient  si 
aonrent  k  souffrir  de  leurs  erreurs  ou  de  ieuis  sottises  ? 

Ces  deux  grands  événements  (les  Fêpres siciliennes 
et  Tafifermissement  de  Pierre  d*Arragon  sur  le  tr6ne 
de  Sicile)  furent  l'origine  des  guerres  les  plus  désas- 
treuses. Les  peuples  de  Kaples  et  de  Sicile^  mais  sur- 
tout, les  premiers)  ne  cessèrent  d'être  conquis ,  cé* 
dés ,  repris ,  et  toujours  tourmentés  par  une  foule  de 
princes  qui  prétendaient  successivement  au  droit  de 
les  gouverner.  Esclaves  plutôt  que  sujets,  ils  ne  s'at- 
tachaient à  aucune  famille;  il  leur  importait  peu 
d'être  opprimés  par  tel  souverain  plut6t  que  par  tel 
autre.  Seulement ,  lorsque  le  joug  était  trop  dur  y  iù 
se  révoltaient  ;  et  M.  Anquetil  remarque  avec  raison , 
qu'il  n  y  a  peut-être  pas  de  pays  où  les  révolutions 
aient  été  plus  fréquentes  (2).  Un  écrivain  qui  eu  a 
fait  l'histoire,  a  intitulé  son  ouvrage  :  les  trcnte-cin^ 
Révoltes  du  tres^dèle  peuple  de  Naples» 


(t)  Pasquier  ,  Recherdtes  de  la  France ,  lir.  yiii ,  ch.  56. 
(1)  An^uetU  »  histoire  universelle ,  t.  VII ,  p.  x65.. 
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NOTE  XL  (cHAp.  jf  page  xpx.) 

a 

Dtt  roi  Robert;  de  son  goût  pour  les  lettres  ;  de  son 

testament. 

Peu  de  Toifl  ont  obtenu  des  bistoriens  plus  d'éloge 

que  noKcrt.  A  1rs  ent(*ndre,  son  adminisîmtiort' était 
#  sage  et  douce;  il  détestait  lâ guerre ,  et  protégeait  les 
arts.  Dahs  cei  derniers  temps,  et  depuis  ^ue  ïùti  s  est 
habitué  à  peser  îês  actions  dés  prirrces  dans  une  ba- 
lance plÀs  philosophique ,  on  s*est  demandé  ce  que 
Robert  avait  donc  fait  de  si  p^rand  ,  de  si  utile  à  se^ 
peuples ,  pour  mériter  le  titre  d'un  autre  Salomon, 

D'abord ,  n^algré  son  horreur  pôur  les  guerres ,  il 
eu  entreprit  dont  la  nécessité  n'était  pàs  bien  démon- 
trée; ensuite ,  loin  de  rehausser  et  protéger  cette  classe 
mitoyenne  qui  par-tout  fait  la  force  et  la  richesse  des 
étais,  il  la  laissa  toujours  sous  l'oppression  des  ba- 
rons ;  enfin,  et  c'est  là  le  reproche  le  plus  anàer  que  lui 
fait  la  philosophie,  il  ne  s'opposa  nuUemènC  aux  pré- 
tentions toujours  plus  exoésisives  du  saint-siège.  Écou- 
fôtis  cé  qu*en  dit  un  auteur  napolitain  ;  et,  pour  ne 
rien  ôter  c?è  sa  force  à  son  plaidoyer  contre  Kobert, 
laissons-le  parler  dans  sa  propre  langue  : 

«  //  s'avio  RoàertOf  quoi  luon  ligio  tle*  papi^/ece 
■ricevere  nel  regno  (^di NapoU)  /d'CTèmentinè,  /*Estra- 
vaganti ,  le  Riserve  ,  le  Risegue ,  le  Annàté ,  /ePensioni, 
le  Coadjutorie,  le  Gra2ie,/<e  Aspettative  ,  Spogli 
délie  sedi  'vacanti^  et  tutto  cio  cke  va  compreso  sotto 
ilsregole  deHa  cancelleha.  EgUprestb  ofid  afuto  a*  col-- 


Digitized  by  Google 


VOTBS  ET  ▲Bl>ITIO]irS. 

lettori  apoatolici  per  ispogliare  il  regno.  Ronia  stabilï 
i  divieti  per  aprir  una  ricca  porta  aile  dispense^  et  il 
saTio  Roàêrio  tuUo  factwt  ricetwe  ad  aceettare.  Mol-' 
tissM  monastefj  JUrono  cùfwatki  in  oommende  pnsm 
iàtme.  Si  distmssero  i  diritti  de*  pattieolan ,  dno  i 
regj  padronati ,  i  monti  dipieta ,  gli  ospedali^  per  farne 
beneficj  eccleiiastici.  Si  amplio  la  gmrisdizione  délia 
Chiesa  suMe  persane  e  suite  cose*  JVel  i^iti,  il  savio 
Bx^berto  ordino  osimarsi  la  eostituzume  di  Boni* 
fado  f7//  per  U  immunUà  del Jbro  dd  et^ici  conju" 
^ati*  Indi  rottenncro  ifratri  tcrùnrj  di  S.  Francesco  ^ 
le  bizzocche  y  e  Jino  le  concubine  de  preti,  fraise  la 
massima  :  Conçu  bina  elerici,  servitrix  EcclesiaB(i).  » 

Mais,  s'il  n'était  pas  un  très-bon  adniinisti*ateur,  il 
était,  dn  moins,  savant,  et  trè^- savant ^  poiir  son 
siècle:  théologie,  morale,  physique,  astronomie,  il 
avait  tout  étudié;  j'aurais  dû  dire  aussi  astrologie,  car 
il  se  mêlait  de  prédire  les  grands  événements,  d après 
la  poSitioti  des  astres.  Avec  de  ieU  goAts,  il  n'est  pas 
étonnàrit  (jull  ait  accueilli  à  sa  ceui*  les  gens  dè  lettres, 
èt  méfrie  cfù'il  ait  fait  de  plusieurs  ses  amis.  Lé  fameux 
Boccace  y  jouissait  d'une  grande  considération  ;  et 

(i)  Galanti ,  Descrizione  délie  Sicilie  ,  1. 1 , p.  169.  —  J'aurai  oc- 
casion, dans  une  autre  note  ,  de  |  «f  ier  de  ces  concubines  de  pré' 
très  ^  qui  jouissaient  di  s-lors  de  gr.i  ii  ls  droits  et  prérogatives.  Ua 
ancien  auteur,  qui  a  commenté  les  constitutions  du  royaume  de 
N^})les,  a  très- bien  prouvé  qu'il  étriit  on  ne  peut  ]iliis  raison-» 
iiuble  que  cette  classe  de  concubines  tùt  jil  icée  uniquemeat  sous 
la  juridiction  ecclésinstiqne  ,  et  il  adopte  la  maxime  Qnod judicinm 
conciibinanan  clcna^ruin  periuiet  ad  ecclesiam. — •  Voyez  A. d'Iscrni*» 

»ar  la  cojuiitutiou ,  majestati  nostra  ,  Ut*  xix  ,  tit.  83. 


Digitized  by  Google 


jrOT£S  JkT  ADDITlOaS. 

jnéme  il  y  devint  moateux  d'elle  fiUè  nâtureOe  de 

Rohert,  Marie  de  Sicile,  (/e^t  pour  elle  ^  et  par  ses 
ordres,  qu  il  composa  deux  de  ses  ouvrages  (  et  ce  ne 
sont  pas  les  meilleurs  )  le  PhiloGCpo  et  la  Fiametta, 
Toat  prouve  que  ces  amours-là  ne  furent  point  ausfii 
chastes  que  ceux  de  Pétrarque  avec  Laure. 

Ce  Pétrarque  aussi  vivait  à  la  cour  de  Robert ,  et 
était  très-auné  du  roi ,  à  qni  il  ins])ira  du  g^oût  pour 
la  poésie.  Ce  fut  un  vrai  triomphe,  car  jusqu'alors  (et 
il  était  déjà  vieux  )«Robert  s  éuit  senti  pour  les  vers 
un  invincible  dégoût.  Mais  la  conversion  fut  telle , 
qu  il  devint  poète  aussi ,  et  composa ,  en  langue  tos- 
cane ,  diverses  pièces  qui  ont  été  recueillies  depuis, 
et  imprimées  à  Rome  en  1642»  avec  quelques  mor- 
ceaux de  Péurarque ,  de  BruneUo  Latini  et  de  Bntnett» 
Bonkkiy  poètes  toscans  à-peu-près  du  même  Âge. 

Robert  nëpargnait  ni  faveurs  ni  distinctions  pour 
retenir  auprès  de  Jui  Pétrarque,  qui  commençait  à 
soupirer  après  la  retraite.  Nous  conservons  encore  le 
diplôme  honorable  dont  il  le  gratifia  (1).  £nfin  ce  fut 
à  ce  prince  que  Pétrarque  dut  en  grande  partie  l'hon- 
neur de  recevoir  au  Gapitole  la  couronne  poétique. 
Lorsqu'il  partit  de  Naples  pour  cette  grande  cérémo- 
nie, le  monarque  se  dépouilla  do  sa  robe,  et  l'en  re- 
vêtit :  ce  fut  couvert  de  cette  superbe  robe,  que  le 
poète  monta  au  Capitole ,  pour  y  ceindre  le  laurier. 

Une  anecdote,  que  Tauteur  de  V Histoire  littéraire 
d'Italie  a  répétée  d*après  Pétrarque  même ,  nous  fera 


(i)  Voyez  MojnniBim  aisxoiiQVBs,ii'^  zx. 
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mieux  connaître  encore  l'enthousiasme  de  Robert 
pour  les  belles  •  lettres.  ■ 

«  Dans  un  de  letuns  derniers  entretiens ,  Robert  avait 
^demandé  à  Pétraxqne  s'il  n'ëtaît  jamais  allé  k  la  cour 
'du  roi  de  France ,  Philippe  de  Valois.  Le  poète  liii 
répondit  qu'il  nen  avait  janj  us  eu  la  pensée.  Le  roi 
sourit,  et  lui  en  demrincla  hi  raison.  C'est,  dit  Pétrar- 
que,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  jouer  le  rôle  dun 
'bomme  inutile  et  importun  auprès  d*un  roi  étranger 
aux  lettres.  J'aime  mieux  être  fidèle  à  l'alliance  que 
j'ai  faite  avec  la  pauvreté ,  que  de  me  présenter  dans 
le  palais  des  rois  où  je  n'entendra i.s  personne  ,  et  où 
personne  ne  m'entendrait.  Il  m'est  revenu ,  reprit  Ro- 
bert,  que  son  fils  aîné  ne  n^ligeait  pas  Tétude.  Je 
Fai  oui  dire  aussi ,  r^rtit  Pétrarque  ;  mais  cda  dé- 
plaît au  père  ;  et  l'on  assure ,  sans  que  je  veuille  le 
garantir,  quil  regarde  les  précepteurs  de  son  fils 
comme  ses  ennemis  personnels  :  cest  ce  qui  ma  ôté 
jusqu'à  la  plus  légère  tentation  de  l'ailer  voir.  «  Alors 
cette  ame  généréuse  (c'est  Pétrarque  (i)  qui  le  ré* 
conte  ainsi  )  ftémit  et  se  montra  pénétrée  d'horreur.  » 
Après  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  il  était 
resté  les  yeux  lixés  sur  la  terre  et  Tiudignation  peinte 
sur  le  visage,  il  releva  la  téte  en  disant  :  «  Telle  est  la  vie 
des  hommes,  telle  est  la  diversité  des  jugements  ^  des 
goûts  et  des  volontés  :  pour  moi,  je  jure  que  les  lettres 
me  sont  beaucoup  plus  douces  et  plus  chères  que  ma 


(i)  Ce  récit  intéretsaiit  termine  le  premier  livre  de  tes  Mm$m 
memomMùm»  Toy.  éà»  de  fiéle^  i58i  »  p.  4o5. 
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couronne,  et  que  s'il  fallait  renoncer  à  Tune  ou  k 
l'antre,  je  me  priverais  plus  volontiers  de  mon  dia- 
dème que  des  lettres  (i).  » 

Quoi  qu'en  diaeiit  les  mddernes  détFacteois  du  roL 
Robert,  ce  ne  sont  là  ni  les  pencbants  «  ni  les  dtsconis^^ 
des  rois  indignes  de  la  couronne.  D  ailleurs  il  se  mon- 
tra toujours  politique  a'îroit  ;  et  son  testament  même 
offre  une  dernière  preuve  de  sa  prudence.  Il  laissait 
son  trône  à  nnè  de  ses  petites  «filles  en  b«Kâge  :  par 
le  ineriage  de  cette  jeune  princesse  avec  André  ^ 
Hongrie ,  qui  ayait  des  droits  sur  le  royaume  de  N«k 
pies,  il  avait  cru  ôter  tout  prétexte  à  des  contestations» 
à  des  guerres  à  venir.  Mais  ,  pour  lui  assurer  encore 
lîiieux  son  héritage  >  il  adopta  d^autres  dispositions^ 
très- sages  :  elles  sont  cdhtnnues  dans  l'acte  qu  il  dicta, 
luî-ttiéme, sentant  sa  fin  approchër,  en  présence  des 
pi  incif)auK  seigneurs  de  sa  cour.  Cette  pièce  ,  qui  nous 
est  parvenue,  mérite  une  place  dans  notre  ouvrage (2). 

Certes,  runibn  dë  sa  petite-fille  Jeaniie  avec  André 
de  Hoiigrie  fut  loin  d*étre  un  gage  de  çonoorde  et  de 
paix  ;  mais,  inaigre  sa  science  en  astrologie ,  il  n  avait 
pu  prévoir  aucun  des  crimes  dont  sa  postérité  allait 
se  rendre  coupable ,  et  dont  le  dernier  résultat  serait 
le  renversement  de  sà  dynastie. 

(i)  Ginguené  ,  HUtoin  Littéraire ititaUe,  t.  Il,  p.  36o. 
{%)  Voyei  MojruHBSxs  awroaiQvsSy  a* 
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NOTE  Xli.  (cHAF.v,  page  1^3.) 

àSur  la  reine  Jeanne  I",  de  NapleSj  et  sur  la  mort 
trafique  d'André  son  maii*  . 

Si  Ton  en  croyait  un  assez  grand  nombre  ct'histo^ 
rîèns  f  Jeanne  de  Naples  sérail  la  Méssàiinè  dà  mofen, 
âge.  lis  Vont  chairg^é  de  crimes ,  dont  les  nfoindfes  âii^ 
raient  été  de  fréquents  adultères,  dont  \eh  ipliis  ^rit^ék 
auraient  été  des  assassinats.  D'autres,  au  «oiuiaiie 
(et  il  faut  dire  qu'à  la  différence  des  premiers ^  c'é- 
tarent  des  hommès  d'une  grande  répiitation ,  et  qoî 
presque  tous  étaient  ses  contemporains  «t'aàtfes  his- 
toriens ,  dîsoje,  la  présentent  comme  line  princesse^ 
sinon  très -sage,  du  moins  très -religieuse,  P  honneur 
du  monde,  et  la  lumière  de  r Italie  {1),  Ils  cherchent 
même  à  la  laver  du  soupçon  d'avoir  participé  au  méurtré 
de  son  premier  mari. 

n  semble  qu'en  etfet  cette  reiné  a  éié  Tohjet  d'atroces 
calomnies.  PuuvaiL-il  en  être  autrement?  Elle  arriva 
très-jeune  au  trône;  elle  était  belle,  spirituelle,  et  sa 
cour  était  composée  de  courtisans  ambitieux  qui  as- 
piraient à  lui  plaire ,  moins  pour  la  gloire  d  avoir  une 
reine  pour  amante ,  que  dans  le  d^sein  d*obtenir  i>ar 
elle  des  dignités,  des  richesses,  quelques-uns  même 
avec  le  projet  de  partager  un  jour  sa  couronne.  Com- 
ment n'eût -elle  pas  été  entraînée  dans  quelques 
fautes  ? 


(1)  Bdccace ,  De  dur.  nud. 
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D^an  tntro  eM ,  son  mari  était  de  tous  les  homme» 

le  moins  imkt  pour  plaire  à  une  princesse  qui  aviit  été 
élevée  à  la  cour  brillaote  de  Kobert ,  et  sous  les  yeux 
de  oe  roi  aussi  aimable  quil  était  Savant*  Bien  qu'André 
lût  à  Napies  depuis  sa  première  enfance,  il  n'avait 
nullement  profité  de  Téducation  qu'on  avait  voulii 
lui  donner.  C'était  un  esprit  lourd,  épais,  qui  n'avait 
que  des  penchants  grossiers ,  des  habitudes  indignes 
d*un  prince.  Et  pourtant  des  historiens  en  font  aussi 
un  portrait  tout  difCérent^  et  lui  accordent  les  plus 
rares  qualités;  mais  il  en  &ut  croire,  de  préférence^ 
le  roi  Robert  iui-même,  qui  sans  doute  n'aurait  pas 
déclaré  par  son  testament  Jeanne  seule  héritière  de 
«on  royaume  I  s*il  eût  pensé  qu  André  eût  pu  digne*> 
ment  partager  avec  elle  le  poids  de  la  couronne. 

Lorsque  cet  inepte  André,  poussé  par  un  moine 
ambitieux,  soii  précepteur,  iiiaiiileita  l'intention  Je 
se  faire  couronner  roi,  sa  perte  tut  jurée  par  tous  les 
courtisans  «  qui  virent  en  lui  un  continuel  obstade  à 
de  vastes  projets.  Jeanne  baissait  son  mari>  et  ne  pre- 
nait pas  la  peine  de  cacher  son  aversion  :  il  est  donc 
difficile  de  croire  qu'elle  ne  connût  pas  la  conjuration 
que  Ion  avait  tramée  contre  la  vie  d'un  prince  qui 
lui  était  si  odieux,  et  qu'elle  ne  lait  pas  approuvée^ 
au  moins  par  son  silence.  Mais  jMïrait-elIe  vraie ,  cette 
anecdote  répétée  par  tant  d  auteurs  ?  Jeanne ,  quelques 
jours  avant  le  meurtre  d'André,  travaillait  à  tresser 
un  cordon ,  lorsque  sou  mari  entra  dans  son  apparte- 
ment,  et  lui  demanda  ce  quelle  £ûsait.  «  Un  cordon > 
vépondit-elle  en  souriant ,  pour  vous  étrangler.  »  Et 
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I  on  ajoute  que  ce  fut  en  effet  le  cordon  qui  1  étrangla» 
Cette  anecdote  xessemble  beaucoup  à  cet  historiettes 
dont  le  peuple  V  dans  les.  grandes  villes,  se  plaîl  tou- 
jours À  orner  le  récit  des  grands  événements. 

Quoi  (juil  en  soit,  le  meurtre  d'André  est  raconté 
de  bien  des  manières  ^  et  c'est  sans  doute  à  cause  de 
lembams  du  choix ^  que  l'auteur  des  Màtunres  a  cm 
devoir  rapporter  le  fidt  sans  cîrconstanoes ,  sans  acces- 
soires. Mais  voici  une  version  qui  me  paraît  avoir  tonte 
la  portion  de  vraisemblance  qu'on  peut  raisonnable- 
ment exiger  dans  le  récit  de  iints  déjà  éloignés  de  nous 
par  un  intervalle  de  près  de  cinq  siècles. 

Pour  commettre  le  meurtre  ^  il  fallait  attirer  André 
liois  de  Naples.  On  y  parvint  en  l'invitant  à  une  par* 
tie  de  chasse,  qui  eut  lieu  le  17  septembre  i345, 
dans  les  plaines  qui  entourent  Averse,  ville  voisine 
de  l'ancienne  AteUa  ^  entre  tapies  et  Capoue.  André 
s'y  était  rendu  avec  la  reine;  et,  après  la  chasse,  ils 
étaient  venus ,  suivis  de  la  cour ,  composée  en  grande 
partie  des  conjurés,  coucher  à  Averse,  dans  un  cou- 
vent. On  y  soupa  gaiement.  Après  le  repas,  André 
s'était  retiré  avec  la  reine  dans  la  chambre  qui  leur 
était  d^tinée*  Il  allait  se  mettre  au  lit ,  lorsqu^un  des 
conjurés  frappant  vivement  à  la  porte,  l'appela  en  lui 
disant  qu'il  arrivait  de  Naples  des  noiuelles  très-im- 
pprtantes.  Le  prince,  n'ayant  aucune  déliance,  s'em- 
presse d*ouvrir  ,  sort  de  la  chambré  qu  un  des  c^juiés 
referme  aussitôt.  Ils  se  saisissent  alors  du  malheaurenz 
André  y  lui  ferment  la  bouche  avec  leurs  ^ànts,*  et 
lui  passent  au  çoi  un  lacet  qu'ils  serrent  fortement. 
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L'avaiLt  ensuite  entraîné  vers  une  fejïctre,  ils  le  sus- 
pçpdirçnt  aju  l^jiioQjd  |)ar  le  cordion  qui  ayait  seiTÎ  à 
VMfApf^^,  £99.:fijQq>s  tomba  bientôt  dans  ^  jardin* 
L*înteiii;ipii  çonjurë^  ënôt  df»  lly  enlerrer;  mais 
i^ne  ^ictngipise,  nourriee  du  p^inœ,  réveillée  par  le 
bruit,  éïant  uLcuurue,  ils  prirent  la  iuiie.  Les  autres 
doniesti^qu«3«  avi^rlis  et  giûdés  par  cette  fiemine,  trou- 
vèwQ^  Ae  tPF^  du  prince  sous  la  feném ,  ajani  en- 
vim  an  joau  le  latal  lacet. 

Le  lejiUemain ,  Jeanne  retourna  à  Naples,  où,  d^ 
puis  la  iiouvelie  de  cet  événement,  tout  était  dans  une 
grande  agitation.  Xlraignant  un  sQulèïlernent  général, 
la  reine  s'enfeima  dans  le  dbâfteaunieul;  et,  pour 
éloigner  d'eUe  tout  soupçon ,  elle  écrivit  an  roi  de 

Iloiigiie  et  au  pape,  des  lettios  où  elle  raconta,  mais 
non  pas  avec  toutes  les  circonstances  que  nous  venons 
d'indiquer  f  le  funeste  événement  qui  la  privait  d'un 
épona« 

Il  )Ulut  bien  aussi  que  Von  parût  prendre  de 
promptes  mesures  pour  venger  un  si  grand  attentat. 
Bertrand  dei  Bazzo  fit  des  informations  pour  trouver 
les  coupables.  Il  fit  arrêter  plusieurs  prévenus,  parmi 
lesquels  Baim^nd  deXlSatane,  séoécbal  de  la  maison 
royale.  GeluÎHïi  ayant  été  mis  à  la  torture ,  nomma , 
comme  les  principaux  auteurs  du  crime,  le  comte  de 
Tecliz^y  Hobert  de  Cobanno ,  comte  d'£voli ,  la  Ca- 
tànaise ,  cette  favorite  de  la  reine  ^  etc,  etc.  Ces  accu- 
sés se. réfugièrent  au  diâteau-neuf  :  mais  le  peuple, 
qui  avait  été  échauffé  par  d'autres  courtisans  envieux , 
vint  assiéger  le  château ,  eu  força  la  garde,  et  enleva 
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les  accusés,  qui  furent  rerms  au  grand  Justicier.  Bien- 

tôt  après,  et  lorsqu'on  eut  obtenu  deux,  à  force  de 
tortures,  Taveu  de  leur  p.articip^t\09  au  chmc,  ils 
furent  brûl^  vi£i.  On  a  remarqué ,  coinine  un  indice 
contre  la  reine ,  que  leurs  interrogatoires  avaient  tou- 
jours été  tenus  secrets  par  le  juge ,  et  quMl  n*en  était 
rien  transpiré.  La  reine,  pour  n'être  pas  spup,^on|içe 
d'avoir  celé  les  coupables  dans  son  palais,  et  fuuisji 
pour  calmer  r^iferytescence  populaire  ^  durait  tour 
jours ,  publia  un  édit  par  lequel ,  «  considérant  qu*en 
se  présentant  en  armes  dans  son  palais,  les  auteurs 
de  cette  violence  navaijBot      d autre  ij^te^^tion  j[|VJ9 
d'enlever  et  de  conduiré  devant  Içs  juges  les  fmtfnas 
d*ttn  lorfiût  aussi  exécrable  fine  le  mev^tre  de  jsoa 
mari  >  elle  accordait  amnistie  coipplète ,  et  s^enga* 
geait  à  ne  faire  aucune  poursuite  contre  les  fauteurs 
du  tumulte,  etc.  »  Cc|.  ^d^t) que  ion  trouvera  dans  lef 
pi^es  intitulé^  MQff^jn^nts  historiques  (i),  est  un  té* 
moi^nage  irrécusable  de  la  situation  critique  où  se 
^^vait  Jeanne  au  milieu  de  son  peuple ,  et  des  vains 
efforts  qu'elle  faisait  pour  &e  laver  de  i'iniaiuante  i^* 
putatio^  dont  pï\fi  était  Tobjejt. 


(0  ». 
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NOTE  Xîlh  (cKAP.  T,p.ao6.} 

Sur  Louis  y  duc   Anjou  ^prétendant  au  trône  de  Napîes, 

—  Des  cartels  que  lui  envoy  a  Ckai  les  de  Durazzo, 

Jamais  expédition  guerrière  ne  fut  plus  juste  et 
ne  mérita  autant  de  succès  que  celle  de  Louis  duc 
d'Anjou.  Il  venait  A  emparer  dun  trône  où  lappelait 
une  reine,  qull  croyait  encore  dans  les  fers,  mais 
qui  était  tombée  sous  les  coups  de  Tun  de  ses  plus 
proches  parents.  Ses  droits  avaient  été  consacrés  par 
un  pontife  qui  avait,  ou  du  moins  disait  avoir  la 
suzeraineté  du  pays  quil  allait  gouverner  (Clé* 
ment  VU  )  ;  il  est  vrai  qn*un  autre  pontife  (Urbain  VI), 
t^iii  6e  prétendait  encore  plus  légitime ,  lançait  contre 
lui  des  anathcmes ,  et  reconnaissait  au  contraire  pour 
seul  roi  de  Naples  ,  lassassin  de  Jeanne  1*^^ ,  Charles 
de  Duirazzo.  Ëntre  les  deux  prétendants  à  ce  ,trône, 
la  victoire  pouvait  donc  seule  prononcer  ;  mais  nous* 
le  répétons,  Louis  avait  pour  lui  la  justice  :  ajoutons 
que,  du  moins  au  commencement  de  l'expédition, 
toutes  les  chances  étaient  en  sa  faveur.  11  était  parti 
de  France  à  la  tète  dune  armée  brillante  et  valeu- 
reuse, que  les  historiens  'font  monter,  les  tins  à 
100,000,  les  autres  à  6u,ooo  Iiommes;  son  rival 
ne  pouvait  lui  en  opposer  une  ni  aussi  nombreuse, 
ni  ausÂ  formidable.  D^a  Louis  «avait  pénétré  jusques 
dans  le  cœur  des  états  de  Naples ,  puisqu'il  occupiiit 
Madaloni  et  Gazerte  :  il  nous  paraît  aujourd'hui  inex- 
plicable qu  il  ne  se  soit  pas  avancé  aussitôt  sur  la  capi- 
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iale.  U  deyait  s'apercevoir  que  Charles ,  sentant  la 
«upérioiité  de  son  adversaire ,  éviuit  toujours  d*en 
venir  à  une  bataille  qui  eût  été  décisive.  Ce  fut  sans 
doute  pour  gagner  du  temps ,  que  ce  roi  envoya  à 
Louis  différents  cartels  que  l'histoire  nous  a  conservés, 
et  par  lesquels  il  le  provoquait  à  un  combat  sin- 
gulier. l«e  premier,  fiit  porté  par  un  béraut  noniué 
Mathieu  Sauvage ,  qui  passait  pour  un  babile  empoi* 
sonneur.  Louis  fut  averti  du  danger  qu'il  courait  ;  le 
héraut  fut  arrêté ,  confessa  ses  projets  d'assassinat ,  et 
eut  aussitôt  la  téte  tranchée.  Ce  fut  pour  se  plaindre 
du  supplice  de  son  béraut  que  Charles  écrivit  un 
second  cartel,  plus  insultant  encore  que  le  premier. 
Outré  d'indignation,  Louis  n'hésite  pas  à  accepter 
le  combat,  et  envoie  de  son  côté  un  défi.  On  trou- 
vera dans  les  Pièces  ou  MomunenU  historiques  réunis 
à  la  fin  de  cette  histoire ,  la  corrâpondauce  des  deux 
compéliteuis  (i)  ;  correspondance  qui  ne  nous  don* 
lierait  pas  une  idée  favorable  des  manières  de  ces 
temps-là,  si  Ton  pouvait  la  croire  authentique.  Mais 
Lanigy  qui  la  recueillie  dans  son  Codex  ItffUœ  diplo» 
maticus  (a) ,  ne  £iit  nullement  connaître  les  sources  qui 
la  lui  ont  fournie  ;  et ,  je  favoue ,  après  en  avoir  com- 
paré le  style  a  celui  de  semblables  écrits  du  même 
temps ,  je  me  sens  très  -  porté  à  croire  qu^elle  est 
controuvée  y  et  &briquée  assez  long-temps  a^rèsTévé* 
nemeni. 

H  ne  m'en  paraît  pas.  moins  certain  que  le  dud 


(x)  Voyez  :  MajruMXVZS  mstou^Viê ,  nu 
{a;T.  ll,p,  xi8a. 
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lut  proposé,  accepté  j  que  les  conditions  même  en 
furent  convenues  :  ce  sont  des  circonstances  attestées 
par  les  chroniqueurs  contemporains.  Mais  le  seul  ré- 
sultat de  ces  provocations  mutuelles,  fut  de  &iro 
perdre'  à  Louis  d* Anjou  des  moments  précieux  :  il 
tomba  clans  le  même  pi<^ge  où  s'était  laissé  prenrlre, 
un  siècle  auparavant ,  Charles  1'^ ,  lorsqu'il  vint  in- 
fructueusement  attendre  à  Bordeaux  Pierre  d'Arra* 
gon  I  qui  ^  en  paraissant  consentir  à  un  duel ,  n*aTait 
aussi  Toulu  qu'éloigner  un  péril  imminent. 

Cependant  Charle?^  avLiit  eu  lé  temps  de  rassembler 
des  forces  :  Naples  n  était  plus  une  conquête  facile* 
li'année  de  Louis»  au  contraire ,  ayant  épuisé  de  vivres 
le  pays  qu'elle  occupait ,  fut  obligée  daller  s'établir 
dans  les  Calabres ,  où  bientôt  la  misère  et  les  maladies 
la  réduisirent  à  un  état  déplorable.  Louis,  comme  le 
disent  nos  Mémoires^  ne  put  résister  à  tant  de  malheurs. 
C'était  un  brave  guerrier;  mais  il  manquait  d'habileté 
et  de  prudence. 

NOTE  XI y.  (cKAP.t,p.a3^} 

Sur  LadisLas  :  ses  déùauc/ws  et  sa  cruauté,  — Sur 
Jeanne  11^  qui  hU  succéda  :  ses  diverses  adoptions 
et  son  testament* 

I.  Ladislas,  que  les  Français  nomment  Lancelot^ 
était  à*la-£ois  cruel  et  voluptueux.  H  aimait  avec  pas- 
sion la  guerre  et  les  femmes ,  et  sortait  d'un  champ  de 
carnage  pour  aller  ae  reposer  dans  leurs  bras.  Pendant 

tout  son  rèefne,  les  lettres  furent  négligées  ,  les  arts 
déchurent  rapidement.  Ce  fut  un  iléau  pour  son  pays. 
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Yoid  comme  Giarmone  termine  l'histoire  de  fa  vie  : 

'«  Le  roi  Ladisks  n'eut  point  d*en£ints  des  trois 

feiiimes  quil  épousa,  dont  la  première  fut  Constance 
de  CUrmont ,  qu^il  répudia;  la  seconde  Marie ^  sœur 
du  roi  de  Chypre  »  et  la  troisième  la  princesse  de  Ta* 
rente»  Ce  prince  poussant  la  passion  pour  le  sexe  jus* 
qu'à  la  débauche,  eut  aussi  diyerses  maîtresses  ou 
concubines ,  savoir  :  la  fille  du  duc  de  Sessa  ;  une  au- 
tre ^  appelée  ÏAPetite  comtesse^  dont  l'historien  Costamo 
a  inutilement  cherché  les  nom  et  surnom.  U  les  tenait 
dans  le  château-neuf;  et  elles  ne  cessèrent  point  d'j 
loger  ,  lorsque  le  roi  se  maria  avec  la  princesse  de 
Tarente.  Elle  en  était  très-offensée,  et  prétendait  qu'il 
aurait  dû  au  moins  les  envoyer  au  château  de  TOEuf , 
où  il  avait  une  autre  concubine,  nommée  M€uie 
Guindazzo* 

«  Ladislas  porta  encore  plus  loin  la  débauche  :  il 
avait  à  sa  disposition  diverses  autres  femmes  de  Na- 
ples  et  de  Gaéte  :  bien  plus,  à  1  exemple  des  soudans 
d'Égypte,  et  comme  font  encore  les  empereurs  otto- 
mans ,  il  chargeait  certaines  personnes  do  soin  de  lid 
procurer  les  f  emmes  (jui  ieui  paraissaient  lesplus  aiiîia- 
bles  ou  les  plus  belles.  Sa  sœur  Jeanne  ne  lui  cédait 
en  rien  ^car ,  lorsiju'elle  fut  veuve  du  duc  d'Autriche, 
elle  eut  aussi  une  conduite  très^éréglée;  en  sorte  qu'on 
peut  dire  que  CSharles  III  de  Durazzo^  et  la  reine  Blap^ 
guérite  son  épouse,  doiiuèrent  au  monde  deux  mons- 
tres d'inipudicité  et  de  iasciveté  (i)*  »  - 


(0  Giamiane  »  Bisié  rf»  Ifapies,  Uv«  mv>di.  8. 
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La  mort  de  Ladislus  parut  une  punition  de  ses  dés* 
ordres;  elle  fut  du  moins  une  suite  de  ses  excès  arec 
la  fille  d'un  médecin  de  Pérouse ,  comme  le  disent 

nos  Mémoires,  Mais  nous  ne  croirons  jjas  avec  1  his- 
torien, cité  plus  haut,  que  les  Florentins^  qui  crai- 
gnaient d'être  envahis  par  Ladislas,  avaient  engagé^ 
à  prix  dV>r  y  le  père  de  sa  maîtresse  à  Fempoisonner  ; 
que  ce  médecin  n'imagina  rien  de  mieux  que  de 
(luniier  a  sa  fille  un  ongueni  qu  il  lui  dit  être  jji  opre 
à  augmenter  Taniour  du  roi ,  si  eile  voulait  s  en  irotter; 
qu'ainsi  le  roi  prit  la  matt  aux  sources  mêmes  des 
plaisirs  et-  de  la  rie.  Giannone  raconte  cette  anecdote 
en  .termes  ri  naïfs ,  que  nous  n'oserions  les  répéten 
Elle  n'en  a  pas  plus  de  vraisemblance. 

Le  naturel  sanguinaire  de  Ladislas  ne  Tabandonna 
point)  même  au  lit  de  mort.  11  fit  arrêter  deux  sei« 
gneurs  de  la  puissante  maison  des  Ursins  {Paul  et 
Orso  d^Orsim),  sur  le  simple  soupçon  qu'ils  entre» 
jtenaient  une  correspondance  avec  les  Florentins.  Au 
iniUeu  des  douleurs  que  lui  causait  sa  maladie ,  il  or« 
donna  à  sa  sœur  Jeanne  de  leur  frire  trancher  la  tète* 
On  l'entendait  j  dans  la  plus  grande  violence  de  son 
mal  9  demander  avec  des  cris  affreux  «  Paul  est^-U  mort? 
Il  ne  parut  se  calmer  que  lorsqu'on  lui  ent  appris  que 
Paul  avait  été  décapité ,  et  que  Ton  avait  coupé^  sou 
corps  en  quatre  quartiers,  il  n'en  était  rien.  Jeanne  , 
d'après  le  cpnseil  d^un  duc ,  qui  sans  doute  prévoyait 
laTnort  prochaine  du  roi,  ne  crut  pas  devoir  être 
rinstrumçQt  du  dernier  crime  quil  voulait  com- 
mettre. 
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IL  Jetnne  II ,  par  Finconstanoe  de  son  canctère , 

fit  encore  plus  de  mal  au  royaume  ,  que  son  frère 
Ladblas  par  son  ambition  et  par  son  humeur  guer- 
royante :  cette  reine  pouvait  souffrir  la  juste  do- 
mination d*uii  époux -9  ne  cessa  d^étre  subjuguée,  toute 
sa  TÎe,  par  d'indignes  liTons.  Ce  liât  santf  doute  d après 
leurs  conseils ,  qu'elle  adopta  d'abord  (en  1421)  Al- 
phonse d'Arragon , et  qu elle  annuUa ensuite  (en  1423) 
cet  acte  ^  pour  adopter  Louis  d'Anjou.  Les  causes  de 
ce  diangement  étaient  Tingratitude  et  Vambition  d'Al- 
phonse qui ,  pour  gouverner ,  ne  ^ulait  point  attendre 
la  mort  de  la  reine  ;  qui ,  lier  des  avantages  qu'il  avait 
remportés  sur  Louis  ^  son  copcurrent,  agissait  en 
maître  à  Naples ,  et  ne  craignait  point  d'irriter  et  de 
persécuter  les  amants  de  Jeanne. 

Onze  ans  après  y  c'est  -  à  -  dire  en  x433 ,  s'étant 
réconciliée,  soit  de  e^ré  ou  de  force  ayec  Alphonse 
d'Arragon  )  elle  annulia,  dit-on,  par  un  acte  secret, 
l'adoption  du  duc  d'Anjou,  et  rendit  à  Alphonse  tous 
ses  anciens  droits  au  trône.  Mab  le  repentir  suivit  de 
près  ce  nouvel  acte;  et^  par  son  testament ,  elle  in- 
stitua définitiTement  pour  héritier  René  d'Anjou. 

De  tous  ces  actes,  nous  ne  citerons  que  celui  par 
leqael  elle  révoqua  la  première  adoption  d'Alphonse 
d'Arragon,  pour  adopter  Louis  d*Anjou  (i).  Ce  lut, 
avec  son  testament,  les  actes  sur  lesquels  les  rois  de 
France  (  successeurs  de  la  maison  d  Anjou  )  fondèrent, 
par  la  suite  »  leurs  droits  sur  le  royaume  de  Naples. 

.   (  1}  Voyez  :  Momvkmmtb  BinroaiQimi ,  mm. 
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lê  m  René, 

Ew  lûant  rhistotre  du  Bon  roi  Rend^  car  c^est  là  le 

nom  fpie  lui  ont  donné  ses  sujets  de  Provence,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  les  traits  de  res- 
semblance avait  avec  notre  Henri  IV.  C'était  la 
même  bravoure,  la  même  gaieté ,  la  mline  franchise 
et  ôri^nalité.  Bfais  il  7  a  entre  enx  cette  diOfi^rence 
que  RiMié  no  fut  janiais  heureux  dans  ses  entreprises 
militaires  j  et  cependant  on  ne  pouvait  ni  mécon« 
naître  ses  talents  comme  grand  capitaine  »  ni  la  sa- 
gesse de  ses  dispositions  ;  mais  par  nn  coneoturs  stn*- 
gulier  de  circonstances ,  et  plus  encore  par  la  trahison 
de  ses  généraux ,  il  échoua  presque  toujours  dans  le» 
plans  les  mieux  concertés.  Aussi  fut-il  bientôt  dégoûté 
d*an  métier  qui  Tarrachait  à  ses  études, aux  paisibles 
travaux  des  arts  quil  cultivait  avec  succès.  En  effet,  à 
rexcniple  du  roi  Robert,  il  composa  des  ouvrages  lit- 
téraires; et,  de  plus  que  lui,  il  dessinait  et  peignait 
beaucoup  mieux  qu  on  ne  peut  lattendre  d'un  roi*  C'est 
pendant  sa  longue  retraite  à  Aix  en  Provence  qu'il 
fit  son  Traiié  des  Tournois ,  ouvrage  dont  on  voit  en- 
core avec  plaisir  le  manuscrit  orné  de  dessins  dans  la 
bibliothèque  royale  de  Paris.  On  lui  attribue  aussi  un 
antre  ouviage  mêlé  de  prose  et  de  vers ,  qui  a  pour 
titre  X Abusé  en  eour^  et  dani  lequel  il  a  eu  pour  objet 
de  prévenir  les  jeunes  gentilshommes  contre  les  dan- 
gers de  la  cour.  Qujint  à  un  Traité  entre  Vame  dévote 
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et  le  cœur  y  dont  on  le  dit  encore  auteur,  c est  un 
mélange  d'idées  morales  et  mystiques ,  présentées  sous 
le  voile  d'une  bizarre  ^légorie.  Telle  était  Tesprit  du 
temps. 

Gomme  peintre,  il  orna  de  ses^tableanz  les  villes 

d'Aix,  de  Dijon  et  d  Avignon. 

Il  avait ,  en  outre ,  le  goût  du  jardinage  ;  et  on  lui 
doit  plusieurs  variétés  de  fleurs  et  de  fruits. 

Il  n^est  pas  étonnant  qu'un  tel  prince  ait  laissé  de 
longs  et  touchants  souvenirs  dans  le  pays  qu'il  gou* 
Vernait.  An  moment  même  où  j'écris,  on  s'occupe  dans 
Tancienne  Provence  d'élever  un  monument  à  sa  mé- 
moire. Toid  ce  que  j'ai  lu  récemment  dans  un  de 
nos  journaux. 

«  Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  Térection  à 
Aix  d'une  statue  pédestre  du  roi  René.  Le  bon  roi 
sera  représenté  la  couronne  en  tête ,  revêtu  du  cos- 
tume du  temps,  et  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Michel 
et  de  celui  du  Croissant,  dont  il  fut  fondateur.  Il 
tiendra  d'une  main  le  sceptre  et  de  Tautro  une  grappe 
de  raisin  muscat,  et  une  couronne  de  roses  rouges 
et  d'œillets  de  Provence,  fleurs  et  fruits,  qu'il  donna 
à  la  province.  Une  palette,  des  pinceaux,  des  livres 
ponant  les  titres  '  de  ses  ouvrages ,  groupés  à  ses 
pieds ,  rappelleront  ses  occupations  favorites.  Sur  la 
plinthe  on  lira  la  devise  de  son  ordre  :  Loz  en  crois^ 
sont.  Une  inscription  française  et  l'ancienne  inscrip* 
tion  latine,  composée  lors  de  sa  mort,  orneront  les 
deux  hces  du  piédestal.  Sur  les  deux  côtés  se  venont 
les  têtes  de  Jean  Mathuron  son  confident  et  de  Pala* 
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mède  de  Forbîn ,  qui  négocia  la  réunion,  de  la  Pro- 
vence à  la  i  raiice. 

«  Pour  donner  à  la  figure  de  la  statue  la  plus 
grande  ressemblance  possible ,  on  a  dû  dessiner  le 
portrait  qui  se  trouve  dans  VégKse  de  Saint-Sauveur 
d'Aix ,  et  celui  que  conserve  la  famille  de  Mathuron  : 
on  les  croit  l'un  et  l'autre  peints  piir  le  roi  René.  On 
fait  ausâi  mouler  deux  l'eliefs  existant  dans  le  cabinet 
de  M.  le  président  de  Saint-Vincent ,  et  qui  repré- 
sentent ce  prince  de  profil.  La  statue  auiadeux  mètres 
vingt-cinq  centimètres  de  proportion  (environ  huit 
pieds  et  demi  ).  £Ue  sera  placée  à  Aix  ^  au  bout  du 
cours.  » 
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ProqtérU  î  du  royaume  de  Naples  sous  le  joigne  d^Al^ 
phonse;  les  talents  de  ce  roi^  sa  politique,  Mœurs 
du  clergé  a  cette  époque, 

Alphonse  d'Arragon  fut,  pour  le  royaume  de  Na- 
ples, ce  que,  long-temps  après,.  Louis  a  été  pour 
la  France.  Il  éleva  de  somptueux  monuments  \  fixa 
autour  de  Im  les  hommes  de  mérite  dans  tous  les 
genres  ;  honora  le  génie  et  le  récompensa  dignement. 
Enfin  ^  coin  me  le  monarque  francs,  il  aima  la  gloire  ^ 
le  £a»te  et  les  femmes. 

Les  monuments  publics  qu'il  fit  élever  dans  Naples , 
font  encore  aujourdliui  pour  le  voyageur  des  objet» 
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(3  admiration.  Il  aggratndit  le  m6\e  et  rarsenal,  etn^- 
bellit  le  château  -  neuf  c'est  par  ses  ordres  que  fut 
construit  le  bel  arc  de  triomphe  qui  sert  d'entrée  à 
ce  palais;  il  voulait  ainsi  éterniser  la  mémoire  du 
jour  où,  après  avoir  pacifié  tout  le  royaume ,  il  entra 
en  triomphateur  dans  une  ville  qui  allait  bientôt  lui 
devoir  sa  splendeur  et  sa  prospérité.  Il  fit  ensuite 
paver  de  larges  dalles  ses  rues,  auparavant  sales  et 
infectes,  fit  dessécher  les  marais  insalubres  dont  elle 
était  entourée ,  et  oii  séjournaient  les  eaux  qui  s'é- 
coulent des  montagnes  voisines.  Enfin  il  fit  restaurer, 
les  aqueducs  destinés  à  alimenter  un  grand  nombre  de 
fontaines^  monuments  si  utUes^  sous  un  ciel  de  feu. 

Sans  doute  les  lettres  étaient  cultivées  avant  lui  en 
Italie,  et  sur-tout  depuis  que  les  Grecs ,  chassés  de 
Constantinople ,  y  avaient  ouvert  des  écoles  :  favorisées 
par  les  Mëdicis^  à  Florence,  et  par  les  papes  à  Kome, 
elles  avaient  déjà  commencé  à  jeter  quelqu^éclat.  Mais 
aucun  souverain  ne  contribua  plus  qu'Alphonse  au 
sublime  élan  qu'elles  prirent  au  quinzième  siècle.  Sous 
le  roi  Robert,  elles  s'étaient  à  peine  montrées  ù  Naples, 
où  elles  avaient  été  accueillies  par  ce  bon  roi  ;  sous  les 
souverains  qui  lui  succédèrent  y  elles  avaient  disparu  au 
"  milieu  des  guerres  et  des  discordes  civiles.  EUes  se 
ranimèrent  à  la  voix  d'Alphonse  :  il  appela  de  toutes 
parts  des  savants,  des  ^ens  de  lettres  ;  fit  traduire  du 
grec  en  latin ,  les  livres  d'Aristote,  la  Cyropédie  de 
Xénophouy  etc.;  forma  dans  son  palais  une  magni- 
fique bibliothèque,  oik  il  rassembla  k  grands  frais  tout 
ce  que  Ton  connaissait  en  ce  temps  de  hum  livres.  U 
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fit  plus;  it  fonda  une  académie  qui  devint  iMtitAt 

f  fameuse  ,  et  que  dirigea  d'abord  Antoine  de  Paieinie, 

et  ensuite  ie  célèbre  Pontanus  qui  lui  donna  une  meil- 
leure forme ,  et  dont  elle  prit  le  nom  (i).  Le  nombre 
des  grands  écrivains  qui  sortirent  de  cette  académie 
est  prodigieux  :  un  historien  anglais  qui  -a  fait  Ténu* 
méiaiiun  des  plus  renommés  d'entre  eux,  remplit 
presque  de  leurs  noms  seuls  quiuze  pages  de  son 
livre  (a).  Dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage ,  nous 
donnerons  de  plus  grands  détails  sur  cette  fameuse 
académie,  et  sur  les  membres  qui  Vont  illustrée. 

J  ai  parlé  du  penchant  d'Alphonse  pour  les  femmes. 
Il  eut  en  effet  plusieurs  maîtresses ,  et  ne  voulut  ja* 
mais  vivre  avec  son  épouse  légitime.  Il  ne  conserva 
qu^un  fils  de  toutes  ces  femmes  ;  que  ce  Ferdinand  ^ 
objet  de  toutes  ses  affections  (3) ,  et  pour  les  intérêts 
duquel  il  s'abaissa  jusqu'à  se  réconcilier  avec  un  pape 
qui  le  persécutait;  jusqu'à  conclure  avec  lui  un  traité 
dont  presque  toutes  les  dispositions  sont  humiliantea 
et  lui  étaient  défavorables.  Dans  cet  acte  qui  nous  a 
été  conservé,  il  était  stipule  : 

(l)  Vivenzio,  Siona  delregno  di  Napoli^  t.  Il  «  p.  19a. 

(a)  Roscoë  ,  y  te  de  Léon  X,  t.  I ,  p.  70 — 86. 

(3)  Clannonc  i)T»'>ton({  que  ce  Ferdinand ,  tant  clieri ,  n'étai  i  pas 
même  le  h.llnid  d'Alpl>onse;  que  la  courtisane,  mère  de  Ferdi- 
nand ,  trompa  le  roi ,  en  lui  faisant  accroire  qu'il  était  le  père  de 
cet  enfant.  C'est  ce  qu'il  serait  difîGclIe  ,  et  re  qu'il  importe  assez 
peu  d'<'c!ai r>  ir  aujourd  hui.  Au  reste  l'histoire  nous  offre  tant 
d'aventures  de  ce  genre  !  Combien  de  fïls  dejviiiains  sont  montés 
sur  le  trône  ,  comme  issus  du  sang  dcsroitl  — -  \oya>  GiaitnoM  f 
Histoire  de  Naples ,  liy.  xxvi. 
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«  Que  toutes  injures  et  mëconteiitemenls  seraient 
entièrement  oubliés  de  part  et  d autre,  et  que  le  roi 
reconnaissait  tant  pour  lui  que  pour  tous  ses  royaumes 
Eu§€ne  pour  seul ,  mi  et  indubiuble  pentife  ^  pasteur 
universel  de  la  sainte  ëglise,  et  que  comme  tel,  lui 
et  ses  états  lui  rendraient  obéisàauce  ^ 

«  Que  tous  les  cardinaux  attachés  au  parti  de  l  anti- 
pape  Amàdée  seraient  tenus  et  regardés  comme  schis^ 
matiques; 

n  Que,  par  contre,  le  pape  donnerait  au  roi  Al- 
phonse Finvestiture  (îu  royaume  de  Naples,  confirme- 
rait Tadoptioa  iaite  par  la  reine  leanne  il  de  sa  per- 
sonne ,  et  sans  que  par-là  le  roi  entendît  renoncer 
au  droit  qu*il  avait  sur  la  couronne  à  titre  de 
conquête; 

«  Que  le  pape  accorderait  au  roi  Alphonse  toute 
lautorité  que  les  précédents  pontifes  avaient  donnée 
aoz  anciens  rois  de  Naples ,  et  qu  il  reconnaîtrait  et 
déclarerait  D.  Ferdinand  duc  de  Galabrci  habile  à 

succéder  après  la  mort  de  son  père;  et  d'un  autre 
côté,  que  le  roi  se  reconnaîtrait  aussi  vassal  et  leiKld- 
taire  de  Té^lise,  et  Taiderait  à  recouvrer  La  Marchs 
dont  le  comte  Français  Sforce  s'était  emparé; 

«  Que  lorsque  le  pape  jugérait  à  propos  de  faire  la 
guerre  contre  les  infidèles  ,  le  ku  serait  obligé  de  se 
présenter  avec  ime  bonne  armée  pour  soutenir  celle 
de  leglise ; 

«  Que  le  roi  tiendrait  et  gouvernerait  pendant  sa 
vie, au  nom  de  Téglise ,  les  villes  de  Bénévent  et  Ter- 

lacmc  j  et  (j^u  auâbi  le  lui  abandonne!  ait  pour  le  mciuftî 
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temps  au  pape  ,  Acumoli  et  la  Lionessa ,  terres  uès- 
ioiportantes  dans  la  province  de  l  Abruzze; 

•  Que  le  roi  serait  obligé  de  servir  avec  six  galères, 
et  pendant  sir  mois,  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  ; 
et  pour  recouvrer  les  villes  et  forteresses,  dont  le 
comte  Sioice  s'était  rendu  maître  dans  la  Marche ,  il 
fut  convenu  que  le  roi  formerait  quatre  mille  hommes 
de  cavalerie  et  mille  d^in&nterie  ; 

«  Que  le  pape  donnerait  une  bulle  de  légitimation 
en  fayeur  de  D.  Ferdinand ,  par  laquelle  il  serait  dë* 
clarc  lialjile  à  l'investiture,  en  telle  sorte,  que  tant 
lui  que  ses  héritiers  pussent  succéder  à  la  couronne; 

«  Que  Ton  déduirait  sur  le  tribut  que  le  loi  devait 
payer,  pour  raison  de  TinTestiture ,  toutes  les  dé- 
penses qui  se  feraient,  tant  pour  les  six  galères  des- 
tinées contre  les  Turcs,  que  pour  les  troupes  qu'on 
enverrait  dans  la  Marche; 

«  Que  le  gouvernement  de  Bënévent  et  de  Terra- 
cine  serait  donné  à  perpétuité  à  D.  Ferdinand  et  à  ses 
successeurs  ;  et  que  de  même  1  église  aurait  aussi  à 
perpétuité  Civita  Ducale,  Acumoli  et  la  Lionessa. » 

Ces  conditions  de  paix  furent  faites  par  Je  roi  Al- 
phonse et  par  le  légat  du  pape  à  Terradne  >  le  i4  juin 
i443>  Il  ny  eut  de  présenta  la  conclusion  qu^l^honse 
Comrrmnas ,  fameux  jurisconsulte  et  protonoiaire  ' 
apostolique,  et  Jean  Olzina^  secrétaire  du  roi.  ChioC" 
carello  a  rapporté  ce  traité  dans  le  premier  volume 
de  ses  œuvres. 

Le  pape  Eugène  ratifia  le  traité  par  une  bulle  ^ 
donnée  le  bULième  de  juillet  de  la  même  année  j  et)  en 
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«xécution,  il  expédia  diverses  autres  bulles ,  qui  toutes 
ont  aussi  été  rapportées  par  Chioccarello.  Dès  le  i3 
juillet ,  il  publia  une  bulle  préliminaire}  par  laquelle 
il  absolvait  le  rot  et  ses  ofiEciers  de  toutes  les  eicom* 
munications  et  censures  qu'ils  pouvaient  avoir  encou* 
rues  à  l  occasion  des  guerres  et  prej  udices  faits  à  Téglise 
pendant  le  temps  du  scbisme  et  à  cause  de  I  mvasiou 
des  biens  ecclésiastiques* 

Je  terminerai  cette  longue  note  par  un  coup-d*œil 
sur  le  clergé  à  cette  époque. 

C'était  une  espèce  de  peuplade  à  part  au  milieu  d'un 
peuple  ;  une  peuplade  qui  avait  ses  lois  particulières , 
ses  tribunanic ,  un  souverain  avec  lequel  le  monarque 
du  pays  pouvait  a  peine  traiter  dégal  à  ég.il,  comme 
on  le  voit  par  Tacte  dont  je  viens  de  donner  un  ejL- 
trait» 

Qliant  aux  mœurs  de  ce  corps  puissant,  et  qui 
.  jouissait  dHmmenses  richesses  ^  on  en  pourra  juger , 

lorsque  j'aurai  prouvé  que  tous  les  prêtres,  dans  ce 
temps  y  avaient  des  concubines  i-ecounues,  et  qui 
alionoraient  de  ce  titre.  Fières  d'appartenir  à  r^tise, 
ces  femmes  prétendaient  n'être  justiciables  que  des 
tribunaux  ecclésiastiques ,  et  même  ne  pas  devoir 
payci'  au  fisc  du  roi  les  contributions  auxquelles 
étaient  soumis  les  autres  citoyens.  £Ues  étaient  en  ai 
grand  nombre  que,  si  on  eût  transigé  sur  ce  dernier 
article ,  la  perte  eût  été  conadérable  pour  le  trésor 
royal.  Pour  les  contraindre  à  payer  un  impôt  de  dix 
carlins  ou  un  ducat^  qui  avait  été  établi  en  144^  >  ^ur 


Digiiizixi  by  Coogle 


398  irOTBS  BT  ADDITIONS. 

chatjuc  feu  ,  par  un  parlement  de  la  nation,  il  fallut 
avoir  recours  aux  ëvéques.  Alphonse  ^  par  une  circu- 
laire, datée  de  144^9  existe  encore  dans  les  ar- 
chives de  la  duunbre  des  comptes  de  Naples ,  chargea 
les  ëré^es  de  cette  perception  (t).  £lles  deyaient 

(1)  Pour  quL  l'on  ne  puisse  douter  de  Texactitude  de  ces  faits, 
je  citerai  le  texie  même  de  la  circulaire;  et  poui  prouver  son 
authi  oticité ,  il  me  suffira  saus  doute  d'observer  qu'elle  existe 
dans  les  archives  de  Ja  chambre  des  comptes  de  Naples,  au  re- 
gistre  de  l'année  1446,  P  t66. 

«  Alfonsus  ,  etc.  Beverendis  in  Christo  Patribus  ,  Episcopis 
«  ci%it;itls  Averse,  Nnîe  ,  Acerrarum  ,  Ahiie  et  Aquini ,  consî- 

•  liaiiis  et  fidelihus  nusins  cUlcctis  graiiam  et  boiiam  voluutalera. 

«  Quuniam  in  parlaruento  generali  dinhirn  Neapoli  celebrato 
■  cum  principibus ,  ducibus,  comitibus ,  haï  unihus,  magnatibiu 
«  hujus  regni  nostri  Sicilie  cîtra  farum  ,  decretnm  extitit  et  statu* 
«I  tum  soivi  debcre  uobis  et  nostre  Curie  anuo  quolibet  iu  tri* 
«  bus  tcrmînis,  scilîcet  Nativitatis  et  resurrectionis  dominiceac  in 
«  fine  augusti  rujuslibct  anni  pro  quoiibet  loculari  ducatus  unus 
«  prout  in  cnpitulis  dicti  parlanienti  facli  plenius  continctur.  Nos 
«  certiorati  qiiod  mulieres  que  sunt  concubine  quorumcumque 
«  Sacerdotura  seu  clericatium  personarum  non  solverunt  nobis 
«  et  nostre  curie  dictum  dncatumpro  ânnis  tribus  proxime  pre* 
«  teritis  in  quibus  fuit  impositus  dictus  ducatus  pro  quolibet  fo- 
«  cnkri.  £t  ob  id  intentioma  nostre  firmiter  existât  intègre  ab 
«  eisdem  exigi  facere  dacati  très  pro  dictis  tribus  annis  proxime 
«  preteritis  et  deinde  in  antea  anno  quolibet  in  futurumducatttu 
m  predictnm.  Eapropter  Vestras  Paternitates  bortamiir  quatenus 
m  omnes  predictas  conoaJbim»  Sacerdotum  et  Clericornm  siatentca 

•  in  vestris  diocesibus  quoniam  sub  tutela  clericali  fatagnnt  SO 
«tueri  ad  solvendam  dicta  jura  focularimn  vid.  ducatumumini 

•  pro  qualibet  earnm  pro  imo^noqae  dictorum  trium  annonim 
«pro  qualibet  eamnidem  dictie  nostre  curie  debitum  cogatis  et 
«  «ooip«)latia  per  omnem  coercitionii  modom  vobis  YÎsam  <d 
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alors ,  comme  on  le  voit  par  cette  circulaire  très-cu- 
rieufie |  trois  années  de  limpôt ,  et  de  plus  Tannée 
courante* 

n  paraît  que  du  moins  dans  les  Galabres ,  les  con- 
cubines se  soumirent  au  paiement  de  l'impôt ,  car  il 
existe  dans  les  archives  une  liste  et  les  noms  de  celles 
qui  lacquittèrent.  Voici  le  titre  de  ce  singulier  do* 
cument  :  întroytm  peeuniarum  residuarum  foctdariuin 
eoneuèmarumpresbiierorum  etdiaeomrum  prowiciatCet' 
labriœ  ultra  aimo  MCCCCXX  X  XV }  I.  Viennent  ensuite 
les  noms  des  concubines  des  prêtres  qui  ont  payé  dans 
chaque  ville  de  la  province.  On  y  voit  qu'à  SquUacê 
tous  les  prêtres  de  la  cathédrale  avaient  leurs  con- 
cubines :  Flora  la  concubine  de  Tarcbiprètre; 
Margarita  celle  du  diantre;  Antonia  celle  de  l'archi- 
diacre ;  Jacoba  celle  du  trésorier  ;  SaporUa  celle  de 
l'abbé,  etc.  etc.  Quel  parti  Voltaire  aurait  pu  tirer 
de  ces  deux  monuments  historiques,  s*il  les  avait 
connus  ! 


«  omnem  requis! tionem  commîssarii  super  hoc  per  nostrsm  eu- 
«  riam  ordinati ,  TÎd.  Nicolai  Marini  de  Sumraa  de  Neapolî  militii 
«  Tel  alterius  ejni  parle ,  ipsanupie  pecimiam  fociUariiim  predic* 
•  torum  pcr  dictas  concnbinaa  nckstr»  curi»  deBitam  pvo  dictb 
«  anntt  dicto  nostro  oommmrio  vel  ejus  tnbstitato  «tatori  aolvi 
«  et  assignari  ÎMMih,  Datnm  in  Gmito  bovo  die  3  mensb  Fe- 
«liraam  IX  Indit.  t446.  REX  ALPHONSUS.» 
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NOTE  XVH.  (cHAP.  Ti,  p,  a830 
Sur  Ferdinand  •  le  ^  Cruel  j  et  son  fils  Alphonse* 

« 

Nos  Mémoires  disent  assez  quels  furent  les  travaux 
guerriers  de  ces  deux  rois ,  et  leur  caractère  haineux 
et  cruel  :  le  bon  Commines ,  qui  accompagna  Char- 
les Vlil  dans  «on  expédition  en  Italie  ,  nous  racon- 
tera avec  sa  naïveté  ordinaire ,  les  abus  et  rinjustice 
de  leur  administration. 

«  Jamais  en  lui  (le  roi  Ferdinand)  n'y  avoit 

grâce  ne  miséricorde  (  comme  tn*ont  compté  ses  pro- 
pres parents  et  amis),  et  jamais  navoit  eu  aucune 
pitié  ne  compassion  de  son  pauvre  peuple  quant  aux 
deniers.  11  faisolt  tout  train  de  iiiaichandise  en  son 
royaume  ,  jusques  à  bailler  les  pourceaux  à  garder  au 
peuple  :  et  les  leur  faisoit  engresser  pour  mieux  les 
vendre.  S*ils  mouroient,  fidloitqu^ils  les  payassent.  Aux 
lieux  où  croist  lliuile  d*olive  (comme  en  la  Pouiile) 
ils  raclietoient  lui  et  son  ills,  presque  à  leur  plaisir, 
et  semblablement  le  froment,  et  avant  qu'il  iust 
meur,  et  le  vendoicnt  après  le  plus  cher  quiis  pou- 
voient  :  et  si  ladite  marchandise  s  abaissoit  de  prix  y 
contraignoient  le  peuple  de  la  prendre  ;  et  par  le 
temps  quils  vouloient  vendre,  nul  ne  pouvoit  vendre 
qu  eux.  Si  un  seigneur  ou  baron  étoit  bon  mesnager , 
ou  cuidoit  espalier  quelque  bonne  chose,  ils  la  lui 
demandoient  à  emprunter  ;  et  il  la  leur  &lloit  bailler 
par  force  ,  et  leur  ostoient  les  races  des  chevaux  (dont 
ils  ont  plusieurs  )  et  les  prenoieut  pour  eux ,  et  les 
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faisoient  gouverner  en  leurs  mains,  et  en  si  grand 
nombre,  tant  chevaux,  juments  ,  que  poulains ,  qu'on 
les  estîmpU  à  beaucoup  de  milliers,  et  les  ei^voyoieut 
paître  en  plusieurs  lîeus ,  aux  pasturages  des  sei- 
gneurs et  autres,  qui  en  avoieut  c^raiid  dommage. 
Tous  lieux  ont  pris  à  force  plusieurs  femmes.  Aux: 
çhoses  ecclésiastiques  ne  gardoient  nulle  révérence 
n'obéissance.  Ils  vendoient  éveschés ,  commé  celle  de 
Tarente  que  vendit  le  pere  treize  mille  ducats  à  un 
juif,  pour  bailler  à  sou  hls,  qu'il  tlisoit  chrestien  j 
bailloient  abbayes  à  un  fauconnier,  et  à  plusieurs 
pour  leurs  en&nts  ,  disant  :  Vous  entretiendrez  tant 
d'oiseaux  et  les  nicherez  à  vos  tlespens ,  et  tiendrez 
tant  de  gens  â  vos  despens.  Le  fils  ne  feit  jamais  qua- 
resme,  ne  semblant  qu  il  en  fust.  Maintes  annes  fut 
&ans  se  confesser,  ne  recevoir  ^otre  Seigneur  et  ré» 
dempteur  Jesus-^Christ  :  et  pour  conclusion ,  il  n  est 
possible  de  pis  faire  qu'ils  ont  fidt  tous  deux ....... 

«  Or  pourrait  sembler  aux  lecteurs  que  je  disse 
toutes  ces  choses ,  pour  quelque  haine  particulière  que 
j'auioje  à  eux;  mais, par  ma  foy  ,  non  fai  ;  ains  le 
dis  seulement  pour  continuer  mes  mémoires  :  où  se 
peut  voir ,  dès  le  commencement  de  Feotreprise  de 
ce  voyage ,  que  c'estoit  chose  impossible  aux  gens'  qui 
le  cuidoient ,  s'il  ne  fust  venu  de  Dieu  seul ,  qui  vou- 
loit  faire  son  commissaire  de  ce  jeune  roi  (Charles  Vlll) 
bon ,  si  pauvrement  pourvu  et  conduit  pour  chastier 
rois  si  riches  et  si  expérimentés. ...  et  ne  mit  le  roi 

depuis  Ast  à  entrer  dans  Naples  que  quatre  mois  dix* 
neuf  jours;  un  aiubassadeur  y  en  eust  mis  une  partie. 

a6 
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Par  quoi  je  conclu  ce  propos,  disant  (après  l'aroir  ouj 
dire  à  plusieurs  bons  lu)mmes  de  religion  et  de  sainde 
TÎe,  et  a  mainte  autre  sorte  de  gens  qui  est  la  voix  de 

Nostre  Seigneur  Jesu^Ghrist ,  que  la  voix  du  peuple  ) 
que  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ  les  \oiiloit  punir 
visiblement ,  et  que  chacun  le  cognust  pour  donner 
exemple  à  tous  rois  et  princes  de  bien  vivre  et  selon 
ses  commandements.  Car  œs  seigneurs  de  la  maison 
d'Arragon  (  dont  je  parle  )  perdirent  honneur  et 
royaume ,  et  grandes  richesses  et  meubles  de  toute 
nature,  si  d^rtis  qu'à  grand*peine  sait -on  qu'ils 
■oient  devenus.  Puis  perdirent  les  corps,  trois  en  un 
an ,  on  peu  davantage  :  mais  j  espère  quelesamesn*ont 
point  esté  perd urs  :  car  le  loi  Ferrancl(qui  estoit  fils 
bastard  du  grand  Alphonse  ;  lecptel  Alphonse  fut  sage 
foi  et  honorable,  et  tout  bon  ) porta  grande  passion 
en  son  œur,  de  veoir  venir  sur  lui  ceste  armée,  et 
qu'il  n  y  pouvoit  remédier  :  et  voyoit  que  lui  et  son  fils 
avoient  mal  vescus  et  estaient  très-hays  (car  il  estoit 
très-sage (i)  roi)  ;  et  si  trouva  un  livre  escript(  comme 
m*ont  certifié  des  plus  prochains  de  lui  )  en  des^sant 
une  chapdle  »  oli  7  avoit  dessus  :  La  vérUé^  et  vent-Fon 
dire  qu'il  contenoit  tout  le  mal  qùi  lui  est  advenu  ; 
et  n'estoient  que  trois  a  le  veoir  :  et  puis ,  le  jetta  au 
feu  (a).  » 


(i)  Sage'ilorf  ngaifiaitMNMMf. 

())  fâéaamê  âm  Conumnai ,  Uv.  VU,  ch.  it. 
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NOTE  XVIII.  (cHAP.  vi,p.288.) 


Abdication     Alplwnsc  II  ;  secours  demandes  aux 
Turcs  par  son  fils  Ferdinand^ 

* 

La  tamar  d'Alphonse  fuand  il  «ut  cpe  les 
Français  étaient  à  Rome,  et  sa  fuite  en  Sidle  sont 
très-iiairement  racontées  par  Pbilippe  de  Gorommes. 

«  Avant  que  le  roi  (  Charles  Vlli)  partist  de 

*       ladite  ville  de,  Rome,  Alphonse  qui  tant  avoit  été 
terrible  et  crud ,  renonça  i  sa  couronne  et  entra  en 
telle  paour  que,  que  toutes  les  nnicts,  ne  eessoit  de 
crier  qu'il  oyoit  les  François^  et  que  les  arbres  et 
les  pierres  crioient  France  ;  et  jamais  n*eut  la  har- 
diesse de  partir  de  Naplesj  mais^  au  retour  que  feit 
«on  fils  de  Rome ,  le  ndt  en  possession  du  foyAume 
de  Naples ,  accompaigné  des  plus  grans  qui  y  estoîent 
(  comme  de  dom  Frédéiic  son  frère  et  du  cardinal  de 
Gènes  ) ,  estant  ledit  nouveau  roi  au  milieu ,  et  ac« 
compaigné  des  ambassadeurs  qui  y  estoient  :  et  lui 
feit  faire  toutes  lesdiles  solennités  qui  sont  requises , 
et  lui  se  mit  en  fînte  et  s'en  alla  en  Geeile(  avec 
la  rcÎTie  sa  belle  mère  (qui  estoitsœur  du  roi  Ferrand 
de  Castilie ,  qui  encores  vit  et  à  qui  appartient  ledit  ^ 
royaume  de  Cécile)  en  une  place  qu'elle  y  aroit*  Qui 
fut  grande  nouvelle  par  le  monde,  et  par  especial  à 
Venise  où  j'estoye.  Les  uns  discnent  qn*il  alloit  an 
Turc.  Autres  disoient  que  c'estoit  pour  donner  laveur 
à  son  iils^  qui  nestoit  point  haï  au  royaume.  Mais  mon 
advis  fut  tousjouTs ,  que  ce  fox  par  vraye  lascheté ,  car 
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jamais  homme  cniel  ne  fut  hardi ,  et  ainsi  se  voit  par 
toutes  histoires  :  et  ainsi  se  désespéra  Néron ,  et  plu- 
sieurs aiiires.  Brief,  cest  Alphonse  eut  si  g^rand'  envie 
de  tuir  qxiiï  dit  à  sa  belle-merti  (comme  m  ont  compté 
ceux  qui  estoient  à  lui)  le  jour  quelle  partit,  que  si , 
elle  ne  partoit^  qu'il  la  laisseroit  :  ét  elle  lui  respon- 
dit  qu  il  attendist  encores  trois  jours ,  afin  qu  eÙe  enst 
été  en  soiï  royaiiriic  un  an  entier;  et  il  iHsoit  que^  ' 
qui  ne  le  laisseroic  aller  ^  il  se  jetteroit  par  les  fenes- 
tres  ;  disan:  :  n'oyez^TOus  point  comme  im  chasctm  crie 
France  ?  et  ainsi  se  mirent  aux  galëes  {surUsgateres). 
n  emporta  de  toutes  sortes  de  Tins  (quil  avoir  plus 
aimés  qu'autre  chose  )  et  de  toutes  sortes  de  graines 
pour  faire  jardins,  sans  donner  nul  ordre  à^ses  meu- 
bles ni  à  ses  biens.  Car  la  pluspart  demôura  àù  chas- 
teau  de  Naples.  Quelques  bagues  emporta,  et  quelque 
peu  d'argent ,  et  allèrent  en  Cécile,  au  dit  lieu ,  et 
puis  alla  à  Messine ,  où  il  appela  et  mena  avec  lui 
plusieurs  gens  de  religion,  vouant  de  n'estre  jamais  - 
du  monde;  et  entre  les  autres  il  aimoit  fort  ceux  du  . 
Mont  d*(UiveK  (  qui  sènt  vestus  de  blanc ,  et  lesquels 
le  m'ont  compté  à  Venise,  là  où  est  le  corps  sainct 
Heleine  en  leur  monastère)  ei  se  mît  à  mener  la  plus 
saincte  vie  du  monde  :  et  servît  Dieu  à  toutes  les 
heures  du.  jour  et  lie  U  nuict,  avec  lesdits  religieux 
(  comme  ils  font  en  leurs  couvents  j  et  là  feisoit  grans 
jeusnes,  abstinences  et  aumosnes  :  et  puis  lui  advint  un 
grande  maladie  d'excoriation  et  de  gravelle,  et  me 
dirent  n'en  avoir  jamais  veu  homme  si  persécuté  :  et 
portoit  tout  en  patienoe ,  délibérant  user  sa  vie  en  un 
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monastère  à  Valence  la  grand' ,  et  là  se  vesltr  de  reli-  ' 
gion  j  mais  il  fui  tant  surpris  de  maladie  qu'il  vcsquit 
peu,  et  mourut  ^  et ,  selon  sa  grand'  repentance ,  il  est 
à  espérer  que  son  ame  est  glorieuse  en  paradis.  »  (i) 

Des  hbtoriens  avaient  rapporté  qu  Alphonse  II, 
pour  s'opposer  aux  armes  de  Charles  VIII ,  avait  de- 
mandé des  secours  à  Bajazet  II ,  empereur  des  Turcs. 
On  a ,  en  effet,  la  preuve  que  du  moins  son.  fils  Fer- 
dinand avait  un  ambassadeur  près  de  ce.  prince;  qui 

_  » 

était  pourtant  Tennemi  de  toute  la  chrétienté.  Dans 

une  lettre  qui  existe  dans  les  an'lnvcs  de  la  chancel- 
lerie royale  de  Naples(2),  et  que  le  dernier  historien 
de  ce  royaume ,  M.  Vivenzo ,  a  recueillie  (3) ,  Ferdi- 
nand recommande  à  cet  ambassadeur  de  ne  pas  per- 
dre un  instant  pour  obtenir  de  Bajazet  des  troupes  ; 
il  y  deciit  la  marche  rapide  de  Charles  VIII,  et  lui 
dépeint  lembarrassante  position  dans  laquelle  il  se 
trouve.  Cette  lettre  a  un  intérêt  de  plus  ;  elle  peut 
donner  une  idée-,  de  Fétat  de-  la  langue  ilalieniie  à 
cette  époque  :  ce  qui  me  détermine  k  la  répéter  ici. 

haumo  adidsaU  de  quanto  e  oceurso ,  et  soliicitati  eA 

passare  del  saniacfi  :  pcr  qacsta  've  advisamo  como 
Aqidla  ha  aiesate  le  handere  del  re  de  Francia ,  ed 
Jine  ad  Sulmona  et  Populo  éperdu^  omne  cosa  salifo 
Çelanù  :  k  mimici  fann»  tfarezo^  et  eangregadane 


(i)  Mémoires  de  Philippe  de  Comnnner.,  liv.  VII. 

(ï)  Dans  le  registre  Curia  4  de  i494  à  149^,  fol.  i8l.  A.  T. 

(3)  Viveuzo  ,  Sutria  di  Napoli ,  t.  II ,  p.  344* 
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per  passare  la  Pescara  ,  et  andare  in  Puglia  per  rîcu^ 
pérore  la  Dohana  :  Re  de  Francia  parteete  da  Roma 
al  del présente  et  vene  la  via  de  Sangermano  do^ 
noijaeimo  sbarm  et  ta  tercza  parte  de  le  sue  génie 
mnnda  la  via  de  Fundi  :  con  Re  de  Francza  'ifene  la 
cardinale  de  VaUncia  Jiglio  del  Papa,  et  lo  frateUo' 
del  gran  Signore{i)  è  data  impatere  de  re  de  Francza 
che  lo  tenera  in  wut  forteeza  guardato  da  sua  gente 
jinche  ahbia  obtenuta  questa  impresa ,  et  poi  andera 
contra  el  gran  Signore  :  siche  'voi  videte  como  vanno 
queste  cose ,  et  in  quanta  pericfUo  ne  trovamo ^vogliati 
dunqua  solliaiare  et  importunare  la  venuta  del  Sa^ 
niach  :  et^ essenda  comminciato  ad  passare  gente  ùwia^ 
tele  presto ,  et  vcdendo  ix>i  che  non  passeno  ,  et  clic  la 
cosa  tardasse  andati  voi  personalmeate  al  Saniaeh  , 
et  poi  al  gran  Signore  eon  excessim  eeleritate,  perche 

(i)  Cefrhe  dM  gnatét^gÊMir^  était  1er  finaenz  ^îmni^  ^aî  avAif 
disputé  le  trAne  A  Bajaiet  il  «on  Irère  f  «rait  élé  ^iiea  par  lui , 
et  obligé  de  ebcreher  vii  a^Ie  à  Rhodes ,  et  ensniter  en  Fkance* 
Oiarles  VIII,  sor  la  demande  dn  pape,  lui  avait  cédé  oe  pnnoev 
quelque  tenipi  «ravt  son  expédition  en  ICalier.  Loisqne,  dans  la 
aoite  il  passa  en  Tainqaeur  par  Borne,  il  redemanda  Ziiim  aia 
pape ,  parce  q[ue,son  intendon  était  d*aller  yaprès  la  conquête  de 
Naples  ,  ponei;  la  guerre  en  Turquie  9  et  qUe  Zizlm  pouvait  lut 
être  très-ulSle  dans  cette  entreprise.  Le  pape  loi  rendit  bien 
Ziùni;  mais,  pour  obtenir  des  sommes  immenses  que  Bajaxet 
promettait  à  qui  le  délivrerait  de  et  redoutable  frère ,  le  saint 
pontife  Pavait  fidt  empoisonnor;  et  en  el&t  Tkùm  mourut  peft 
de  jours  après  qu'il  etkt  ^é  remis  euire  les  maios  de  Cbailes.  Ce 
pape  était  Alexandre  VI  ;  ce  qui  rend  le  crime  plus  viaisemi* 
blable.  Avouons  cependant  qu'il  n*en  «ciste  d*autre  preuve  qur 
le  téinc:^Li.  ^'e  de  quelques  historiens. 
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le  cose  nostre  recercano  celcrUate  che  non  possimo  ra-  • 
sistere  ad  tanti  lochi  et  quando  tarde  lo  adûUo  ssrra 
fora  da^tempo  :  Ft^  mtendite  h  èisogno proifedete^ 
fomiatô  y  soUeekate  ondoie  y  onehe  voiatê  :  Dotum 
Neapoli  xxvij  Januarij  M. CCCCLXXXXF.  Rex 
Ferdinandus.  —  Pandonj,  —  Johannes  Pontanus,  » 

t 

NOT£  XIX.  (cHAff.  in)p.a94eta95.) 

Portrait  de  Charles  FUI  :/unê$U$  résultats  de 
son  expédition  en  Italie» 

L'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie  est  un  des 
événements  les  plus  importants  du  XV^  siècle ,  et 
mérite,  en  coDsérTuence,  de  fixer  particulièrement 
notre  attention.  Elle  ent  pour  la  France  des  suites 
désastreuses  :  aussi ,  dans  le  conseil  du  roi ,  les  hommes 
qui  avaient  le  plus  d'expérience  et  de  sang-froid ,  s'y 
étaient-ils  vivement  opposés;  mais  l'intrigue  «  Tambi* 
tioD ,  remportèrent  sur  une  sage  prévoyance  :  j*aurais 
ptt  ajouter  qu'un  oertaim  &natisme  religieux  eut  aussi 
une  assea  grande  influence  dans  la  détermination. 
En  effet  j  la  conquête  de  Naples  n'était  pas  le  seul 
but  de  l  expéditioa  :  on  ne  la  regardait  que  comme  le 
prélude  d  une  entreprise  bien  plus  importante.  Chas- 
ser les  Turcs,  ces  odieux  mécréants^  deVempire  de 
Gonstantinople ,  s^asseoir  sur  un  trône  qu'avait  occupé 
le  premier  empereur  chréden ,  tel  était  le  projet  de 
Charles  Vili;  et  il  est  certain  que  la  conquête  du 
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royaume  de  Naples  en  eut  singulièrement  facilité 
rexécution.  P&iuieurs  écmaiiis  français  de  ce  temps 
ne  craignaient  point  de  lui  prédire  les  plus  grands 
sncoès ,  et  nous  avons  encore  des  vers  de  maftre  Guil^ 

loche  de  Bordeaux  ,  dans  lesquels  il  parle  ainsi  de^ 

rexpëdition  du  roi  Charles. 

Il  fera  d«  n  grant  bataillet 

Qu'il  tnlbiiigiicni  les  YtiîUes  (  Italiens  )< 

Ce  bit  9  d*ile€  â  t'en  ira 

Et  pacsem  de-là  la  m«r# 

Entrera  puîi  iledana  la  Grioe, 

Où  par  sa  vaillante  proilsie  » 

Sera  nommé  le  roi  des  Grecs  ^ 

En  Jéramlem  entrera  % 

Et  Mont-OlxTet  montera ,  etc.  (t). 

Et  quel  était  le  héros  appelé  à  exécuter  de  si  vastes 
desseins  ?  L'homme  le  plus  chétif  et  de  corps  et  d^ame^ 
Charles  VIII,  dont  voiei  le  portrait  diaprés  la  plupiaft 
des  historiens  :  il  était  petit  et  mal'&it,  avait  la  téte 
grosse,  le  teint  pâle  et  les  bras  menus,  les  pieds  si 
larges  qu'on  .soutenait  qu'il  y  avait  plus  de  doi^^ts  que 
n'en  ont  les  autres  hommes  (2).  Guichardin  ajoute 
qu'il  ressemblait  plutôt  à  un  monstre  qu'à  un  homme  : 
ïn  modo  cke  peuwa  pm  simile  a  mostro  ehe  a  hmmom 
Son  esprit  ne  pouvait  faire  oublier  sa  figure  ;  élevé 
loin  du  commcree  du  monde,  il  n'avait  acquis  aucune 
connaissance  utile.  A  peine  5  suivant  le  même  Gui- 

■ 

(i)  Voyez  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles •  lettres  »  un  mémoire  de  Mi  de  Foncemagne^  t.  XVII  « 
p.  S39« 

(a)  RosGoe»  Fie  de  Léon  JT,  1 1 ,  dh.  III,  p.  xSi. 
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Chardin  ^  savait-U  lire  :  Ne  solo  sema  alcuna  notùdct 
délie  buone  arti,  mà^appena gU/arono  cognkii carat'- 
teri  ddU  kttarê  (i).  On  pourrait  ne  pas  ajoater  entiè» 
Tement  foi  à  portrait  tracé  par  un  historien  qui  ne 
laisse  pas  échapper  une  occasion  de  déprécier  la 
France ,  si  les.  his^riens  français  avaient  représenté 
ce  roi  sous  des  couleurs  plus  flatteuses  :  mais  Gom- 
mines  lui-même  a  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Le  roi 
ne  fut  jamais  que  petit  homme  de  corps  et  peu  en- 
tentlu.  »  Il  est  vrai  qu'il  ajt)ute  aussitôt:  «  Mais  estoit 
si  bon  quil  n  est  possible  de  Teoir  meilleure  créa- 
ture(a)«  »  Cette  bonne  créature  couvrit  L'Italie  de  sang 
.  et  tle  ruinies^  perdit  l'élite  des  chevaliers  français ,  des 
milliers  de  braves  soldats  ;  et  tout  cela  pour  montrer, 
pendant  quelques  jours,  SUT  le  trône  de  Naples,  sa 
grotesque  figure  1  *  - 

Et  pourtant  jamais  expédition  n*a  été  plus  célébrée. 
Grares  à  une  foule  d'historiens  tant  italiens  que  fran- 
çais ,  on  peut  suivre  pas-à-pas  Charles ,  depuis  son 
entrée  en  Italie ,  jusqu'à  *son  retour ,  qui  ne  fut  rien 
,mo>ns  que  triomphant.  U  avait  même  un  poète  à  ses 
ordres  :  c'était  André  de  la  Vigne,  secrétaire  de  son 
épouse,  Anne  de  Bretagne,  lequel  ne  manquait  point 
de  décrire,  jour  par  jour,  tantôt  en  prose  et  le  plus 
souvent  en  vers,  les  entrées  solennelles  de  son  maître 
dans. les  villes  conquises,  les  fêtes  qui  s'y  célé- 
braient, etc.  etc.  Ce  monument  d'une  basse  flatterie 


(i)  Guicciardini ,  la  Bistoria  d'/talm ,  lib*  I< 
(s)  CommiBef,  Mémovits^Uw*  YiU* 
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nous  a  été  conservé  :  il  contient ,  sous  le  titre  de 
Fêrgier  d^honneur^  non  -  seulement  une  fiction  poe* 
ti4|ae  y  dont  lobjet  était  d'eiciter  le  roi  à  la  conquête 
de  ConttantÎDople ,  mais  une  relation  de  tout  le 
▼oyage  de  Charles  à  Naples  ;  cette  deniiure  partie 
est,  comme  on  le  pense  bien,  la  plus  intéressante; 
elle  a  fourni  aux  historiens  quelques  détails  assez  eu* 
neux^  et  des  dates. 

Guichardin  donne  à  entendre  et  André  de  la  Vîgne 
confirme  que  ce  fut  sur-tout  à  leur  artillerie  plus  lé- 
gère ,  que  celle  qui  avait  été  connue  jusqu'alors  ,  que 
l'armée  française  dut  ses  succès.  La  poudre  et  même 
les  canons  étaient  employés,  depuis  près  d'un  siècle ^ 
dans  les  guerres (i)  ;  mais  jusquau  temps  de  cette  ex* 
pédiLioii  ,  les  Italiens  n  uvaient  coiiau  que  d'énormes 
canons  de  fer,  qu'on  ne  pouvait  mouvoir  qu  avec  une 
extrême  difficulté  et  lenteur,  et  qui  ne  pouvaient  lan- 
cer que  des  boulets  de  pierre.  Ce  furent  les  Français 
qui  combattirent  alors  pour  la  première  fois  avec  des 
canons  de  bronze  que  Ton  transportait  sans  peine,  et 

(i)  C'est  en  riat» ,  «  t  ])lus  sûrement  encore  en  i366,  que  l'on 
fait  t  onimiini  ment  remonter  l'Invention  de  la  poudre  à  canon  (il 
y  a  des  auteurs  qui  pif  tendent  que  les  Maures  d'Espagne  em» 
ployaient  la  poudre  dès  l'an  isoo);  mais  on  sent  combien  il 
fallut  de  temps  pour  que  l'usage  en  devînt  commun  chez  toutes 
les  nations*  II  parait ,  d'après  un  passage  de  Guichardin  ,  que  les 
Vénitiens  furent  les  premiers  qui  usèrent  de  la  poudre  dans  la 
guerre  qu'ifs  eurent  avec  Ifs  Gennis  en  l38o.  Quesca  peste  trovata 
moit'  anni  innanzi  tn  Germauia  fa  condotta  la  prima  i>oUa  in  Italia 
fia  Finiciani  nella  guerrUf  che  circa  ranno  délia  saiute  MCCCLXXX^ 
heàbotto  i  G4noveù  con  hro,  —  Gaicdurdini ,  Mitt,  ttluU,  lib,  I* 
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que  l'on  chargeait  avec  des  boulets  de  même  métal  : 
il  paraît  aussi  quen  Italie  on  ne  connaissait  point 
eneore  les  bombes ,  et  qnon  n'en  vit  point  les  ter- 
ribles effets  sans  effroi.  Le  passage  de  Guichardin  à 

ce  sujet  est  assez,  curieux  :  «  Con  questo  csercUo 

(  des  Français  )  erano  state  condotte  per  mare  à  Ge^ 
nom ,  çuatUUà  grtmàt  dt  àrtiglene  da  batters  le  mu^ 
ragUe  ,e  t(a  ttsare  ùi  campagna ,  ma  di  taie  sorte  ehe 
giamai^  non  havem  treduta  ItaHa  le  simiglianH,  •  •  •  • 
//  nome  délie  magiori  era  bombarde^  etc.  (i). 

C'est  encore  de  la  malheureuse  expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie  qu'il  faut  dater  l'apparition  en. 
Europe  de  lun  des  plus  cruels  fiëaux  qui  désolent 
l'humanité.  Jusqu'alors  on  n^avait  point  connu  cette 
funeste  maladie  qui  punit  l'homme  d'avoir  obéi  au 
plus  irrésistible  des  penchants.  «  Les  Français ,  dit  un  de 
nos  historiens ,  qui  en  furent  infectés  par  des  Napo- 
litaines ,  la  nommèrent  nud  de  N aptes  :  les  Italiens 
chez  lesquels  les  Français  lu  répandirent  à  leur  re- 
tour ^  l'appelèrent  le  ma/  français.  Ces  dénominations 
injurieuses  sont  également  injustes  :  cette  maladie 
était  étrangère  à  notre  continent  :  la  nature  lavait 
reléguée  dans  les  SIes  de  TAmérique  où  elle  était 
moins  dangereuse,  parce  que  les  n.uurels  du  pays  y 
trouvaient  un  remède  facile  dans  le  suc  de  gaïac. 
Christophe  Colomb  y  génois  de  naissance ,  qui  s'était 
mis  à  la  solde  d'Isabelle ,  reine  de  Castille,  pour  dé- 
couvrir de  nouvelles  terres ,  et  qui  avait  composé  son 


(i)  Gvdccivdini ,  Ipc.  cnr* 
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équipage  rriuliens  beaucoup  plus  expérimentés  dans 
]a  navigation  qu'aucun  autre  peuple  de.l'Ëuropey 
avait  le  premier  pénétré  dans  le  nouTeau^monde  ^  avait 
soumis  des  peuples  innombrables,  avait  rapporté 
beaucoup  dor;  mais  il  ne  s'était  pas  aperçu  qu'il  rap« 
portait  en  même  temps  un  fléau  terrible  que  tout 
Tor  du  Pérou  et  du  Mexique  ne  pouvait  compenser  , 
puisqu*ii  semble  tendre  plus  directement  qu'aucun 
autre  à  la  destruction  de  Tespèce  bumaine,  en  l'atta- 
quant dans  le  principe  de  la  reproduction  (i).  ». 

N O T £  XX.  (  GHÀP.  Tt I  p.  3o3  et  suiv.) 

Sur  le  Milité  de  Grenade  entre  Ferdinand'le^Catftolique 
et  Louis  XIL  —  Quelques  détails  sur  Frédéric  IL 

Gb  fut,  en  apparence  y  pour  servir  la  cause  de  la 
religion  que  Ferdinand-le-Gatholique,  Louis  XII 

l'infàme  Alexandre  VI,  se  réunirent  pour  rhassër  du 
trône,  le  dernier  et  peut<étre  le  plus  digue  des  rois 
de  cette  branche  d'Arragon  qui ,  depuis  soixante-cinq 
ans,  régnait  à  Naples*  On  lui  reprodiait  d'avoir  ap^ 
pelé  à  son  secours  Bajazet ,  et  Ion  feignait  de  craindre 
qu'à  TaTenir  ses  états  iie  fussent  une  porte  toujours  ou- 
verte aux  entreprises  des  Turcs  (a). 

(i)  Garnier,  Histoire  de  France  ,  t.  XX  »  p.  So%. 

(3)  Voyez  Damont  «  Corps  diplomatique  ,  t.  III ,  p.  i ,  et  siip* 
plément  »  t.  III ,  part.  II ,  p.  444-  Là  se  trouvent  Je  traité  de  par- 
tage du  royaume  de  Naples,  en  date  du  ii  novembre  iSoo  »  et  la 
bttUe  d'Aleacandre  VI  da    juin  iSox ,  qui  confinoe  ce  traité. 
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On  reconnaît  dans  k  iornie  et  les  termes  de  ce 
traité  ,  la  politique  ordinaire  de  Ferdinand-le-Catho- 
lique.  C'était  toujours  par  des  moti£i  religieux  quil 
paraissait:  se  décider  aux  phts  révoltantes  injustices. 
Aussi  est-ce  le  héros  de  Macbiavel,  et  le  propose-t-il 
sans  cesse  pour  modèle  à  tous  les  souverains.  «  II  le 
loue  sur-tout ,  dit  à  ce  sujet  lauteur  de  Timloire  lit- 
téraire d'Italie ,  de  s*étre.  couver t  du  manteau  de  la 
religion  pour  expulser  les  infidèles  de  ses  états,  pour 
attaquer  ensuite  l'Afrique  ,  l'Italie  e%  la  France,  pour 
faire  eniiii  les  grandes  choses  qui  Tout  rendu  le  premier 
roi  de  la  chrétienté,  et  qui  ont  sans  cesse  tenu  ses  sujets 
dans  l'admiration ,  dans  Tatlente  des  érénements ,  et 
qui ,  naissant  toujours  les  unes  des  autres ,  n  ont  ja- 
mais donné  aux  huiiHiies  le  temps  de  respirer  et  de 
s'opposer  à  ses  desseins. 

«  Que  Ferdinand  se  soit  servi  de  quelque  moyen 
que  ce  soit  pour  affranchir  l*Espagne ,  sa  patrie ,  du 
jou^  dés  Maures ,  on  ne  saurait  l'en  blâmer  ;  mais,  son 
pavs  une  fois  délivré  ,  il  n'est  pas  sûr  que  ce  prince 
ne  pût  acquérir  de  la  réputation  qu'en  continuant  de 
se  couvrir  du  manteau  de  la  religion  pour  bouleverser 
l'Afrique ,  Htalie  et  la  France.  Il  n'est  pas  sûr  non  plus 
qu'en  montrant  ici ,  et  ailleurs  encore ,  la  religion 
comme  un  instrument  qu'on  manie  avec  fruit  dans  des 
entreprises  qui  ne  sont  ri^n  moins  r;ue  religieuses,  on 
ne  fournisse  pas  de  fortes  armes  à  ceux  qui  soutien* 
nent  qtt'il  serait  bon  d'asseoir  la  morale  des  peuples 
et'  celle  des  princes  sur  des  bases  moins  propres  k 
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leirir  aux  succès  de  rambition  €t  des  autres  passions 

coupables  (i).  >» 

Ce  Ferdinand  qui ,  d'accord  avec  Louis  XII , 
priva  le  sage  Frédéric  il  de  ses  états  ,  était  le  plus 
proche  parent  du  roi  qtt*il  dépouillait.  Sou  a^e  hy- 
pocrite pour  la  religion ,  ii*eii  imposa  donc  ni  aux 
ÎNapoiilains ,  ni  aux  étrangers.  L'indignation  fut  ^é^ 
nérale.  M*  Sismondi  pense  que  Frédéric ,  par  sa  re- 
traite trop  précipitée  en  France»  s*ôta  les  moyens  de 
profiter  des  chances  avantageuses  que  ne  pouvait 
mancpter  de  lui  présenter  la  discorde  entre  les  nio« 
narques  rivaux  qui  s'étaient  partagé  son  royaume  (2). 
L'observation  ne  me  paraît  pas  l'ondée.  La  discorde 
néclata  entre  les  copartageants^  qu'après  que  chacun 
d*eux  fut  maître  de  la  portion  qui  lui  était  échue. 
Jusques-là  tous  deux  s'étaient  entendus  pour  ne  laisser 
à  Frédéric  aucune  ressource ,  ni  espoir. 

Au  reste,  Frédéric,  par  caractère,  n'était  pas  ambi* 
tieux.  Si, après  la  mort  de  son  neveu,  il  avait  con- 
senti à  monter  un  moment  sur  le  trône ,  c'était  poor 
cicatriser,  autan E  qu  il  était  en  lui,  les  plaies  de  létat. 
•(  Loin  de  persécuter  les  barons  qui  avaient  embrassé  le 
parti  des  Français,  il  leur  rendit  leurs  châteaux  et 
leurs  terres.  Il  récompensa  libéralement  les  littérateurs 
qui  illustraient  la  ville  de  Naples ,  et  dont  plusieurs 
avaient  souffert  l'exil  ou  éprouvé  d'autres  malheurs 

(l)  Ginguené  ,  Uistoirc  Ucicrain-  d'Italie,   t.  VIII,  p.  fl3. 

(1)  Sismonde  de  Sismondi,  Uutotre  éei  réfuéfitquei  itaiicnnct  du 
moyen  ig«,  t,  XIII,  p.  139. 
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durant  les  derniers  troubles.  Enfin  il  fît  frapper  une 
médaille  dont  la  deTÛe(i)  annon^t  qull  se  proposait 
d'établir  un  ineiltenr  ordre  de  choses  (a).  «  Aussi  lors- 
que sa  retraite  fut  décidée ,  les  hommes  de  lettres  quMl 
avait  protégés,  s'exhalèrent  en  regrets.  Sannazar  fit 
plus  j  il  vendit  le  reste  de  son  patrimoine  ^  suivit  le 
prince  en  France.  Rien  de  plus  touchant  que  les 
adieux  qu'il  adresse  à  sa  patrie,  en  Tabandonnanc;  à 
cette  patrie  qu  il  avait  tant  aimée  et  si  dignement.chan- 
tée.  Les  lecteurs  qui  sont  sensibles  aux  charmes  d'une 
belle  latinité ,  et  k  Texpression  animée  des  plus  nobles 
passions  de  l'ame,  me  saunmt  gré  de  répéter  ici  ces 
beaux  vers  du  poêle  napolitain. 

Partheiiope  tnihi  culta,  vale  ,  blandissima  sirett» 

Atque  Jjoiti  valeant ,  hesperîdesqne  tuae; 
JHerpillina  valo  ,  nostri  incrnor;  «;t  mra  flpiltîs 

Sei  ta  cape  ,  heu  !  <iomini  munera  avai  a  toi. 
Maternée  salvete  iimbrae,  salvete  paterne  j 

Accipitc  et  v  es  tri  s  thurea  dona  focis.  / 
Neve  nega  optatos ,  Tirgo  sebethias,  amnet; 

Absentique  tuas  det  mibl  somnas  aquas  , 
Det  festo  sMtivas  iimbras  aopor;  et  leyis  aura 

Fluminaqae  ip«a  sno  Une  sonent  strepitn  ; 
Exilium  nam  sprate  sequor.  Fors  ipsa  favebît  ; 

Fortibus  li«c  aoUca  est  siqpe  et  adesse  YÎris. 
£t  miy  sont  comités  Mas«,  sunt  amnina  vatani; 

Et  mens  Iseta  tuis  gtndet  ib  «napicus  » 
BlanditurqQe  anîmo  constana  .«ententia^  quamvia 

£adlu  neritam  ait  satit  ipsa  fides. 

Mroai.  lé.  III 


(i)  JlecM&otf  'ueienu 

<9)  Rotooe,  AMrv  A  JUutZ,  t,  I,p.  335. 
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On  ne  sera  prnt-ctre  pas  fâché  de  savoir  quel  fut 
le  sui  t  (le  Frédéric  il ,  ^ui  trouva ,  bien  qui!  ne  pos- 
sédât plus  de  couronne  ^  des  amis  dans  ses  malheurs» 
Il  mourut  le  9  septembre  i5o4)  trois  ans  après  avoir 
été  chassé  du  trône.  Ainsi  il  ne  jouit  pas  long-temps 
du  repos  philosophique  qu  il  chérissait ,  et  du  bon-  ; 
heur  de  n  être  plus  roi.  Sa  famille  fut  aussi  persécutée 
du  sort  qu  il  lavait  été  lui-même  :  ^on  fils  Ferdinand,  | 
duc  de  Galabre,  qui  resta  dix  ans  prisonnier  en  Es-»  I 
pagne,  y  mourut,  après  avoii  été  marié  deux  fois, 
mais  toujours,  d  après  la  politique  espagnole  ,  avec  j 
des  femmes  dont  la  stérilité  avait  été  reconnue  (i). 
-^Alphonse,  le  second  fils^  qui  avait  suivi  son  père  en 
France ,  mourut  à  Grenoble ,  en  i^i5 ,  empoisonné  » 
s  il  faut  en  croue  quelques  auteurs  :  César ,  son  troi- 
sième (ils,  mourut  à  Ferrare,  à  Tàge  de  dix-huit  ans. 
Parmi  les  filles  du  roi  Frédéric,  la  seule  Charlotte, 
mariée  au  comte  de  Laval,  a  laissé  une  postérité  (a). 
Ce  comte  de  Laval  n*eut  qu'une  fille ,  qui  épousa 
François  de  la  Treiiioilie  ;  et  ce  mariage  a  été  Tori- 
gine  des  prétentions  de  la  maison  de  la  TremoîUe  sur 
le  royaume  de  Naples. 


(i)  Sismondi ,  Uutoire  des  rt^ubiuiues  itaiUnncs  ,  loc.  cit. 
(îj  id.  ibid. 
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K  I. 

SttUe  du  Pape  Innocent  JI ,  par  laqaeïïe  U  confère  eit 
^ef  à  Roger  II  le  royaume  de  Sicile  (1139). 

I>no(;entius  episcopus  servus  servorum  Dei,  charissimo 
in  Christo  filio,  Rogerso,  illustri^et  glorkiso  Siciiûe  régi» 
ejusqne  li»redibas  in  perpetuum. 

Quas  dispensatio  divini  consilii  ad  regimen  et  saltttem 
popnli  ab  alto  degit,  et  prudentia ,  jnstitia ,  aliammi|iie*Tir-' 
tutiim  décore  decenter  ornaTÎt ,  dignum  et  rationabUe  est, 
ut  sponsa  Christi ,  sancta  et  aposloHoa  romana  mater  £c- . 
clesia  affcclione  sincera  <lîlip:at ,  rt  (îe  subliiiiibus  ad  subli- 
TTîîora  promoveat.  Maniff>stis  siquuîem  probatum  est  ari^u- 
mentis ,  qaod  egregi^P  memoriae  strenuas  et  fidelis  miles 
B.  Pétri ,  Robertus  Gaiscardas ,  pnedecessor  tans ,  dnx 
ApuliK,  magntficos  et  potentes  Iiostes>  Ecclest»  -viriliter 
expngnaTit>  et  posterîtatî  su»  dignnm  nemoria  nomen, 
et  imitabile  probiiatis  exempinm  reliquit.  Pater  quoque 
tans,  illastris  recordationîs ,  Rogerius  per  beUkx»  sndôrés  ' 
et  militaria  certamina  inimicortiin  Chrisliani  nominis  intre- 
pidus  exlirpator,  et  Clirisliannp  rrîiifionis  diligcns  propa- 
gAtor.  utpote  bonus  et  dcvotus  fiiius,  multimoda  obsequia 
matri  suae  S.  il.  £.  impertivit.  Umle  et  prsedecessor  noster 
religiosns  et  pradens  papa  Honorius  nobilitatem  tuam  de  ^ 
pn^dicta  generositate  desoenden'tem  intaitaSyplorimum  de 
te  speranS)  et  pradentîa  ornatniB ,  justitia  munitum ,  Atqae 

a? 


•d  regimen  popidi  te  îdoiMuni  ctse  eredenr,  Tâlde  dikadt» 

et  ad  allium  piovexit. 

Nos  ergo  ^jiis  vestigiis  in"haercntes,  et  de  polcntia  tua 
ad  decorem  et  utilitatem  sanctae  Dei  £cdesiae  spem  atquc 
iiduciam  obtineotes  :  Rpgnam  Sicilne ,  quod  utique  (prout 
in  antiquis  refertur  luttoiiis)regniiiii  faûse  non  dabinm 
est)  libi  ab  eodem  anteccuore  nottro  eoncetsnm^  eam  inte- 
gritate  honorii  régît, et  dignitate  regibns pertinente «exoel- 
lenttft  tv»  ooneedimus,  et  apostojieft  aoetoritate  firflgvtimu* 
Ducatum  quoque  ApaH«  tâ»t  ab  eodem  eoUatnm ,  etinsnper 
pnnciparuni  Capuanum  integri  nihilominus  nostri  favori» 
Tobore  rommunimu»,  tibique  conccdimus.  Et  ut  ad  amorem 
atque  obsequium  beati  Pétri,  aposlolurum  prii^cipis,  et 
nofttnunac  succesAorum  nofttrorum  Ychementius  astriugarisu 
bac  ipaa,  id  eat,  regnum  Sicillae ,  ducatum  Àpidiae  prin- 
«ipatiuii  Capiuf ,  hirredibva  tuia ,  qui  nobU  at  incoMsonbna 
^OitrU  (niai  pier  no»  et  sneoe^aorea  w^^w  r^ma^n^t) 
ligiuoa  bosmgmm  fec«rlEt«  et  fidelptatem  quai^  tu  jurasU, 
juraverlnt ,  tempore  videUcel  competenti ,  et  looo  non  sua-, 
peçlo,  de  tulo  iiobis  et  i]>bis  atfjuc  saliibn,  duximus  con- 
cedenda  :  cosquc  super  hls  ,  qua-  coiiccssa  âunt,  DeQ  pro- 
piuo  nuauienebiiaot.  Quod     p^r  eo^  fortç  reinanserit  : 
Hdein  bœredes  tiû  nihitogiinm  tenaant,  qi^  tenabantsina 
^«DÛnutiaae*  CeMoa  antapis  «jiçot  ut  attvtntwn^,  id  eai^ 
aezcentoruBt  acbilalornm ,  a  ^e  t^iaqua  b»red$baa  nobia 
aosUiaqne  amceaMoribua  aingulia  aqnM  vaddautr»  niifii  fitri^ 
impedimentnm  inlwrvewt  :  vtmoTente  Tf ro  te  inipedimeipi- 
tum,  nibilominus  persolveretur.  Tua  crgo ,  ûM  Charissime , 
interest,  ila  te  erga  lionorem  atfjut'  sf  rsiiiuni  malrii  tuaç 
S.  R.  E.  devotum  et  humilem  exhibere ,  ita  temttipsmii  in 
^us  oppoptuivitatibus  exero^re.,  ut  de  \m  djeyotA  ei  glo* 
maok  fiUoi  «(idiM  «p4Mi|pUca  gaudct»t«       m  e|ttf  amore 
qmeap^l.  $jk  ipia  «îte  ea«ljBsia»tica«  «aonlanaya  potentU 


Digitized  by  Google 


HISTORIQUES.  4^9 

liiûcnof  ti»  eenoestiodi  mhm  eofttvii  ira  mrttfcrit ,  donec 
pnesHaptioBcm  mumi  ooagvoa  tatbftcttone.ooëracatY  îadî- 

gnationcm  Dei  omnipotentis  et  beatorum  Pétri  et  Pauli 
apostoiorum  eju8  incuirat ,  et  qiiousque  resijpaerit ,  ana- 
thematis  sentenlia  parrellatur.  Amen, 

£go  InnocentiuB,  catkolic?»  M}ol«siai  epUcopui* 

Ego  Àlbericus ,  ostlensis  «pMCopoi. 

Haimeficvf  ê,  K»  S.  dia«oiiHft  wdbiatls. 

Dat,  iwL  tomitotfto  MmansMl  per  Manum  9*  Cftscdl. 
sexto  kàkmàaê  «ugusti ,  indÎQdoae  ttcitada  »  încamatîoiiis 
Domifiic»  aniio  niilieslMo  «wntiMÎfB»  trigetnio  nono  ponti- 
ficat us  Yeru  Dumiai  laaoceutu  pap^  stcuiidi  ^nuu  il«ciiuo. 

♦ 

IL 

PgMstaiiÊn  dePêmpePHir  ISnidém  /f*  «MM  /Sf  pomoir 
qae  le  pape  s*arrogff  sur  iu  êtmmmmt  , 

4 

«ugustus,  ^i^rusalem  et  Siçilia^  rex,  univerfis  pra^^ea^es 

lileras  ijispecturis  per  regn\im  ^r^fur^  çp^frlity^]»,  diieclja, 
çibi  salutem  et  omiie  bopuRt^* 

Cuiu  p^r  aliquos  retrp9ct0#  I\pmAi^?IP  &f  4^^  çtpr^ 
sentçm ,  pof  e|  4Àk|i^  '^gfit  principes  oj^h  et  nobi)es,  r^m^^ 

gravatiwi  vmito  censiB^ppfu,  ^  fp*  ilP«4  iff^l?^»^  ]Pem 
jnfiitft^iii  ]w«fi:,  ^  jlrâdif^mP  ft  «a|9^tf|ap 
ns^qMip;  ifut^tucnilî  et  d^|titiMfi4i  9        ?pBio?€B4i  4]^ 

imperio,  réunis,  principe tibusethonoribus  fi|is  imp^pratores, 
relies  et  principes,  seu  quotcuuque  magnâtes  ,  tempo ralem 
autoritatem      çps  tçi{\pofai.it^i^  ^fÇ^pàq,  sLh&oiven^ 

27, 


I 


etiam  a  sacranitiitit ,  quibat  doninii  tuU  ▼atalli  tenentuty 
contra  dominoft  cxcomniiiiikalioiuj  tantammodo  tententia 
promulgata. 

Quo  Ique  quxstione ,  sÎTe  dîssensione  inter  donûiios  et 
\asallos  ,  s(  u  îuler  duos  nubiles  et  vicinos  invicem  con- 
tcndciiUs,  prout  assolet,  émergente,  pnedicli  summi  pou- 
tifices  ad  petitioncm  uoius  partis  taniuiiimodo  parles  suas 
tetnporaliter  intcrpoaunt,  Tolendoipsos  iuvitos  in  se  com- 
pfomittere ,  Tel  aliier  ad  concordiam  coereere ,  et  aUigando 
se  fidelibas  contra  dominos  «  aut  uni  de  partUms  sapia- 
dickis,  quod  non  prias  pacea  corn  aliis  faciant,  qvam 
alligatos  sibi  ponant  in  pace^  recîpieudo  similiter  promis- 
sionem  de  non  faciendo  pacem  cum  doniinis  ae  TasaQîs. 

Item  in  eo  ,  quod  praedicli  summi  pontifites  in  praeju- 
diciiim  jurisdictionis  et  honoris  regum  et  principum  prae- 
dictorum  ad  petitionem  clericorum  seu  laicorum  ,  cognt- 
tionem  causarum  de  rébus  temporalibus ,  possessionibus 
feadalibns,  aeuburgensaticis,  in  ecdesiastico  foro  tractan- 
das ,  recipiont  et  comnittnnt. 

£cce  quod  nos  ad  praedîctam  lojunani  docomentis  cti* 
dentibns  ostendendam ,  et  ipsam  a  nobis  in  eis  rationabi- 
liter  remorendam,  magistrnm  Petrom  de  Vinea,  magnse 
curlx  nostrae  judicem  ,  et  G.  de  Ocra ,  clericum  ,  dilectos 
fidèles  nostros  ad  Lu!lo\i(  tnTi  illustrem  regcm  Fraïuoram, 
carissimum  amicum  nostrum  providimus  destinandos,  af- 
fectuose  rogantes ,  ac  ob  tuitionem  et  consenrationem  ja- 
riom  nostromm  et  împerii,  regmn  aHoram  et  principun 
seu  qttorumcamqve  nobilhim  efficaciter  requirentes  eun- 
dem ,  nt  eonfregatiis  corism  se.  ïaicis  paiibus  legni  sul , 
Ykiiisque  nobttibns  tanto  negotio  opportunis  ,per  se  coin  eis 
super  i^raïftfbos  praediètis  et  singulis  audiat  jura  nostra. 

Caelernm  si  ip&e  praedicta  non  duxerit  assumenda ,  cum 
nos ,qtti ,  auctore  domino i  Romani  imperii,  regnorum  Uiew 
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rosaleia  el^Sieîli»  moderamnr  habenas,  tam  aiénnem  iaja«- 
riam,  et  tam  înformein  usurpationem  diebni  nottris  tolcim 

nolimus,  legem  eundem  justa  precum  uUercessione  roga- 
mus ,  quatenus  nobis  cau&am  nostram ,  suam  et  aliorum 
principum,  viriliter  proseqTientibns  se  conirarium  non 
opponat;  nec  de  regno  ftuo  aliqiios  Itiicos  seu  clcricos^ 
temporaliter  nobis  opponi  permiuatjiuilluiiiqae  praesenti 
simmiopoiitificif  saa  suceessoribvs'suU  contra  noa,  diacri- 
mine  praesenti  dtirante ,  ia  regno  «  ytl  de  regno  sud  prwai- 
diam  sea  receptaculum  trilmat ,  aut  tribal  pàtiator. 

Porro  si  forsitan  rex  praedictus  nna  cnm  paribus  et  no- 
bilibus  regiii  sui,  prout  tantum  regem  et  regaum  condecet, 
partes  suas  inler])onendas  viderit  in  praedictis»  summ unique 
pontificem  sive  per  justitia;  debitura  ,  vel  modo  quolibet, 
id  istud  induxerit ,  ut  velit  praedicta  gravamina  uobis  et 
alitsobristianis  primatibttsirrogata,et  ad  specialiter  ,qao4 
eonlra  nos  nnper  in  Lugdnnenai  jooneiHo  stainit,  qnatenns 
de  facto  processit,  cnm  pl>orans-de  jure  non  valeat  »  i*- 
Tocare. 

Nos ob  honorem  et  rgrerentiam  Dei  et  redemptoris 

nostri,  nec  non  ob  amoicm,  quem  ad  regem.  et  regnum 
Francise  prae  caeleris  singularem  babemus,  causam  ,  quae 
in  ter  nos,  et  summum  pontificem  yertitur  supradictum , 
quatenna  eontingit,  eàaldem  in  manibns  ponimus  régis 
ejusdem;  parati  omnia  «laseeamque  per  nos  idem  rex  de 
consilio  parimn,  nobiliumqne  suoram,  yisis  et  diUgenter 
anditis  nostris  et  imperii  jnribus ,  ecelesi»  Tiderit  emen- 
danda  corrigere ,  et  in  statnm  debitnm  intègre  reformare  » 
ac  deindc  pace  per  hoc  intcr  nos  et  ecclesiam  procedentc , 
etrcliquis  Longobardoruin ,  piouL  leiientiir  cldebent,  vel  ad 
mandatuin  nostrum  et  imperii  redenntibus,  vol  prorsns  ab^ 
ecclesise  defensione  seclusis ,  promptos  nos  oiferimus  et  ])a' 
ralos ,  "vel  praedicto  rege  ad  defensionem  christianttatis  et 
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wwmêê  ftMeam  tùUMtréÊûâam  in  èiinuivlliit  jpbrtiBiis 
ttmèfite^  Wt  mift  ema  iib,  il  hws  aifHia  tidftrit  eligeiKliuii 
•d  transtnârinas  partes  per  no« ,  sut  Conradum  >  carissi- 
niiim  fllnim  nofttztim  Kottianorum  in  rtgém  êléctum ,  et 
ripgni  Hierosolymimni  hœredem ,  oitini  prospero  transfre- 
tare ,  ad  hoc  nos  obii^utés  specialiter  et  expressim ,  quod 
eum  Pègé  VlMIMii*,  Viftt  Irffte  éé  Vérràm  totani  Hi^Msè- 
ijfmitiiiMv  «t  t|liicl|flîll  «ïiktttilil  1  dkbus  «ntiqlli»  Mgil» 
âttnftôlyfesllliiiii  perthUitt^  tA  fito^riHâléiii  ^  ^itioiicriâ 
r«gni  ipsitiii  «t  €ittrlMSîàtttlatll  cllllate  <  atlfettb  ^  'mpeitii  et 

cura— 

bimus  revOtàirfe.  I^iliilbnriMtt»  tamén^  fti  forte  (quod  ab&it) 
distrimen  praes^ntis  diseordiâc  iater  no»  ,  eccleàîaill  et  Lom- 
bardos  diirarP  roiuigerll,  pr^dîrto  rfp  ,  âc  omnibus  rrtice 
sigtiatis  cnm  eo  qua tenus  pnesentium  negotiorum  et  tem- 
ptmm  i|te«lilM  pilitter  %i  tnnpeitàs ,  pre^i^la  Mostra  terrft 
liiiTii|«e ,  tiiiii  kt  ukii^lM^  «piiill  Vieiwilibllift  ptom^  âfieb- 

galts  snpradicttSy  qnîcquid  praesentifmi  séries  conthitet  li- 
t«l«hiiii  i  tuolisHtAleiB  et  «MWAitalli  ^telilitt  ^nefiieifi  ma- 

^Utro  Pelro  de  Vinea ,  et  G.  de  Ocra  duximtt*  conl^ndyni, 
ratum  habenles,  et  firmiim  ,  qtiicquid  ]>cr  eosdem  in  his 
pro  parte  nostri  culmirns  extireril  ordinatum.  Dattim  Cre- 
maoat ,  -«^ttsimo  sicnndo  sepneibiMns ,  <}iitf  ta  indietioÉa. 


* 
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II L 

Traité  tanétù  entre  Charles  (TJhtfùu  opcc  le  pope  Cié- 
nunt  VU 9  qui  lui  accorde  le  royaume  de  Napies. 

Nons  ne  dohnerons  qn*un  simple  extrait  de  cet  acte  so- 
ieWDMlf  titfe  priaiiiif  de»  dvoiu  4e  Ul  «aîaoïi  d'ÀBjott  au 
tcônt  étÈ  Dlèu<*Sictlcs. 

Il  y  est  <1U  :  L  Qhe  Oémbiu  inmlit  Cbarie»,  cMte  de 
^rovimee  dn  rayàmw  de  Sktte)  nAr»  Hekm;  e'eet^i-dure 
tant  de  cette  fle  qae  dè  tiontè  la  terre  q«î  est  eB->dlseà  du 
Phare  juàqu'ai|x  confins  dc  l'état  de  1  Kpfisc,à  la  réserve  de 
la  ville  de  Béti  vent ,  âvec  tout  son  territoire  et  dépen- 
dances; et  qu  il  en  est  investi  pro  se  et  descemlentihus  mas- 
eulis  etJœmÙHS  :  9ed  mascuiis  éxUmiMkm  fe&minœ  non 
mceûékMt  cit  mter  ^muéuiUït  prime^geHÙus  re^HÊt»  Çudàus 
^amikm  d^eienlAutveUm  aUfUo  e^ninafiteiemibu^f  itfgnum 
^smn  pevtéiaetu  mdzoUmiam  Êomaimm  (i)  ;  . 

U*  le  ro^raoïie  m  pannn  en  awsune  »iai)ière  4tre 
déflienilifié  y 

lie.  Que  Charles  prêterait  serment  de  fidélité  ,  et  ferait 
hommage-lige  à  l'église; 

TV.  Que  le  pape  se  ressouvenant  des  inquiétudes  qu'avaient 
eues  ses  prédécesseurs,  lorsque  les  princes  de  la  maison  de 
Stiabe  ràmiaséiettt  «s  leafs  ptttoniM»  deux  qualités 
d'empereur  et  roi  de  Sicile  ;  il  eit  stipulé  que  Ckarles  ne 
pourràit  absolument  point  prétendre  à  se  faire  élire  ou 
«indre  couuiie  roi  et  enperenirlKSmaiu  ,4>u  i>eî  des  Teutons , 


(i)  Voyez  Raiaaidiu  ad  an.  n65 ,  où  il  rappottedei  ctHiv^tiotts 
pins  étendoes  par  rappârt  àVÊS.  téglëments  d«  là  Mccnslon  su 
rojaanie< 


4^4  UOtlVMEVT& 

poê  même  pour  seigneur  de  la  Lombardie,  on  de  la  Tos* 
cane,  ni  de  la  plus  grande  partie  de  ces  pro-vinces;  et  qu'an 
cas  qu'il  ytni  à  être  élu,  et  qu'il  ne  renonçât  pas  dans  le 
terme  de  quatu  mois  a  celle  clecùon,  il  serait  censé  dcchu 
de  la  couronuc  de  6itile; 

V.  Qu'il  n'aspirerait  point  à  posséder  l'empire  romain  , 
le  roynurae  des  Teutons ,  k  Toscane»  ni  la  Lombardie  ; 

VI.  Qu'au  cas ,  que  tu  les  contettations-  qu'il  7  ayait  alor» 
pour  réiectiott  d'un  empereur  d'Oeeideut,  Charles  Tint  à 
être  él»,  il  émanciperait  son  fils  entre  les  mains  do  pape  et 
xenoncerairau  royaume  de  SteiTe,  sans  rien  retenir,  en 
▼eur  de  ec  fils  cfni  devrait  lui  succéder; 

VII.  Que  le%  rois,  parvenus  a  i  àgc  de  dix-linit  ans, 
pourraient  {▼ouvcrnor  par  eux  -  mêmes  le  .royaume  ;  mais 
qu'au  dessous  de  cet  âge,  la  garde  et  radministratiou  eu 
serait  soumise  à  relise  jusqu'à  la  majorité  du  roi  ; 

VIU.  Qu'au  eas  qu'une  des  filles  du  roi  viendrait  à  se 
marier,  pendant  le  Tivant  de  son  père ,  avec  Tempereur ,  et 
qu'ensuite  après  la  moit  du  roi  son  père  elle  fût  son  héri- 
tière ,  elle  ne  pourrait  cependant  point  succéder  an  royaume 
de  Sicile;  ffiie  de  même  si  une  fille,  à  laquelle  la  succession 
du  royaume  serait  délérée,  venait  à  se  marier  avec  l'empe- 
reur,  elle  serait  déchue  de  ce  droit  d'y  succéder; 

IX.  Que  le  royaume  de  Sicile  ne  pourrait  jamais  être 
joint  à  l'empire; 

X.  Que  le  rot  serait  obligé  de  payer  à  l'église  cinq  mille 
marcs  sterling  tons  les  six  mois; 

'  '  XI.  Que  pour  le  maintien  et  secours  des  terres  del'é^se, 

il  enverrait ,  sur  la  réquisition  du  pape ,  trois  cents  che- 
valiers bien  armés ,  en  sorte  que  chacun  d'eux  enlrelînl  à  ses 
dépens  au  moins  trois  tlicvaux  pendant  trois  mois  de  cha- 
que anaée;  et  qu'en  leur  place  le  saint-siége  pourrait  de^ 
mander  un  secours  de  vaisseaux  ; 
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XII.  Que  le  roi  se  soumettrait  à  ce  que  le  pape  rr;;l(  rait 
au  sujet  de  la  déieriniQaUon  qui  était  à  faire  des  limites  du 
territoire  de  Bënévent  ; 

XIII.  Qne  les  Bénéventaios  ne  fteraîent  point  inquiétés 
dans  tout  le  royaume;  qne  leurs  prÎTÎléges  y  seraient  ob- 
servés ,  et  qu'ils  pourraient  disposer  librement  de  leurs 
biens  ; 

XIV.  Que  le  roi  ne  pourrait  à  aucun  titre  acquérir  au- 
cune chose  dans  les  terres  de  l'église ,  y  posséder  aucun 
gouvernement ,  ni  charge  qui  lui  donnât  juridiction  ; 

XV.  Que  Ton  restituerait  aux  églises  du  royaume  tous 
les  biens  qui  leur  avaient  été  pris  ; 

XVI.  Que  toutes  les  églises ,  ainsi  que  leurs  prélats  et 
administrateurs,  jouiraient  des  libertés  ecclésiastiques  ^  et 
notamment  dans  les  élections; 

XVÏÏ.  Que  Icj  causes  ecclésiastiques  seront  poursuivies 
par-devant  les  ordinaires  et  par  appel  par-dcvaiiL  le  siège 
apostolique  ; 

XVUl.  Que  tous  les  règlements  faits  contre  la  liberté  ec- 
clésiastique seront  révoqués  ;  ' 

XIX.  Que  les  clercs  ne  pourront  être  cités  pardevant  le 
juge  séculier  tant  au  civil  qu'au  criminel,  à  moins  qu'il  ne 
fût  question  d'un  procès  civil  regardant  les  fiefs  ; 

XX.  'Que  personne  ne  pourra  imposer  des  cbarges  sur 
les  églises  ; 

XXI.  Que  les  rois  ne  pourront  pr<''t<Titlt\' ,  ni  avoir  au- 
cun clroiL  de  régale  ni  de  fruits  sur  les  éi;liscs  vacantes; 

XXIL  Que  les  exilés  de  la  Sicile  rentreront  dans  le 
royaume ,  suivant  ce  que  i>rescrira  Téglise  ; 
*  XXIII.  Que  le  roi  ne  pourra  faire  aucune  ligue  ou  al- 
liance avec  quelqu'un  contre  l'église  ; 

XXIV.  Qu'il  sera  obligé  de  tenir  sur  pied  mille  cavaliers 
uUramontains  pour  le  service  de  la  Terre-Sràte,oa  de  idlla 
autre  alïuirc  qui  iiilérc:,i,c  ù  foi. 


4^6.  ifoiririiBvT» 

No  I V. 

Setment  dâJSdélité  de  ChaHet  d'Jiy'o»  OMfMye  (ii7$)<. 

In  Domine  Domini  amen.  Ego  Caroliu  Dei  gratia  rer 
Sîcili»,  dttcatus  ApulU»,  et  principatiis  Capnse^ad  hono- 
rem  0ei  omnipotentis  patris  et  filii  et  spiritas  sanetî^et 
beat»  9,(6  glorios»  Tisfiiiis  Iffaric ,  bcatonitn  ipioque  apoa- 

w 

tolornm  Pétri  et  Pattli ,  et  ecelesîe  Roman» ,  ligiura  homa* 
gium  facio  ,  tibi  Domino  meo  Joanni  papae  vigesimo  primo 
tuisqur  sLiccessoribus  canonice  intrantibus  et  ipsi  ecclesiae 
pro  reguû  Slciiise  et  tota  terra ,  quse  est  citra  Pharum  usque 
ad  confinia  terrarum  ejusdem  ecclesi»^  quae  utique  regnam 
et  terram,  esLcepta  cWitate  Benereatana,  cum  toto  teirt- 
torio  et  omnibus  dtslrictibus  et  pertmentiis  mus  mabi  et 
liaeredîbtts  saeis  pradicta  ecelesia  Romaaa  concessît* 

Ego  Carolns ,  Dei  gratia  lex  Sieiliae ,  plénum  et  ligiiim 
vas^aginm  faciens  eccletiae  Romanae  pro  regno  ^oifi»  et 
tola  terra,  quae  est  citra  Pharum  usque  ad  confinia  terra- 
rum ipsius  ecclesiae,  excepta  civitate  Beneventana  cum  lolo 
territorio ,  et  omnibus  districtibas  et  periinenjùis  suis ,  se- 
cundum  antiquos  fines  territorii  pertinentiarum  et  distric- 
tss  civitatis  ejusdem,  per  Romanum  pontlficem  distinetos^ 
Tel  in  postenim  distingnendos,  abhac  bora  in  antea  fidelis 
et  obediens  ero  B.  Petro  et  tibi  Domino  meo  Joanni  pap» 
vigesimo  primo ,  tnisqiie  succestoribns  canonice  intrantibus 
saiK  kpque  apostolicae  Romanae  ecelesia».  Non  in  consilio, 
ûiit  [ji  conscnsu ,  vel  facto ,  nt  vilam  perdatis  aut  mem- 
l)rum,aut  capiamini  mala  captione.  G)nsiUum  quod  mihi 
creditnri  estis  per  vos  aut  nuntios  Testros  sive  per  litera»» 
ad  vestmm  damnnm ,  me  sciente,  nemini  pandam*  Et  si 
ff^Tero  fieri  |  Tel  procnrari ,  me  traotaii  aliqvtdf  quod  vt 
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in  vestrum  damntirn^  illùd  pro  posse  impcdiam  :  el  si  impe- 
dire  îlbii  possem  ,  illnd  tôbis  significâre  curâbo.  Papatum 
romànnm ,  et  regâlia  S.  Pétri  taiH  itï  regno  SicUitt  et  terrA 
pràedictis ,  quaiïi  aliM  exi&tetitià)  adjntot  vobiï  ad  r«ti- 
aclkditai  tel  MtodméialA,  tét  tét^ftifkfk  MitlAteaelldfei* 


Oitanift  aé  singula  quafe  continentuf  Ift  i^èdeiti  Inatra- 
mento  seu  literis,  plenariè  adimplébo  et  înviolabiliter 
observabo;  nec  uUo  tinquam  tempore  -vpniîmi  contra  illa, 
sic  me  Deus  adjayet ,  et  hsec  saacta  Dei  èvangelta.  In  hu- 
jnimodi  autem  réi  teslimônitikn  ^erpétnamqué  memoriatft 
MtipliiiÉ  «iUiid«l!iMifi^i«ss&»  et  àtttâ  bulla  tc^i^ 
iimjtiitàt&  kiipf«tlMi»t5|Mitî*  ceitallililifri»  Amm  Viurbii  in 
pulâlil»  pÉ|MlU  ^  «liié  BéÈàài  MCCLXX VI  ^  4it  VU  meoA 
dctobHs ,  qnÎAlà  ifMl&l^ti#ldl,  regni  iièl  imiM  dlUOdeciiiiO. 

»o  V. 

tMeftlk  ffcscrU  Mtitim  l«bî#rwii,^Mm  ncfiÛTins  anl- 
ItteiMis  dkciMTÎs  pafkntiift  aUendi»  ptmtmke  t  Mhm  tamoi 
itt  onmifeilk  ^  «t  per  iMkinia  catholicae  eecleftiae  «éiittitate, 

—         •"'  ■  ■•  ■  •  •  .1    ■     ■  >  -     .      .  ..-.^^_..-..>. — 

Dans  lé  reste  de  ]*acte ,  Chiilés  d>pie  pdut  àinsi  dii-e ,  et 
aèieèpb  «Mites  les  diapentidiii  éé  k  prébBàeMé  lAVea^me.  fl  itt- 
Ftfit  été  superift  «b  le*  lépéMr. 
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qoain  enltii  sacro  et  débita  reTere^tia  toto  corde  et  cor* 
pore ,  quod  ad  nostram  cantelam  nlterias  îmtdiai  et  vei^* 
Sulîas  auctas  ,  fastusque  partis  alterius  merito  formidantes-; 
coram  Dpo,  qui  corda  scrutatur  omnium,  cor:iin  \obis 
rlii'isliams  omnibus  publiée  protcstamnr.  Cum  cnim  magnif. 
rex  Conradus  D.  memorix,  ciiaris.  Pater  noftter  ,  te&ta- 
mento  soKnuiiter  condito  quondam  tempore  mortU  atue 
nos  tenellum  iofinteiii  in  canabulis  yagientem,  nonduin 
aiatrîcit-ab  uberibus  ablactatum,  in  maniba»  S.  Uatiis 
ecclesi»  reliquisiet  :  sperana,  ut  nos,  bénigne  saseiperet 
in  brachiîs  charitatîs ,  sosceptnm  traetaret  benignint,  et 
tractatum  fidciiter  honoribus  promoveret.  Audite  qualîtcr 
aummns  ille  po«lifex,qui  tune  «rat,  Dom.  Innocenlius, 
qui  iioeuit  innocoiili  :  nam  rppenle  plus  ,  quaui  decnerit 
papam ,  currens  »  et  ardentibus  desideriis  ae^tuaus ,  qaod  a 
patr^  nobis  in  pace  remanserat,  «t  pro  nobis  paetfioe  tene- 
•  batur,  b^reditarium  regnnm  nostrum,  qaodqne  dudnm 
antiqnittts  primogenitorea  (  Forf .  progenitores)  uostri  pro- 
priis  aspersis  sangninïbns,  qnaKaitum  possedere  dintins , 
et  possessum  Tariis  decora^erunt  ornattbns,  et  divenis 
dccoralionibus  ornaverunt ,  ipsuin  cripicns  de  manu  Man- 
fredi ,  tuîic  priiicipis  Taranliiii,  itivasit ,  qualiter  cum  exer- 
citu  numeroso,  et  sub  praetextu  liciti ,  qui  se  nostrum  ba- 
lium  praetendebat ,  totnm  suo  Dominio  vendicavit  conlès«  ^ 
tim.  Veruin  tamen  apprebenaa  posseasione  prarum  inten- 
tionis  nefari»  propositnm  manifestans ,  et  dictt  regni, 
tamqnam  in  ^ita  regem ,  totam  in  se  prœciie  transfèrent 
poteatatem  panlatîm  nomen  ibi  delere  nostram,  estin- 
gnere  6dem  nostram,  et  jura  pupllli  rcgii  snffoGere  per* 
petuo  satagebat  ;  adeo  quod  jam  ibi  non  siiiebatur  fieri  de 
nobis  mentionem  omnino ,  terras  noslras  lua.c'iiiiice  disiri- 
buere  cœpit  in  suos  consanguineos  ,  et  nepotes ,  veiut  qui 
corrigias  partitar  amplas  in  coriam  aiternam.  £cce  qaali- 
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«  < 

ter  f  proh  dolor  !  nobis  exerçait  pietatem  :  ecce  qnomodo 
hostne  tutel»  decenter  officîo  satîsfedt.  O  seyera  patria 

acerbilas ,  qni  filium  sine  fraude  doli  sui,  filium  suis  caris 
expositinn,  suit'  cura  postposuit  :  qui  ûlium  innoxium  se. 
obnoxium  potius  exhaeredationis  pœna  perpcram  condem- 
navit. Postmodom  cum  ille  noster  patruus Manfredos, priu- 
ceps  Tarautimis,  qui  forte  bona  fide  pro  nobia  a  principio 
laborabat,  salferre  diatius  tantam  iiei{aitiam  nequrnsiet, 
potenter  resmnpsit  deaao  cautam  uoatram,  et  sob  apecie 
fidelitatis  nostr»^  sub  nostri  ^nominit  titulo  baliatus ,  per 
multos  bellicos  strepittis ,  post  diros  eonflîctns  ,  post  alter^ 
cationes  innumcras  ,  rcgnum  ipsum,  non  praetcr  eorum  in- 
jui  iani  directoruni  ab  ccclesiae  manibus  violenter  eripuit; 
et  illud  aliquandiu  noslra  pro  parte  rexit ,  qui  tandem 
succedentibus  sibi  prosperis  y  qasù  fréquenter  bomiuum 
animos  soient  ad  insolentias  alterare  ,  oblitus  sui  sangiii* 
nia  9  oblitus  Domini  naturalia ,  fidem  in  perfidiam  permit- 
tans,  reciprocairit  ad  se  negottam  dicti  regni  :  mentitua  eat 
regniooUs  mortem  nostram,  et  sopbîsticaDS  in  eo  dominium' 
psendoregem  se  fecît,  ubi  nobis  ex  bajnsmodi  fraudoléintia 
supplantatis ,  et  ita  fuit  trior  pejor  priorej  nam  graviorem. 
fecit,  in  eo  nobts  adversitas  prreterita  ,  et  récidiva.  O  do- 
lor !  o  iicfas  !  o  misera  conditio  pupilloram ,  quibus  iude 
plus  offensionis  nascitur ,  unde  defensio  sperabatur  :  o 
coeca  cupiditas  domini  temporalis,  qua  suinmi  pontîfices  et 
eonsanguinei  levtter  ad  inîquam  fallaciam  secunàantnr. 
Excessu  prsedicto  taliter  a  praedicto  Manfredo  temere  pe»» 
petrato,  licet^B.  mémorise  Dominas  Alexander,  qui  in 
sede  apostolîca  pnesidebat ,  contra  illum  grayîter  indigna- 
tus  ,  non  quod  a  nobis  inique  regnum  nostrum  subtraxe- 
rat,  sed  quod  ab  eis  extorscrat  ;  regnuiu  nostrum  in  ejns 
«onfusionem  intendere  volait ,  et  pio  spiritu  motus  (  ut 
«redimus  ) ,  ad  nos  sitper  ipso  tractatu^  venerab*  direxit 
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ipintum  Tcrolainmi  :  niliiloiiiiiiiift  Uiffm  mitàfim  praiMiilA 
1$obu  cmn  ad  suggeitîoMOi  forte  fratrum  ,  de  nobis  geren- 
lium  contra  nostram  Tolontalem,  per  niintio»  suos,  et 
lituia&.  l\ege&  et  principes  alios  aci  idem  regiu  no^ui  com- 
roercimn  invitabat ,  »ive  quia  ^Q^  erat  datuia  a  Deo  die 
am>ert  «t  pFaa4««tiiiatam  a  fati& ,  ut      eo%  9M0M«cer«9W 

Rectum  opvtm  •«bieqHeDiiwa  i  Dokkîqo  UrbuiiQ  «  q«l  flolbia 
«Kiîtit  inwbtmui  «  nd  poaiîfionMM  olBâm  tl«io  :  iim  4» 
inlcr  «m,  et  ipawn  pHncipem  ,  cie  pact  dintînt  agafftnry 

Tentumque  foret  ad  punctum  fin  aliter  ,  confirmanda  con- 
cordia  credebatur  :  pro/ecto  srcunduia  ipsius  formam  idem 
aposlolicus  cquus  pater  ad  jus  iiostrum  praedictum  sibi ,  et 
auia  haaredibi;^  coiicedebat  :  idtra  qMod  «tipHlabatU^  çidem« 
ut  contra  noê  i»  regni  defeavone  juxta  pos«e  êwaa  90(Mm 
nom  d«etiflt,  at  ob  ita  ligatam  aîniil  gemiaam  noalfttmni 
potailUini  fidtUmn  baKoram  ad  fjm  ttgid  «olîtn»  mwp* 
geftt  noB  patMoiiia*  AU  Deoal  non  anfiSeiobat  «itdoBi 
btKit  pnpiUQin  cxfivredatte  «ofaimodo  s  niai  ooitjviiiiti 
sic  iriMCfiii  jjeipcluo  clej^rimerent  exhaeredem.  C.um  ergo 
tractatuâ  Ipsc  i^sicui  Domiiio  }jlacuit)  caderel  imperfci  lus» 
MU  iwbpQmptetm  :  et  idem  sammiu  poutifex  in  excidiiua  dicti 
priftcifna  exardesccrel ,  non  persoaan  noatrani»  eui  rcgnvni 
Bostnui»  rationabUitar  dababat^r;  qm  ma^  accomoda , 
aMgif  apta«  nagiiqiie  buCScUbs  exiititiat ,  «ada  aopita  dia^ 
cordia  qoievisiat  fiaoe  tran^piUla  popnhit  cbriafiaaai ,  aa 
vtliiti ,  qui  non  fwài  mittere  plftcem  std  gladinv  ^  dtkc> 
tatus  scandalis ,  ex  quibus  effusio  san<^inis  sequeretur. 
Uominem  cxtraneum,  et  a  rpguo  pra-dicio  peràiui.s  alie- 
num ,  Carolura  scil.  in  iiosiri  priçjudicium ,  ad  no&trum 
n^potium  invocavit»  at  a^inans  ipsum  consiliis  i  et  auxir 
lus,  eontra  Ukm  qnem  poat  tju»  felioem  obitom»  iata 
aaaakls».  P.  If,  Doin.  Qcineat  (non  dcmendam  led  îada- 
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iMBliaiii  ofmtua)  m  nobis.  oraxîl  in  nga»  |HMd.  ncqnit» 
■Mtraoi  toHnariiun.  «Btîrtgmt  d«wnini  per  onac 
Befos  Tcupnm  ipse  ohtiMiut ,  «t  soUs  tncogaitnm  non 
existit.  Sed  audîte  ,  prok  Dens  !  perfiéUm,  per  Denm  et 

lioinioe:^  tieteslandain  1  nam  Caroliii  Saracenos  Noceriae  , 
contra  quos  Dorninus  papa  sumendaiii  crurem  fererat 
prœ4icare ,  in,  quorum  gentem  excidium.  ^educti  ûierank, 
et  adducti  ;  salvos  illsaosqpM  senravit  :  et  climtiaiios  regni 
pradieti  mÎMioft  noa  folmn  «xhantit  sdraty  led  4iccidit 
inmunen»  cnn.  mtUt.  gênerions  tomiÉvtopwu  Aperile  oca« 
los»  et ^ridele »  qaalîter  isti  mb  speoîft  feelî mnmhim decU 
-pinut  et  ehidmit.  Yidale,  si  -  eb  îteram  in  eodem  stgotio 
sit  credcDdum  :  vidcte  quomodo  cnice  Ouristi  fallaciter  m 
clii  isiidiiorum  perniciem  abutuntur.  Heu ,  heo  !  quanlis  « 
iajur.  quantis  fraudibus  ,  quant is  rlolis  hiereditas  uostra 
conversa  est  ad  aUeaos ,  et  reguum  nos^rum  transiit  ad 
indebitum  possessorem.  Postqam^  «iitcin,  in  îpstiiii  Manf 
ftednm  imtil  ira  Dec,  pvopter  in  nos  commlssum  pce* 
catom ,  nt  finaîler  opinanr ,  Snix-  per  ipssm-  Carohnn 
superatns  ,  et  eliani  ialcremptus,  rf^na  prsdioto  nobis  et 
sîbi  ciUB  sua  penona  pro^ito  cnipa  ftit ,  dum  nos  intra 
sepem  imperiî  lateanius  jacentes  humiliter  ationiti  tt  ab 
sconditi  sub  obscuro  ;  factis ,  et  dictis  nemiiiem  ol tentientes; 
tamquam  pupillus  fere  de&perâ(ua  ab  omnibus,  et  eliam 
inbonorus;  idem  ponUfcx  generalia  rimatus  est,  ad  instar 
•oUkiti  venatorb ,  et  ubi  nos  in  Gennaaia  viventes  invenit, 
ferons  abominabikm  vilain  nostram,  et  -verens  ne  ali»* 
quando  eapat  altins  levarcmns ,  Teint  qni  qn«rit  in  ovo 
pUnm ,  nt  hàbeat  noetndt  materiam,  et  oocasioneni.  înTenit 
maiflgnandi ,  pro  eo  qnod  nobis  in  Hlerb  re^ni  nostit  Si*- 
ciLiaî  tituluâ  scribcbaLur,  intendebat  (ut  audivimm,  licet 
UUjUam  malitiam  non  credercmus)  in  nos  puerura  innocen- 
tOBLf  incuipabUem»  insontem  de  jibaretra  sua  «agitUin 
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initterc ,  €t  exconrounicationU  sentenliam  fulminare,  qob 
reputan»  esse  satîs ,  qnod  contra  Dcum ,  et  omnem  jnstitiRiiL 
ablatuni  fuerat  nobis  regnnni,  iiisi  titnlus  toUeretnr.  Ah 
Deas  !  qnomodo  sic  nitiTersi  |M>iitifices  in  nostri  jnris  în- 

juriam  juravcrunt.  Ah  Dcus ,  quomodo  nullam  in  eis  jus- 
titiam,  nuliam  misericordiam  pofuunus  invenire  !  Ali  IJt  us, 
%i  hoc  in  viridi,  in  arido  quid  liet  ?  Si  hoc  in  nostra  pue* 
ritia  passi  sumus ,  qnid  ab  eis  hinc  in  aotea  prsesfcoia- 
bimur  ?  Ah  hue  etiam  idem  pater  a  persecutionum  instantia 
non  desifltens ,  sed  omnem  -viam  et  modnm  excogitans , 
qnibns  non  posset  perpetuo  concnleare,  si  dîci  ]iceret,  ex- 
tendit  ad  illiàta  manas  suas ,  et  falœm  mittens  in  nostram 
messem ,  prsdictum  Carolnm  per  totara  Italiam  Rom  : 
imperii  vicanum  staluit  in  nostram  irijui  iam  maiiifestam  , 
ut  connnuUius  vu  rs  Tiostras  opprimeret,  et  accessum  nos- 
trum  ad  regaum  lacilius  impediret ,  sed  dum  ad  id  déficit 
in  potestate  auctoritas,  et  in  auctoritate  potestas,  inane 
pro  certo  redditur  nomm  et  officium  magistratos.  Qnid 
inquam  mali  fecimns,  sancta  Mater  ecclesia?  Quid  in  nos 
tuum  devotum  filium,  olim  pupillnm  tvas  tuteLe  commis- 
sum  per  tnos  rectores  sic  aspere  novercaris?  In  quo  te 
unquam  o  venerande  pater  laesimus  ,  quod  ita  cohversu» 
in  novercam  nos  muitimode  ])rrsequcrls  ,  et  injuste  forte 
gravem  oilensam  reputas,  quod  vivimus  super  terram.  De- 
niqne  non  YÎvere  neq[uiremus,  nuUatenus  contra  tôt  mo> 
lestias  et  pressuras  ignorantes  penitus,  qnid  facere  debe- 
remns  ;  ilie  Deus,  qui  non  relinqnit  in  se  sperantes  ,  ccoe 
suam  nobis  aperait  vïAm  :  nam  multi  et  innnmeri  nostri 
fidèles  »  tam  de  imperio,  qnam  de  regno  zelo  niraia  fideli- 
tatis  accensi  in  nostram  adjutoriamsiirrexemnt,  reponentes 
pro  nobis  non  buluiu  bona  ,  sed  etiam  persoiia;> ,  ul  nos  ad 
récupéra tionem  nostroruin  jurium  magnifiée  incitarent  :  qui 
aperti»  thesauris  snis  pretiosa  nobis  nmuera  obtulerunty 
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aurum  sicut  régi  magno  pro  stipendiis  gCfilU  nostrae  nobts 
ad  afâoentiani  minûtraatci.  Nos  iraqae,  cogiiito,  qnod 
omhimode  necessarinm  erat  nobU,  apprehendûniu  arma, 
scDtDm  at  giadiiim  ad  belluin  »  et  militiua  eopib  armaTÎ- 
mns  jusdtiam  caus»  nostne  et  magnifictiin  genus  nostmm, 
quod  jam  longis  et  anliquis  tcmporibus  imperavit,  nostra 
non  degenerel  in  personâ,  et  sujuriose  talitcr  ipsnin  pes- 
sundari  conlingat  ,  sed  alla  potentia  tioiuûs  noslr;e,  Dtrus 
annuerit,  temporibus  iiostrU  releirelur,  non  ut  ad  versus 
enmdem  pontificem  -generalem  contrarinm  aliquid  cogite- 
mus ,  qaem  patiem  reputaniiis  ac  Dominuiii ,  ut  nos  filium, 
€t  deTOtum  relatione  débita  recognosceret,  ot  deeeret;  sed 
in  Carolttm,  cbarnm  amicnm  nostram,  nostroram  jnrtom 
înjnria  detentorem ,  nostram  omnino  Tolamiis  potentiam 
expcriri  machinationibus  ,  sérum  projustitià  nostrâ  ludere, 
et  de  nostris  cum  co  junbus  in  gladiis  dispulare.  Deus 
€nim  respiciens  de  cœlo  justitiam,  abominetur  superbiara, 
ferens  de  sancto  suo  throno  sententiam  judîcet  aequitatem. 
Vestram  igitnr  dilectionem  deprecamur  attenté ,  qooad  poa-> 
'sumus,  quatenùs  super  bis  amodo,  quam  Tobis  nudam 
claramque  deseribimus  oognitam  Teritatem,  pênes  Testram 
conscientiam  babeatis  nostram  innocentiam  incnsatam,  et 
ad  falsam  suggcstionem  forsitàn  aliquorum  de  nobis  con- 
trarinm aliquid  (  asseratur  )  non  crcdutis  ,  imô  nobis  in  hac 
justîssimâ  cau^â  nostra  dare  velilis  auxilium,  consilium  et 
faYorem  eumdemque  summum  pontificem  })rodcsse  nobis 
ntinam  per  vestras  spéciales  litteras  exhortantes ,  ut  erga 
nos  se  gerens  bénigne  furorem  sunm  mitiget  «  et  intnitn 
nostro  mitigans  metus  snos ,  correptam  contra  nos  iram 
indignationb  indigne,  digniBtnr,  Tobis  inttrcedendbns « 
disarmare. 
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No  VI- 

Cakold$i  Dei  gratia  Jerasalcm  et  SieilUe  Rex,  âncata» 
Apulûe  et  prmcipatQi  Captue  »  Andegaviae ,  ProTÎnciae,  For* 
calcherii  cornet,  Petro»  filio  quondam  )Iliutiia  viri  re|;ls 
Arragonum ,  etc. 

Si  de  sanae  inenlis  consideratione  Ilbi  a  ta  lance  justlti»  , 
tuum  apprchondisses  consilium  ,  et  si  non  ad  faluam  ani- 
<Bad?€r»ionein  meab«  denuo  délirasses^  prolecto  tuas  im- 
pldas  manus  m  ancre  "violenii  pnedcmis  adregnnm  Boatront 
Stcili»,  qaod  cum  mtdtis  bdlorom  angutiis  et  sangumât 
effoiioiie,  et  es  alua  et  noatro  proprio  sangniiic  ab  occn- 
pantium  detendoiie«  matre  jubeate,  retKasiimis,  et  su»* 
dente  ecclesîa ,  nulla  honoris  et  Incri  affeetione  protracius , 
aliquatenus  convertisses  :  sed  \ei  acihsi  iiiL'  iuiuemur,  qiiod 
tuum  est  infatuatum  consilium,  dum  lut  rapacem  dextran 
fuisti  conatus  extendere  ,ut  capta  praeda,  raplisque  spolii» 
cxaultares.  ^am  considéras ti ,  tu  improbe»  nostraî  matris 
ecclesise  insuperabilem  ezceUentiam ,  quaeeoiictis  babet  na-* 
tionibua  imperare,  et  cui  totua  orbis  terrarum  et  omaes 
obediunt  creatar»  b»c  eat  in  <{aa  Doiainna  Dens  fixit  to- 
tias  cbrisdaïue  fidei  fandaaientaai.  U«c  est ,  qnam  pontus 
t\  aetbeta  eolunt ,  praedicant  et  adorant ,  et  tenentar  ei 
omnes  ,  qui  sub  sole  sunt  reddere  tributaria  débita,  vi 
praeslarc  obscquia  capxUbus  inclinatis  :  Non  considerasti 
cclsiliulinls  nostrae  poteiuiam  ,  quae  allitudinem  coUium 
redacit^ad  plana  montium  cacamina  déclinât,  ad  iniiina 
superboram  elata  cornaa  dcstruit  et  confundit ,  prava  kir 
directa  convertit ,  et  aspera  in  vias  planas  dedacit.  Et  ne 
longaeTa  petantnr  exempla ,  considéra,  démens,  considéra  « 
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ad  qaià  quondam  Mtofredi ,  prtncipis  Tamltiioriim  filu 
olim  Friderici ,  Romanonmi  iraperatoris  ,  «oeeri  toi , 
derenerit  ingeniosa  potentia ,  dum  in  cam|>o  |»ene?eiitan9 

«ontra  nos  praelium  attentassct.  Ubi  est  cjus  insaperabiHa 
dipîitas  ?  Ubi  divitiaruin  opulenta  fœcunditas?  T^bi  sola- 
torium.  et  jocorum  amœna  jucunditas  !  Hxc  omiua  cura 
SttoregRO,  et  principatu,  et  sao  toto  dominio,  unus  dies 
mœstas  sustolit,  et  subjecit,  dam  ausiis  fuit  in  campo 
btlligeio  contra  nostram  potentiam  ajiparae.  Animad- 
Terte»  imane,  ad  qnîd  quondam  Conradini  toi  af&nîs  de- 
▼enevit  data  superbia  ?  Ononodo  aàns  niànerotits  exer- 
citns  nostro  Marte  prostratns  est^  et  qiiomodo  pF»do  in 
piaidis  mortis  patibulum  recto  judicîo  invenisset,  ac  cru- 
delissidii  spMjulaloris  gïadio  passus  fuisset  su})|)lirjuiu  dira; 
niorlis.  lixc  omnia  te  debmssent  terrere,  insipxens.  Dicis 
•enim  in  corde  tuo  :  non  est  Deus  ;  corniptiis  et  abomina- 
bilis  factus  es  gentibus,  dnaa  in  laiibns  matreai  o£Cendis 
ecclesiam,  hostem  te  prépara»  Cttierb  cliristianîa  ;  apiktnfli 
aUisti  m  oœlom  :  Ipiom  in  iaeien  tnam  eadet.  Onmi  «aî^ 
qui  se  nitra  sui  statua  extendit,  svperfao  sfivita  ad  «Ha 
ascendît ,  ruinse  detriaientsm  attingit.  Staham  nancfne  ét 
faluum  esse  dignoscitur,  aliquem  conlia  majorem,  cui  par 
esse  non  potesl,  contendere,  et  debilem  inenucMi  insurgere 
contra  fortem  :  uaiu  ei  &ua  tenuitas  tristes  pari  ter  eventus 
parât ,  et  talium  Tita  semper  praaperis  Mioeesabna  oarail. 
<Quare  tiU  tenorepraesentiiun  pwBaipieBdo  mandamms,  q<i«- 
temis  confestim,  lectis  nostrarnaa  liAtvarani  apidibos»  « 
regno  nostro  Sicîli»  com  tna  ganté  faopcre  diseedas  »  «t 
avmqoam  reversnros  ab  eo  le  tolaltter  debeas  a9^sentarê*: 
tdjoquitt  nostra  'victoriosa  lilia  ,  tam  per  mare ,  qnam  per 
terras  sic  liostilit*  i  ,  sii;  polenter  contra  te  et  luos  complices 
dirigemiis  ,  quod  Dto  dante  ,  cujuâ  res  agitur,  de  te  tuaque 
gente ,  et  de  prodUoribu»  regni  nostri  i^ciUae  •  ao  aliid  taie 
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ntermtmiuii  fademas,  tic  quod  y»  iUis  erit,  quia  ad  yauL 
non  potertnt  liabere  recnraum  ,  qui  «e  noa  potenmt  a  po- 
tentia  nostri  miriilci  exercitus  absentais. 

Datum ,  elc. 

N«>  VIL 

Réponse  de  Pierre  d*Jmigon  à  Chartes* 

pjBTBni ,  Dei  gratia  Arragonma  et  SicUifle  rex ,  Carôl* 
Andegavi»  ProvînciaB  et  Forealcherii  comiti ,  etc.  etc. 
De  magna  tni  cordts  arro^ntîa  superba  raanavit  epistola 

quoR  iii  siiigulis  suis  partii^us  ttri  ihiiïbiis  coruscationibus 
visa  csl  ignés  cvompre  ,  fuiguris  sagiltas  emiUere,  et  atro- 
ces minas  ccrvicibus  eructare.  Cujus  cpistolae  iatellecto  et 
conslderato  teoore,  de  uuilius  statera  justitia;  ejus  maiia* 
bant  loquebe,  sed  omni  lnunîlitate  vacu»,  procellosas  am- 
puUas  et  BiSnariiiii  grandinèft  expeigdbant  ;  sed  considerare 
debneras ,  qnod  nec  leporinam  imltamvr  natvniiii ,  nec  per- 
tUneamns  minas  vérbômm  tttomm  frondibiis  arboris  levio' 
res,  nec  meticolosanim  ranarum  mores  consequimur ,  quae 
quovis  sono  pusillo  fugiuiil,  se  securas  stagnorum  suonim 
latebris  rcccplantes.  Cito  euim  vero  oxpf^rlmcnlo  recognoa- 
cere  poteris  ,  si  nostros  pedes  coavertemus  iu  fugam  ,  et  si 
iatdiTOsa  receptacola  reqairemas.  O  quantse  occisioitis 
strage'primd  terra  madescet  !  o  quanti  sanguints  aspersione 
mare  tingetur  !  Nam  îpsius  procellse  fiqmdo  tinotae  cruoris 
liqnore  pérempta  eorpora  peregrina  ad  Uttota  transporta- 
bant.  Sed  tune  si  more  bdlorom  Arragonenses  in  aliqno 
offendentur ,  cum  sine  strage  utriusqne  partis  bella  non 
possiiit  procedere  ,  speramus  tamen  in  Deo  ,  in  qiio  totnm 
nostrum  cogitalum  et  ancoiam  spei  nosir;»  jactaviinu» 
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<{aod  sic  docebit  mana»  nostras  ad  pnelium^  et  digîios  nos- 
tros  fortiiicabit  ad  bellitm  «juod  ingemiscet»  ac  dolcbit  Gai- 
lica  natto,  de  diro  extermimo  «uae  gentls  trisiis  ent  pro- 
vinda  »  et  sicut  Racbel  lagebit  de  occUione  fiUarum  suo- 
mm ,  dnm  non  yidebtt  eos  sua  sabbata  venera^i.  Lisons 
Apulus  et  Calaber  ingemisccnt,  et  Latinis ,  atquc  Graecîs 
sonis  in  orçanum  miserae  lamentât ioiiis  irrumpent.  ïuuç 
dicetur  a  singulis»  :  Reatae  stériles  quae  non  conceperunt ,  et 
beatœ  mammae  qua;  nulium  filium  lactaverunt.  luiiatus 
enim  ténor  epistolae  tu»  praefatae  régis  Manfredi  ,  soceri 
|iostri ,  nobilem  potentiam  fuisse  tno  Marte  pi;cclnsaii  » 
née  non  et  fegit  Conndi  H  aoetri  affina ,  fiondiuii  «dole.- 
centiam  gladio  tuo  protervo  «  et  intmico  jndido  fuisse  dcs- 
tructam ,  non  sine  tui  elatîone  spirîtus  te  jactabat.  Sed  non 
considéras,  impie,  quod,  unde  credis  acquirere  gluriam, 
inde  infamiae  tibi  nota  assurgit,  et  periculum  rcservatur. 
San^nîs  enim  ipsorum  vociferatur  super  terrain.  .lustip  la- 
crimae  iniserandae  malris  régis  Conradi  ascendcntes  ad 
aethera  jam  cœli  pulsavere, tribunal  et  effas»  anie  conspec- 
tum  summi  judicis  et  r^b  «eterni, meruen^t  exauditionem 
attingere.  Ipse  enim  sangmnem  justum  vintlicat,  et  ulcîs» 
citur  Interemtos  filios  xnnocentum  :  si  Tcro  ta  regem  jave- 
nem  adolescentem  et  agnnm  sine  macula ,  regni  sua  jura 
recuperare  volentem ,  raptum  a  te  et  ad  occisionem  deduc< 
tum  lua  falsa  el  feroci  sentenlia  conderanatum  turpiteroc- 
cîdlsti;  credis,  lam  facinorosuiu  scclus  sine  ]*o;Da  transire, 
et  peccatum  transcendere  sic  énorme- ?  0  neCas^^uantum. 
tuus  furor  a  ratiouis  tramitc  deviavit,  dum  regem  captum 
ad  nepis  excidium  tradidisti  \.  O  scelus  nefandvmJ  Quis 
unquam  princeps  captum  principem  trucidavit?  Nonne  ille 
magnanimus  Aiexander  Pbrum ,  Indonim  regem  captum 
in  bello,  non  occidit,  sed  potius  oônservavit?  Et  nec  longe 
exempla  petàmus,  nonne  tu  et  magoiilcus  rex  Francise^ 
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fnUt  tans,  tÊip^  a  Sartoe&onun  «oldano,  nusenconfiaiii 
implorantes,  fmtûê  âb  mitctieorditm  consecnti?  T» 
Yero  Nerofte  Ncronkir ,  et  crudelior  Saraeenis ,  innocenten» 

agmim  in  tuo  reclusnm  carcere  mortis  judicio  subjecîsti  : 
proptrr  qna^  dfStmat  te  Deus ,  quod  tam  nefaatla  prxsum- 
si-ili  subvertemli»  rt  «,'nuin , ducumque  clcmentiam  in  seTcri- 
tatem ,  et  parcendi  genus  in  severa  ultionis  mortem  impie 
penrertendo»  Viri  enim  satigûinum  ét  dolosi  suos  dies  di« 
inidiare  ndn  poteimt ,  et  régna  din  non  stabnnt,  qaae  be- 
tiigïia  dementia  non  oonserrat.  Considéra ,  proterve  »  con- 
sidéra quantam  affiicdonm  mxseris  regnîoolis  iotulisti( 
If am  non  contentas  eras  tndebitarum  collectaram  ipsos  gra<» 
varr  onrribus,  sed  subtiles  vias  et  occasiones  tinctas  colore 
mpiiflarii  invenire  conatns  es  ,  per  quas  ipsos  pro  rébus 
rcos  faceres ,  et  ab  eis  ,  tamquam  a  harbaris ,  aurum  sub- 
tiliter  extontueres ,  et  qaos  pur»  fidei  tenebat  integritas^ 
mendadoram  macnlabas  infamia ,  ut  ipsos  a  divitiis  spo- 
Kares.  Demvm  indifferenter  onmesproditontmnonûne  ma- 
cnlabas,  nt  eomm  sobstantiam  ta  insatiabîUs  nsurariii» 
tMurpares ,  et  post  boc  eis  insontibits  dir»  necis  supplicinn» 
inferre».  ÏJrmm  tamen  Deo  nefandam  et  cunctis  rationibas 
odiosum  ab  Jion  ula  Gallicorura  gente  non  absque  Dei  judi- 
cio fuit  commisSum ,  qnod  prava  gens  tua  Gallîca  lr(  tiinv 
zniseroruni  re^^nicolarum  non  sine  magna  et  eorum  gravi 
injuria  vioiabat  ;  et  dum  pro  Tiadicandis  eomm  injuriis,  et 
paniendîs  hujnsmodl  sceleris  patratoribus^ad  te  niteban- 
tnr  irecattm ,  aditns  negabatur  eisden».  Tu  "vero  tanquam 
Aurdus  et  non  audîens ,  non  intendere  iroces  caUmitosorum 
damantînm  siinalabas;  et  sic  audacia  sceleris  indultis  creS' 
cebat ,      pnllulabat  imdique  liccntia  tam  nefandi  sceleri» 
patialtji  am.  Hcec  et  alia  innumerabilia  scelera  de  summo 
pardlno  Dcus  ultionum  respiciens  ,  tuum,  ut  veraciter  crc- 
dimus,  dis^ipabit  dominiumy  tuam  soperbam  potentiam 
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deponet  de  sede,  et  nostram  humUitatem  dignabitiir  exal- 
tare.  Nam  semper  Deus  injnstas  iras  ulcère  percntit  gla^io, 
nec  virgam  peccatorum  super  sortem  justoram  dm  stàre 
permittit,  ne  justi  cxtendant  ad  impia  manus  suas.  Quid 
ergo ,  impie ,  lanquam  tubae  ,  vocem  tuam  exaltas  ?  Non  de- 
ftines  ab  ira  tua  «  non  desines  ,  semper  in  tua  superbia  ma- 
lignaris.  Jam  régis  nomen  non  habes ,  dum  regnum  amiseris. 
Hoc  enim  accidit  ex  nutu  diviiu»  spirationis,  Siculornm 
corda  tangentk  nec  adhuc  cognoaciSf  improbe,  casnm- 
tium.  Jam  tua  cadit  siiperbia ,  nam  superbis  Deus  resistit, 
et  frangens  elatomm  comna  ,  respieit  mansaetudinem  ha- 
mîlinm.  servientinm  secundum  meritum  superbia  cunctîs 
gratibus  odiosa  ,  amico»  non  liabet,  et  undecumque  sibi 
congerit  inimicos  ;  jnstam  namque  r.msara  fovcmus.  Nanl 
haereditaria  jura  regni  SicUiae,  ducaUis  Apulise  ,  el  princi- 
patus  CapQ»  sercnissinue  dominae  nxorls  nostrae,  filî» 
quoiidam  régis  Manfredi,  et  amitse  régis  Conradi,  prose- 
qainmr  ;  ad  cujtts  prosecutionem  negotii  jam  Bens  TÏas 
prospéras  praeparavit,  suam  nobis  licet  indignis  anxilian- 
tem  dextram  porrigens  nt  te  altîssîmnm  et  tais  snbditis  ae 
cunctis  gentibus  odiosum  evellamus  radicitns  et  confunda- 
mus  ,  et  non  laborcs,  contra  nos  cum  sperncjidii  tuo  excr- 
eitu  properarc.  Nos  enim  sic  contra  te,  sic  magnifice ,  sic 
potenter,  Deo  nobis  favente,  ad  te  per  terras,  cum  nostris 
mstgntts  YÎncentibus  Teniemns ,  ac  te ,  taam  gentem ,  et 
prolem  de  faete  tctra  ddebimas  $  et  leonera  ,  qui  pnllos. 
ai|iiSl»Hiterfieietis  dcplnmaTit ,  nostro  tictoriosissimo  dra* 
cône  sic  iaterficiemiis  morsibns  toiicatis ,  et  sic  in  nibilum 
yedncemns ,  quod  non  inTenietur  de  te  memoria  snper  ter- 
rain. Tune  scies  et  senties,  quid  Arragonum  Ji  xicra  v^ilct, 
quid  libi  regum  inleritus  profuerit  >  .effuso  sauguine  inno- 
centum.  Datum^i  «te*  , 
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Ordre  qui  devait  être  observé  dans  le  duel  de  Charles  avec 
.  Pierreux),  (Ex r^esto régis GftroUpriim,aiiiiiift8oy. 
litt.B,fol.  iSi.) 

Nos  Karolus  Dei  gralia  rex  Jernsalem  ,  Siciliae ,  ete» 
Tcnore  prcsentium  notuni  facimus  iiniversis  prcseiites  lic- 
tcras  inspccluris  quod  cuni  iiitcr  cxcdlentem  prinripem. 
Pelruni  Arragonum  legein  illustrcni  ex  unaparte^et  nos  ex. 
altexm  tractattiin  fuerit  et  tractetur  quod-  ipse  rex  PeLrns 
eligat  ser  de  suis  militibiis  viros  probos  et  fidèles  t.et  nos 
eligamus  sex  de  nostris  militîbus  Tiros  probos  fiddes  «  qui 
omnes  doodecmi  milites  per  'ipsum  regem  Petniia  et  nos- 
taliter  elecU  corporali  prias  pet  eos  prestito  juramento  te- 
galiter  et  bona  Ctîe  tencantur  eligere  et  eligant  locum  coin- 
modum  et  slaluanl  itrminum  iitl  pugnain  facicndam  inter 
ipsiim  regem  Petrum  et  cenlum  de  suis  militibus  ex  parte 
una  et  nos  ac  cenium  de  nostris  militibus  ex  parte  altéra 
pro  eo  quod  nos  tanqoam  petitor  eidem  régi  Petro  oppo- 
suimus  et  opponimus  quod  ipse  intravit  r^num  nostmu 
Siciliae  contra  rationem  et  malo  modo  ,  et  nobis  ipsis  non 
diffidatis ,  et  hoc  parati  eramus  et  sumn»  probare  de  nostro 


(i)  La  plupart  des  historiens  ont  dît  que  le  combat  de  Charles 
arec  Pierre  devait  être  un  véritable  duel ,  daus  lequel  les  deux 
souverains  seuls  anrûcfli  combattu.  Mais  on  voit  par  ce  x^crit  du 
roi  Charles,  qui  se  trouvait  dans  les  archives  de  la  monnaie  & 
Kaples,  e>  r^s:\  ,à  ce  qu'il  semble ,  n'a  point  encore  été  publié ,  que 
chacun  des  deux  rois  devait  combattre  à  la  téte  de  cent  guerriers; 
que  six  commissaires  choisis,  tant  par  l'un  que  par  rautre^étateitl 
c!:  r:;fs  de  régler  le  lieu,  le  temps  du  combst,  et  devaient  en 
juger  rissue. 

(  Not9  4c  l'Editeur.  ) 


Digitizixi  by  Google 


llISTOKIQUES#  44' 

ctffpore.et  centma  de  nostiis  militibos  cîrea  suiim  corpn» 
et  centam  de  suit  militîbas  ipseqne  rex  Petrns  tamquam 
defensor  nobis  répondit  et  respondet  quod  in  ingressn  Si- 

cilié  ,  vel  in  aliquo  quod  fecerit  contra  nos  rem  non  facit 
nnde  sua  Icî^alitas  minus  valeat ,  vel  vtiecuutlia  haberc  de- 
beat  in  Curia  seu  rarara  altqno  probo  viro.  Et  quod  i^ugna 
de  nobîs  et  centum  de  noslris  militibus  contra  Ipsum  re> 
gem  Petrura  et  centtun  de  saU  militibus  sibi  placet.  Nos 
de  fide  prodentia  et  iegalitate  ac  armonmi  experientia  Jor* 
dani  de  ioaula  Jobannb  vicecomitis  de  Tremplai,  Jacobi  de 
Bossino,  Ensiaaii  de  Ardicnrt,  Johanais  de  Nbl  et  Golii 
de  Salci  militum  familiarinm  et  fiddiiim  nostrorani  ezbibi- 
torum  presentium,  plenarie  confidentes  ip»os  eligiraus,fa- 
cimus,  couslituimus  et  ordinamns;  cisque  tenore  presen- 
tium  potestatem  pîenariam  txhibemus  quod  ipsi  una  cum. 
Guillelmo  Rodrico,  Examerii  de  Luua,  Pciro  de  Gueraldo, 
Ëxainerio  de  Aneto ,  Rodulfv)  de  Manuelc  de  Trapano.mili- 
tibus  et  judice  Raynaldo  de  Limagiis  de  Messana  ipso  ta* 
men  judice  Raynaldo  per  ipsum  regen  Petram  ad  hoc  po- 
sito  et  pro  uno  milite  computato  famtliaribus  et  fideliboa 
ipsius  régis  Pétri  per  eum  ad  boc  electia  factis  constitntis 
et  ordinalis  pro  ut  per  patentes  licteras  ipsius  régis  Pétri 
pcndcntî  cerco  sii^illo  munifas  cvidenter  apparet.  Corpora- 
Hbus  intcr  ipsos  duodccim  hinc  et  inde  eleclos  pro  parte 
ipsius  Régis  Pétri  et  nostra  ac  ipsorum  laliter  eiectorum 
hinc  inde  receptis,  et  prestitis  juramentis  legalitet  et  bona 
fide  possint  eiigere  et  eligant  loeum  oommnnem  et  termi» 
num  statuant  competeutem  ad  pugnam  faciendom  inter 
îpsum  regem  Petmm  ac  centum  de  suis  iliililibus  ac  nos  et 
centam  de  militibus  nostris  certum  termiunm  prefigant  îh 
quo  ipse  rex  Pctrus  cum  centum  de  suis  militibus  et  nos 
cum  centum  de  nostris  militibus  comode  esse  possimus  in 
loco  qucm  predicti  duodccim  per  ipsum  regem  Petrum ,  et 
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noê  UlUcr  eleeU  ad  pagnaa  Ingasmodi  ladcndtai  «niii^ 
iBÎier  et  conoorditer  dnxerit  digendoin  doras  «dam  eiidenfc 
MX  mililibiis  familiaribai  et  fidflUbni  nottris  plenafian  po- 
testa tem  qnod  îpsî  teciiritatea  aeocstariat  et  qvas-Tiderîal' 
oporluiat  BOmiiie  nostro  prestarc  et  recipere  ac  predietâ 
omnia  et  singtilafjuc  sub  ypothtga  bononimnostrorum  rata 
et  firina  liabeie  ac  in violahilit^^r  observare  promictîmns 
tracUre  eligere  ordiuare  slaluere  libtre  iraient  et  firmarc 
Tolomiii  autem  quod  si  aliquis  vel  aliqtii  ex  predktis  no»* 
tria  aex  militibos  infirmitate  vel  alio  eaaa  «{Qolibet  emeiv 
gente  in  predictia,  Yel  aliquo  predietornin  perionaliter 
intereiae  wm  poatet ,  vd  mm  poasent  totidem  qnod  ex 
predîctis  nottrit  aox  militibfia  taliter  fuerint  propediti  de 
numéro  predictorum  quinque  militum  et  unius  judicis  pro 
milite  computati  per  cuTiulem  regem  Petruin  ad  predicta 
clectomm  cxiinantur  et  reliqui  tam  per  erimdem  regem 
Fetmm  qoam  per  nos  electi  unanimiter  et  concorditer  ea 
•ania  et  atngiila  perficere  libère  valeant  et  compleie  et  hoc 
idem  lenretnr  ai  aliqiiit  vel  aliqnt  de  predietis  qninqne  mi- 
litilma  et  imo  jndioe  pre  milite  eomputato  per  etundem  re- 
gem  Petmm  electia  infirmitate  réL  aliqao  quovis  casii  finie- 
rint  propediti.  Ita  videlicct  nt  de  numéro  predictorum  tes 
iiiilif  iim  per  nos  elcctorum  totidem  exiraantnr  et  reliqui 
qui  l'M  JiiL  lueriiiL  tam  per  ipsum  regem  Peîrurn  quam  per 
nos  electi  ea  onmia  et  singuia  periîcere  libère  yaleant  et  iir- 
mre  et  ea  omnia  et  singnlaqne  predicti  quinque  milites  et 
«ma  Jiidex  loco  nuHtia  eompvtatns  per  enmdem  regem  Pe^ 
tmm  electna  iidemqae  iex  milites  a  aolna  e'«ceti  vel  ex  eîs 
omadins  dectis  ab  ntraqne  parte  aliqao  Tel  afiqnibas  ex  uns 
ex  altéra  pridie  propedito  sen  propeditis  et  totidem  ab 
nna  parte  Tel  altéra  exeroptovd  exemptis  résidai  eoneordi- 
ter  et  uuanimiter  in  prediclis  omnibus  et  singulis  crcuvcrint 
ordinaverinty  elegecint,  sUtuermt,  fecerint,  tirmaTeriut  ae 


biyiiizea  by'GoOgle 


HISTORIQUES. 

jar«T€iiat  $«]>  eftdim  ypotUepi  baaomm  noittonmi  ntft 
•t  firma  1iab«re  et  înTiolabiliter  observâre  tactit  eorponn 

liter  evangrllis  saciD&nnctis  prominimus  et  juramus  se- 
cunlaies  eli;iiTi  omnes  ci  jnrrininila  prp*itare  obligationes 
ponere  et  cautioues  cujuscumque  gencris  prebcxc  quas 
predicti  diiodecim  ab  eodetn  rege  Peiro  et  Bobis  electi  vel 
itaidni  ai  m$  aliqao,  ftd  aliqaibas  ab  wm  ptTte,  Tel  altéra 
pvopedito  ^  Tel  piôpeditia  et  toiideia  ab  «aa  parte  »  Tel  al- 
teaa  exempto,  wel  eiaaprîi  eonebtditer  a  nobU  duxerint 
poitvlaodlos  potestate  hujiuiiiodi  tara  pvedieti»  «Mtif»  lex 
miliHbus  ^iiam  eisdem  quinque  mililibus  Ci  uno  judîce  pro 
milite  coiiipuUto  per  emntkin  regem  Petnitn  electls  tiadila 
usquc  ad  dies  qoindecim  et  non  araplius  valitura.  In  cuiii» 
rei  testimonium  présentes  licteras  fieri  et  peadenli  sigillo 
majeetatis  nostre  jussiinns  communiri.  Datum  r^iî,  etc. 9 
die  zzTi*  decembris ,  xi*'  indictionis. 


N**  IX. 

Dipiônie  donné  jpar  ie  roi  Robert  à  Pétrarque  (i). 

RoRF.RTus,  etc. ,  univcrsis  |jreseni.<îs  literas  inspecltiris. 
f  ervorem  crga  maestatcm  nostram  devocicmis  precipue  ac 
ia  poeticis  maxime  anfjfieientiam  iidedignorum  quam  pl«» 
riaomjttdicio  ipsaqaa  experientia  certios  Bobitvolam  née 
imnoa  alia  laudabilia  «ondictonis  mérita  ia  Tirtutis  teatb^ 
momam  propemiiu  oonstraesda  pmdeatâi  Ttri  magîttri 
Francbd  Petracbi  de  FlorenUa  io  exanîne  grate  cooeîde* 


(i)  £s  Mjgeito  MttalMii  régie  Robert!  sîgnato  i34o»  A, 
let.56,et 


Digitized  by  Google 


444  lÉioiruMBirTs 

ralûmU  dmeenlet  qnibut  non  indigne  aie  ««ddidit  nberions 

nostre  prosecutionis  capacem  ipsuiÀ  m  clericum  et  fami' 
Iiarcia  nostrum  domesticnm  ac  de  nostro  hospicio  diiximus. 
de  ccrta  nostra  scienlia  leuore  preseiiliurn  retincndvirn. 
AeccplQ  priuA  ab  eo  soUto  in  tallbus  juramento.  Volentes 
et  expresse  mandantes  nt  iUîa  Honoribns  laTvribos  pirrî- 
legus  et  prerogatiirift  aliit  potialar  et  gaudeat  qnîbns  ceteri 
derid  >et  fanuJiares  noatri  domeatid  pothintur  et  gandent 
ac  potiri  et  gaudere  soUtî  sont  et  debent.  In  cnjus  rd  tes- 
testimoninm  présentes  Uteras  fleri  et  pendcoti  majestatîs 
iioslrc  sij^illo  jassimus  commuiiiii. 

Data  IVeapoIi  per  Joannem  Grillum,  ec.  anno  Domini 
M.  CCCXLI,  die  II  aprilis  VlU,indictionis  reguorom  nos^ 
trorum  anno  XXXII. 

No  X. 

Testament  du  roi  Robert. 

TestamentamRolierti,  SidIÛB  régis,  D«  D.  i6  janaari  anno  i343. 

Iif  iiomine  Domini  Nostri  Jesu  Chri&U,  amen.  Anno  In- 
carnatî  jnis  ejasdem  miHesimo  trecentisuno  qnadragesîmo 
tertio  ,  indictione  nndécima,  die  ^ieesimo  septimo  tnensis 
jannarii ,  pontîficatnt  santiasùni  in  Christo  Fatrîs  et 
Domini,  Domtnt  Glementis  y  divina  proTidentia  pap«  sexti, 
anno  primo,  Neapott  in  Castro  noTO.  Noye^nt  nniversi, 
praesentis  instrumentt  sen  transsumpti  publia  tenorem 
inspccturi,  praesentes  pariter  et  futuri,  qiiod  coiistitulîs 
îiobis  notario  el  testibus  iulrasci iptis  ,  in  prncsentia  scre- 
nissinue  Dominai  nostrse ,  Dominas  Sanciae ,  Dei  gratia 
Hierusalem  et  Siciliae  reginse ,  ipsa  Domina  regina  pne- 
sentaii  et  exhiber!  fecit  ac  legi  quoddam  instrnmentnm 
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pttbUcam  testamenti  sen  vltîmae  Tolontatis  dar»  memori» 

Sercnlssimi  Princijjis  et  Domini  nostri  ,  Domini  Roberti, 
Dei  gratia  ilierusalem  et  Sicilia;  re^i*»  illuslris,  Tiri  sui, 
ejus  Yera  et  nostra  bulla  aurea  iu  fills  sericis  sua?  retire 
majestatis  impressa  typario ,  per  notarium  Mapillum  Ruf- 
fullnm  de  IVeapoli  notarium  publicum  confectum,  et  ma- 
gîstri  Nicolai  d«  Alisia  ad  contractas  per  totam  regnnm 
Sicîlise  regia  ancforitate  judicû,  et  subscriptontm  aliontm 
testium  ■  «nfascriptionibus  roboratum  »  cujus  instramenti 
ténor  5  nibil  in  eo  mntato,  detracto  Tel  addito,  per  omnia 
de  verbo  ad  verbum  dignoscitur  esse  talis  : 

In  nomme  Domiai  nostri  Jesu  Chrisli,  anno  nativitatis 
ejusdem  millesiino  Ireceutcsimo  «juadragcsimo  tertio,  rég- 
nante serenissimo  principe,  et  domino  nostro,  domino 
Roberto ,  incly to  Dei  gratia  rege  Hyerusalem  et  Siciliae» 
ducattts  Apuli»  et  prîncipatiu  Capase  ,  Provincûe  et  Fpr* 
qualqueriiacPedeinontU  comité ,  rt^nomm  Terb  ejaaamao 
tricesimo  quarto,  féliciter, amen.  Die  se&to  decîmo  mensii 
Januarii ,  nndecim»  indictionis ,  Neapoti  in  regio  Castro 
novo,  in  caméra  ejusdem  domini  régis.  Nos  Nicolaus  de  Ali- 
sia, per  totum  rcgnuiu  Siciliae  adeontractus  regia  autoritate 
jiidex,  Mapillus  IiulTullus  de  Neapoli ,  publicus  nbilibet  per 
totum  praefatum  regnum  Siciliae  eadera  regia  autoritate  no- 
tarii  ,  et  subscripti  testes  literati,  ad  hoc  specialiter  vocati 
et  rogatij  videlicet  venerabilis  pater,  dominas  Irater  Goil- 
Idmns ,  episcopus  Salon,  domînae  regin»  confessor ,  vene- 
rabilis  et  religiosus  vir  frater  Johannes  de  Bortholco ,  illas- 
trîs  dominae  ducba»  Calabrise  confessor,  ordinis  minorum , 
dominas  Joannes  Grillt,  vice-protonotarias  regni  Sîciliae, 
frater  Robertus  de  Mile(o  ,  dominus  Petru;.  Bv  ndcU,  uia- 
pister  Çapell»  et  Eleemosinarius  regius  ,  donunus  Egidius 
de  Bevanco,  magnse  regiae  curise  magisler  Ralionalis,  ac 
dominus  Guigne  de  Caviiiione ,  et  dominus  Uugo  de  Jigueria 
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militM,  mapsïcr  JoaiHK  s  de  Arianco,  et  Ma^ster  BartLo- 
loineus  de  ()is»  ufo,  Phipicu5,  secretarii  repinales  Kaymun- 
tlufl  (le  lloca ,  et  Audibertus  de  Roca  filius ,  ejus  rcgii 
CambeUinii  ac  faniiliare8,'pne^ttti  scrtpto  publico  decla- 
nmnt,  notnm  fadams  et  tettamar ,  quod  aecersîtîs  nobis 
ad pnesentiam  «jmdem  domîni  régis,  exUtentis  in  Caméra 
sua  dîcii  Castrinovi ,  idem  dominus  rex  attentione  aalubris 
provisioiris  adTcrtens ,  quod  primi  parentes  a  paradiso  de-> 
cUnantes  per  culpam  in  carne  transgressionis  abjociio  in 
totam  ftituram  sobolcin  ad  morlis  pœnam  prnpaf^nta  ,  fi  a- 
gilitate  transfusa  misère  incertiludinaliler  dormivît ,  quod 
in  hûc  lacfTmarum  valle  mortales  viiam  in  ipsius  seculi 
tenebris,  qiue  nihil  aliod  Tidere  ainunt,  crudosa  nostra 
dissolotione  »  et  tàc  omnibus  posterîs  indicta  lex  raortis 
^sdem  facta  est  cqvalîs,  et  iimca,qnod  in  1er  reges  et 
principes  non  dicernent  sa«  edacitatls  in  fine  morsu  com- 
iRimiter  et  «que  pariler  enncta  mordet  :  ideoque  pia  con- 
sideraiione   revolvens  suum  incolaîura  prolongalum  per 
dies  in  efus  rursu  dubitari,  cerli  termini  omnino  insrium, 
et  vocationc  peremptona  rationabiliter  plus  verendum  ,  ut 
cjns  animae  ad  confitendum  nomen  Domini  de  carcere  féli- 
citer cdacendae  sibi  talenti  dispensatione  provida  consulat^ 
et  ilfarai  diem  pneveniendo  noTÎssimnm  ejtts  Domini  con>' 
snita  oïdinatione  disponat  bora  sua  transîfums ,  snb  spe 
drritt«  dementias  ad  babitandum  cnm  beatam  habitantibns 
mansionem  ;  ipse  dominus  rex  licet  segrotanj.  corpore, 
sanae  tamen  mentis  exislens  ,  rccie  loqucns  ,  et  ordinate 
disposirus,  ac  de  regno  Siciliae  nllra  citraque  Phamm^ 
comitatibus  provincise  et  Forcalquerîi  ac  Pedemontis  nec 
non  omnibus  aliis  terris,  suis  dominiis,  joriadictionibus, 
bonis  et  r^as  suis  quibuslibet  stabilibns  et  mobitibus  ubi- 
cumque  sistentibna  sibi  quoqao  modo  competentibus  et 
competitnris,  coram  nobis  judlce  notario»testibusque  prae- 
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diclis  ,  disposuit,  protit  infra  describitur,  et  taie  smim 
ttltÎBium  candidit  testamentnm.  In  pnmis  quia  testamenli 
cujusiibet  inslitutio  principium  esse  dignosctUir  sire  caput^ 
iat Utuii  ftibi  hmreden  mâvemkn  JoaaMm  dncUiam  Gn* 
laiiri» ,  Dcptfitt  fljus  primgmtMi ,  dan»  memmim  intitjti 

Tflgis  pli* 

mogcaiti  in  rogao  Sicîli»  «Itxm  citnqiie  Pfatmam,  aee  aoa 

comitatibiM  prorâciae  et  Forcalqaerii  etFedemonti»  ac  om- 
nibus aliis  terris  ,  locis,  dominii  jorisdictionibus  ,  locis  et 
rebui»  suis  stabililws  mobilîbus,  ubicumq^ie  sistentibus, 
sibi  compeientibas ,  et  quomadolibet  ooœpetituris*  Item 
apectabUem  domÎBKm  Mariam  sbniliter  napHem  tuaA  et 
eiaadeni  quondan  dondui  dacts  Calabci»  Moandofeakam 
lueredoBa  domtasat  inaiîiaîit  in  omâtatn  Alba  aec  noft  jnt^ 
tidarâtn  TalUs  fralia  et  taene  Jordanc ,  cnai  terria ,  eastria» 
faoBÛwbf» y  TaasalHs ,  planis ,  montibus ,  nemofibua ,  aquis ,  • 
aquarumque  decursibus ,  fructnariis ,  joribas  et  pertînentiis 
suis  omnibus  quibuscumque ,  ac  in  unciis  triginîa  nulUbus 
in  j>ecunîa  teinpoie  sui  maritagii  per  compétentes  terminos 
«xbibeadia  ,  de  quibas  eam  contentam  esse  voluit ,  ila  quod 
vitra  val  amplîas  de  dicta  qjin  luereditaae  patere  non  poaak» 
Tel  dcbeat  «Ho  nmiiiaBa  tempore  quoeamqne  jàrey  rationé 
f en  eansn ,  aen  aUo  qwma  modo  :  qnea  i{nideni  comîtatmii 
et  juatîcîariatnfnpiatfecta  domîiw  Marin  teneie  ddlveat  m 
leodum  iaMnedtate  et  In  captte  nb  eadem  domifia  duciasa , 
et  suis  haeredibus  seu  regia  Curia  sub  debilo  servi  il  )  ac 
eliam  confecto  ,  hac  txunen  conditions  ,  qnod  ,  ubi  prœfata 
domina  ducissa  dabit  et  assignabit ,  seti  duri  et  assignari 
faciat  eidem  dominœ  Mari»  aorori  auae  vel  alii  pro  en  in 
pecunia  aioaili  per  tamanoa  éompetentes  nnciarvm  deeem 
«aiUîa  in  oomipcnsattoae  dîeti  jneticiatiistua  vaHia  gratis  et 
terne  Jordanie  nltan  dicta  triginîa  mtllia  vnoiarnm,  et  dîc^ 
tnm  eomitatnni  dlcti  jnstictanatna  semanent  donin»  do-^ 
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cissa;  j)ro  se  et  ha?redibus  suis,  et  reveitatur  ad  manus 
ipsios  et  suonim  iiaeredum  praedictoiiim ,  dicto  tamem  co- 
miUtu  modo  rémanente  dominse  Mari»  cam  unciarum  tri- 
giota  miUibns  supradtctia ,  et  in  prvnûsais  casilma  alter 
alteri  beneplacîto  j  el  aasensn  doroini  regia  pmscntis  renanr 
ciaTÎt  volunlarie  et  expresse  in  bonis  haeredîtariis  regiia 
tupradictîs ,  et  aliis  qnibnscomcpie ,  pr»terquara  in  casa 
substitutionis  Infrascriplae  item  voluitet  manda-vit  dominus 
rex,  qudd  in  casu^  quod  absit  ,  quod  prcTefatam  dominain 
Joannam  ducissam  decedere  coiitingeret  quandocumque , 
liberis  ex  suo  corpore  legitîmis  non  reliciis ,  -vel  illis  su- 
perstitibns  aine  legitimis  bcredibus  deacendentibns ,  suc*  - 
cedat  sibi  pr«fata  dom*  Maria»  soror  ejns  Yel  baeredes 
sui ,  aen  bsredea  bsrednm  snomm  in  reg.  Sicîliae  ultra 
citraque  Pbamra ,  ac  oomitatiboa  et  omnibus  aliis  supxa- 
dictis ,  et  vice  Tersa  ,  qnandocamque ,  quod  absit ,  contin- 
gerel,  pra'fnUnn  (torainam  Mariam  decedere  liberis  ex  suo 
corpore  non  supersùtibus  ,  succédât  sibi  domina  Joanna  , 
nunc  dncissa  ,  soror  ejus  primogeoita  ,      bseredes  sui , 
seu  haeredes  haeredum  suorom,  in  omnibus  et  singulis  su- 
pradictis ,  et  in  substitutione  prœmissa ,  altéra  similiter 
alteri,  sponte  et  libère,  ipsios  régis  interrenicnte  benepla- 
cîto et  assensu ,  consoitiit  et  'volnerunt  expresse ,  iUam 
existere  inviolabilis  efficadae  et  vigoris  ;  et  pro  majori  ro- 
bore  firmitatis  et  pleniori  cautela  nnam  alteri  snbstituit  in 
caslbus  supradictis,  ac  per  fideicommissum ,  rogavit  eas- 
d(  m  et  voluit  subslilutioues  ipsas  valerc  omiu  via  el  modo, 
quibus  de  jure  melius  valere  possunl  et  dcbenl  ;  ita  tamen, 
quod  quarta  trebeUianica ,  faicidia  ,  vel  qu<necu|nque  alîa 
nullum  în  dispositione  prxsenti  et  substitutione  praedicta 
vendicet  quomodolibét  sibi  locnm.  Item  statuit  et  Toluit, 
qu«»d  in  casa,  qno  dictam  dominam  Joannam  ducbsam 
decedere ,  quod  absit ,  contîngcrct ,  Icgitimi»  liberia  ex  suo 
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corpora  non  relictis  iUatttit  domimif  Andréas^  dux  Cft» 
labriae,  m  cjos,  habeat  et  habcie  debeat  principatimi 
Salend  emn  tiiolo  princip&tib  «t  fracti]^,  reditilnif, 
jnralms  et  pertinentiis  omnibiu  qnibascnmque ,  sibîqae 
snppleri  diefo  principatn  compntato  iisqne ,  ad  quantitatem 
inlegrani  cuin  redilu  uaclanim  anri  duorum  millilim  , 
juxla  teiiorera  privilegii  ;  prouiJe  sii  ut  dicitur  sîbi  facti 
teuenduin ,  per  eum  immédiate  et  in  capite  a  domino  rege 
-vel  regina  Sicili»  y  qui  vei  qiue  pro  tempore  fuerit  sob 
debito  et  consveto  serTitio,  seciindam  usum  et  eonsueta^, 
dinem  dicti  regni.  Item  Tolnit  et  ordinaTit»  corptu  suma 
sepeliri  in  eodesîa  monasterii  niî  rtginalia  tuicti  ooiporô 
Christ!  de  Keapoti*,  vbi  provideator  de  certa  apeciali  elee-» 
mosyna  ,  sictit  serenissim»  doTnime  regin»  Sancbfa»;  cod» 
sorti  suo  et  akis  cxecatoribus  infrascnplis.  sui  ttstamenti 
hujusmodi  visum  iuerit.  Item  atatuit  et  mandavit ,  quod 
praefata  domina  regina  principaliter,  nec  non  'venerabilit 
pater ,  dominus  Philippus  ^piscopus ,  Cavallic.  Regni  Sioî- 
li»  Tice-eatteeUaniis  »  ac  magniflci  viri  domuras  PbiiippM 
de  Sanguîneto,  oomet  aiti*>faUiiimi  ienescalliif  proTiscia  , 
domimis  Ganfridiu  de  Bfarsan ,  comea  $<fBaUaeii  admiratM 
dj«ti  Mgni ,  et  Carolas  Artu  aiat  et  esae  débeant  giibeni»' 
tores  ,  dispensatores  ,  rectores  ,  et  administratores ,  Tel 
quocumque  alio  modo  et  nominemelius  ccnseri  possunt  de 
jure  dicti  illustris  dommi  Andreîe  régis  ,  ducis  Calabria  ac 
praefatarum  dominarum  domiuae  ducissae  et  domins  Mariti 
soroniiB,  et  regni  çomitatuum  et  alionim  omninin  prsedio* 
tomm ,  qnottsqiie  pnsfi|Lti  domini  4ax  et  ducisaa  ac  domina 
Maria  compleverint  yiceaimwm  qnintam'  aàatim«  sieeqni- 
dem ,  qaod  pçfffftti  domini  dnx  et  dneiasa  et  Maria  nibii 
débeant,  vel  possint  agere  in  jndieio  Tel  extra  jodicinm' 
contrahendo ,  dando  Tel  aiiénando ,  seu  alias  qnomodo- 
curoque  et  quaiitercumque ^  sire  expresse,  conscienûa.  et 
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astenin  principalitcr  ipiins  domin»  regiiue  et  aliarom  ad* 
minittraloram,  reclomm,  dÎ8pensatoritm,etgtibeniatoruiii 
pnKlIctonim  :  qood  ai  intérim,  nsque  post  lapsum  dieti 
vîoetSmt  qaîntî  anni  «eens  forte  feeerint  qnod  ipse  domtiras 

rcx  non  crédit  nequc  inleii^lir,  ipso  jure  bit  nuUuiu  ,  ac 
prorsus  vacuum  et  iiuuie.  Item  vohiit  et  orcîinavit,  quod 
domina  Maria  praefata  debeat  malrimoniaiiler  contrahere 
cum  inclyto  principe  domino  Ludbvico,  pr«»ente  reg« 
Hungariae,  propler  eertaa  condittonea  sécrétas,  cpio  ipsum 
dominnm  regem  movit  »  stcut  expressit,  qnod,  si  dîctnm 
matrimotttiim  aliqnod  impedimentam  reeiperet,  propter 
nuitrimonium,  quod  ponitnr  jnratnm  effirmatam  inter 
ipstim  dominnm  r<^em  Hungaria:  et  regem  Bohemi» ,  vel 
cjus  fUiain  niibere  debeant  cnm  j)rinEiogenito  excellentîs 
domini  Joannis  ducis  Aonnandiîc  ,  primogcniti  illu5tns 
domiiii  Piiilippi  prssentis  régis  Francorum ,  vel  in  ejus 
defecto  cum  secundogenîto  régis  Francix  snpradicti.  Item 
atatiÉit-«t  mandavit ,  qnod  omnes  et  singuli  officiales  et 
ftttiliarea  soi ,  cujuscumque  conditionis  et  statas  remanere 
dctent  et  esse  secundum  cujusiibet  in  servitio  pnefatomm 
doBiînomm  domini  dncis  et  domin»  doeiss» ,  ac  dominas 
Mariae,  eo  modo,  et  sicut  fuerunt  in  servitio  ejusdera  do- 
mini régis  et  ipsi  omnibus  et  quibuscunqne  aliis  praedicti 
debeant  praeferri ,  et  mandat  exjtresse  euiem  doniiii  e  rr-^nnas 
paincipaliter  ,  nec  non  die ti s  gubernatoribas ,  dispeusatori- 
bus,  rectoribus  ,  administratoribus,  quod  boc  procurent 
et  fadant  fieri  ac  efCectaaliter  elecutioni  mandari,  et  tena* 
<àter  observari.  Item  Tohiit  et  ordinairit ,  quod  in  omnibus 
et  ainguUs  arcbiepiacopatâbus  et  notabilibus  episcopatibus 
pnedictomm  regni  et  comitatum  provinciae  et  Forcalquerii 
dcputetur  unus  sacerdos  in  quolibet,  qui  continue  celcbret 
pro  anima  dicti  rcgis ,  praedecessorum  et  successorum  suo- 
rum ,  quibus  provideatur  de  alimeatis  et  aliis  necessarîi» 


biyiiized  by  Google 


HISTOAIQUBS.  4Sl 

c 

secun^huii  arbitrinm  principaliter  dictfe  domime  reginae  ae 
aliorain  ^Tibi  i iialoruni ,  dispensatoruin  et  adnimistratoruni 
prxfatorum.  item  vuluit  et  ordinavit,  quod  la  omiubus  et 
singulis  universîtatibus  regui  et  provincise  qualibet  die  ia 
mUsis  et  yesperb  ordinetor  iàeri  commemoratio  pro  anima 
soa  ac  dictoram  pned«<^soniiii  et  snccessonuB  suorum , 
et  propter  ea  certa  eleemosyna  d^vtetar  iecnndimi  arbi- 
trîum  principaliter  ipêius  doniiue  regin»  et  aliormn  gnber- 
natomiD  jam  dictonun.  Ilem  atatuit  et  mandaTit,  quod  pe<^ 
cuiiia  tliesaiiri ,  qiiae  est  in  eoidem  Castro  noyo ,  servetnr  et 
servari  debeat,  sicut  fuit  et  est  intentiouis  suae,  pro  acquisi- 
tioncSiciliae  et  defensione  regni  in  casibus  opportunis.  iieia 
renunciavit  cum  orani  reverentia,  humanitale,  et  devolione 
sanctissimo  et  clementissimo  domino  nostro  summo  ponti- 
fici  et  reverendis  patribus  dominis  canUnalibus  sacri  col- 
legii  pr«fataia  dominam  regioam»  neo  noo  dominos  dncem. 
et  ducissam,  et  sorores  cjna  praedictos,  acfegniim,  corai» 
tatns  eosdem,  et  quaecanque  alia  bona  terras  et  loca,  et 
sperat  praefatus  dominas  dominns  rex ,  quod  jam  dicta  do- 
mina regtna  ,  dominus  dux ,  ducissa  et  soror  ejus ,  rcgnum 
com.itatus  et  alia  supradicta  favore  et  assisteiitia  praefato- 
rum  domtiu  nostri  et  dominorum  cardinalium  manute- 
neantur  ,  def'cu&entur,  et  a  noxiis  praeserventur ,  attenta 
praesertim  filiali  reverentia  et  devotione  ipsias  domini  régit 
et  pradecessorum  ejns  erga  ipsos ,  semper  ad  snccessorea 
'  propaganda,  aient  bue  nsqne  extitit  propagata.  Item  volait 
et  ordinavit ,  qnod  aemper  et  perpetno  comiiatus  provinciae 
et  Forcalqnerii  sapradicti  aint  iiniti  com  regno  sno  nno 
domino  inseparabili  dominio,  et  nunquam  possit,  yel 
debeat  aliqua  separatio  fieri,  etiam  si  pluies  filii  et  fdiae 
essent,  seu  quacunque  alia  ratione  vel  causa,  cum  boc 
maxime  respiciat  praesidium  mutuum  et  prosperum  statom 
regnietccmûutttiun  praedictoriun.  Itemstatoit  et  mandaviti 
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quod  de  iiisulie  Siciliae  ,  quod  per  diclam  ejus  héeredem  et 
succeàsores  alios  quocumqne  tempore  in  perpettiiun  nulla 
pattio,  conventio  seu  tran&actio,  vel  aliter  quoquomodo, 
iieri  Talemt,  ut  separetur  et  matiletnr  a  idiqua  notabî- 
liori ,  et  migori  parte  regni,  quin  expresse  et  penitus  sit  et 
«•M  ddieat  coiquiicta  et  anita  ipsi  reliqiufe  parti  pnedicti 
regniy  aieut  part  a  rdiqua  Amtilitay  nt  sub  «no  pastoie 
nmun  ait  et  fiât  ovile  i  nam  tcriptiim  eit  :  oauie  regmim 
în  te  ipsiim  dWisnm  desolabhur.  Item  de  certa  scîentta 
et  expresse  confirmât  prsefatae  domina^reginae  omnes  terras, 
loca  et  jura  quae  ntinc  babet  et  habt  rc  (Jebet  quBcumqae 
ratione  vel  causa  ;  et  quod  tam  in  excambio  terrarum  do- 
manii,  quas  babet  ad  praesens  in  assecutione  proviaioni» 
sue  mnnilnu  pneferatnr  ,  et  sîngulare  praseipiia,  quia  di-  * 
gnum  est  et  ratiouabilei  quod  omni  modo  permittatur  iu- 
teUigibili  lioc  «  sano  et  simptid  intellectn  et  sensu  ad  inter- 
ptetationem  aliain  qnibnsns  juris  et  facti  tobtilitatibus  et 
adinTentionibus  nuHatenus  retorquendo ,  non  obstantibus 
quibuscuiiKjuc  privilegiis  in  contrai  ium  coucessis  ,  vel  in 
poste ruiu  concedendts  ,  sub  quacumque  Série  et  expressione 
Terborum ,  quae  in  bac  parte  ex  nunc ,  prout  ex  tanc  de  ipsa 
certa  scientia  omni  efficacia  censuit  vacua  et  nuliins  existere 
finnitatis.  Item  ^oluit  et  mandavit  ex  nunc»  de  certa  sua 
adentia  quitavit,  et  pro  quita  kabere  Tolnit  pindictam 
dominam  reiginam  de  onmi  administratione  gesta  per  .eam 
tam  iuTegno,  quam  în  terris  praefittarum  dominarum  du- 
clss»  et  Marias  soromm  *.  et  si  forte  aliquo  tempore  reperi- 
retur  vel  appareret ,  seu  reperiri  vel  apparere  contingeret, 
în  aliquo  debitrix  ratione  administrationis  praedicta?  illud 
sibi  reliquiim  remisit  atque  legavit  ac  bajusmodi  quita-* 
lioni,  Kemissioni  et  iegato  prsfatae  domin«  dudssaet  Maria 
aorores,  in  quantum  tanguntur  irel  tangi  possunt,  libère 

et  Toluntarie  oensennt.  Item  itatuit  et  Tolnit,  quod 
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comtrai  9  eompleri  et  dotari  débeat  hoapttale  aanot»  Eli- 
aabeth  in  loco  tient  ipie  domiims  vtx  illnd  fieri  diti»oftiiit 
*  et  providit»  ita  qnoà  ÙA  poisint  semper  rccipi  cenltam  ex 
familiaribiu  suis  et  suoram  ut  ubi  commode  Taleant  sut* 

teniari,  et  super  hoc  incumbit  specialiter  et  principaliter 
prrefatae  douiiuae  reginae,  et  aliis  executoribus  infrascriptis. 
Item  voluil:,  statuit  et  mandavit  expresse,  quod  revocetur, 
ac  rerocata  ti  irrita  inteUigantur  quelibet  et  qumeaauipe 
graTaiBinay  ttatnta  et  oj^dioationei ,  si  qm  forte  tam  in 
xegn«  qvam  dictia  comitatibiu  contra  jnstitiani  indd>îte 
pneeesMmnts  cnm  niinqiiain  fiierit  intentionii  mm  aliquid 
statuere  vel  ordiiûre ,  quod  ipsi  justitîtt  repugnaret  , 
ipseque  dominus  rex  ex  nunc  de  certa  saa  scientia  expresse 
praedicta  gravamina,  statuta  et  ordinationes  revocat^  cassât, 
irritât  et  annullat  ipso  jiirc  ac  pro  irritis  cassatis  et  annul- 
latis  babjûtydecrevUet  cenioit  speciaiiter  et  expresse,  ciau- 
snlîs  qnibuscumqne  Imjvtmodi  tnae  ordinationi  contrariis 

,  et  derogatoriia  qaoqaoïnodo  non  obatantibut,  quat  de  dàeta 
certa  acientia  revocat,  ac  yacoas  cMCToIoit  et  inanet.  Item 
Toluit  et  mandftrit  quodomniaresidua  generaliom  subven- 
tîonnm ,  coUcctaram  et  dononnn,  et  compotitiones  de  re- 
siduis  ipsis  factsr ,  et  hucusque  non  solutae ,  sint  et  omissa» 
et  remissae  omnibus  et  singulis  terris  et  locis  dicti  regni, 
pro  praeteritis  temporibus  débita  usque  ad  diem  obitus  sui, 
et  nullo  unquam  tempore  exigantur,.  Tel  ipsae  terne  et  loca, 
ipaontmque  âw$  et  incol»  propterea  pcenaltter  Tel  petto^ 
naliter  impeCantor  et  quod  de  csetero  imponatnr  etexigator 
tantnnunodo  una  collecta  in  anno  :  ipèrat  tamen  pne&toi 
dMinna  rex»  quod  fidélea  regnicol»  snbvenîant  dicts  hm^ 
redi  su»  et  sucoesioribns  gratioae  in  rasibnt  opportun». 
Item  volnit  et  mandavit,  quod  restitaantur  et  restitui  de- 
beant  omnia  maie  oblata,  sii  ut  mcliiis  et  saluLrius  fieri  po- 

/tehty  pro  «aiute  amm»  iu«,  de  quo  iucubit  principaliter 
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cidem  domin»  tegin» ,  et  «liit  snî  Imjiisinodi  festamanfi 
cxecutoribot  infraicriptis.  Item  manâa'YÎt  et  ttatuit ,  qaod 

die  ejus  obitus  omnes  careeratr  ob  remisslonem  suoram 
perrriiorum  dcbeant  liberarl ,  excepti»  maladrinis  et  aliis 
publici&  diffamatis  ^  nec  non  aliis  singulis  quibuscumque 
hostibiis,  et  iUi  tine  juris  praejudicio  alicoi.  Item  statuit  et 
ordinavit,  qnod  pnedicta  domina  l«ginfl  te  domini  Ph* 
Cavalie.  arcfaiepiiet  Pbil.  de  Sangaineto ,  amiratns  regni , 
•t  Artiis,  laimidieti  tint  ezeiïiitores  hojiumodi  sm  idtinue 
Toluntatis,  quam  yalm  Tolnit  jure  testament!,  et  si  non 
▼alet  Yel  Talebtt  jnre  testament!,  Talere  debeat  jure  co- 
dicilloriiia  ac  tionatiouis  causa  mortis,  vel  cujui>lii>el  altr- 
rius  ultimae  voluntatis,  ac  omni  alio  jure  et  modo  quibus 
mciiu&  iralere  potestet  débet.  Item  voluit  etmandavit,  qnod 
ei  prsedictis  gubematoribns,  rectohbus,  dispensa toribus  , 
administratoribus  et  execntoribns  cum  pnefata  domina  re- 
^na,îpsaYiTenteet  interesse  -valante,  ycl  volente»  sÎTe  post 
mortem  tpsios ,  dno  tantnm  aliis  mortois,  vel  modo  aliquo 
neqnentibos  intéresse,  prasdictas  gidiemationem,  regimen, 
dispensatîonem ,  administrationem  et  execationem ,  ac  om- 
nia  praemissa  et  singula,  prout  superius  txprlmuntur ,  exer- 
ccre  txtfjui  Labeant,  juxta  votuni  testatoris  jam  dicti  2 
concedens  praeiàtus  dominas  rex  dictis  suis  executoribus , 
Tel  duobus  ex  eis ,  sicut  prsedîeitnr ,  focultatem  liberam 
et  omnimodam  potestatem  antoritate  propria  capiendi, 
bona  ^os  omnia  mobilia  nbicomqne  et  in  quibuscnmqne 
consisteniia ,  ac  etîam  frnctns,  reditnk  et  proventiis ,  et  jura 
regni  et  comitatnnm  praedictorum,  praemissis  supra  expressis 
dnntaxat  excepiis,  et  îlla  ac  illos  vendendi,  distrabendt, 
alienandi ,  et  faciendi ,  sicut  mcllus  pro  cxecutione  intégra 
dicti  testam^nti  viderini  expcdire.  Item  pra-fati  dominas 
dax  ac  domina  ducissa ,  et  Maria  soror  ^jns,  pubères  se 
affirmantes,  et  sic  ex  eorimi  aspeeta  apparebat,  inpraesentia 
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dicti  domifii  régis ,  nostrique  judicis ,  notarii,  «t  testium 
suprascriptoi  um  ,  promîserunt  et  juraverunt  ad  sancta  Dei 
evangelia  corporaliler  tacra ,  praemissa  omnia  et  stngula 
tenaciter  et  inviolabiliter  observare ,  et  nuîlo  unquam  tem- 
pore  per  se,  vel  per  alium  quovis  modo  contra facere  Tel 
Tenire  »  recipientes  sibi  ad  inYicem  ipsaon  proiDÎMloiicm  et 
sacramenlom  prasdictiim,  meque  BOtario^  tftnqnam  per* 
sona  puUjca^  etiam  recip^te  promisaionem  eamdem.  et 
Mcrameiitttm  ipeum  a  pnedîctîs  dcymino  duee,  ae  domina- 
Imu  diicîssa  et  Naria  sorort  ejus ,  et  légitime  stipalationilras 
pro  parte  omnium  et  singulorum  quorum  interest  et  poterit 
interesse  quoque  modo  ;  in  praemissis  niitem  omnibus  et 
singulis  non  obstantibns  quibuscumque  iegibns,  constitu- 
tionibus,  juribus^  consuetodinibus ,  ritibas  ac  quibus- 
cumque  aliU ,  pnemissa»  regiae  disposUîoni  «  sea  ultîniae  Yd- 
limtati  repQgaaDtibtts  vel  refirag^ntibns  quoque  modo  sub 
quacumque  série  et  eapresaieipie  Terbordm,  etîam  de  ilH^, 
Tel  aliquo ,  sea  aliquo  iUonmi  Tel  îllamm  esset  hic  jpecialis 
et  expresse  mentto  facienda ,  qt»  et  qnas  in  prKsentla  nos- 
trorum,  qui  supra,  judicis  et  notarii  et  testium  praefatus 
dominus  rex  vcKii  solntns  legibus,  de  ccrta  sua  scientiaet 
regiae  potesialis  pieniludine,  quoad  prsemissa  omnia  et  sin- 
gula,  uullius  esse  voluU  et  censuit  roboris,  efficaci»  ytl 
TÎgorîs ,  et  habere  pro  speeificatis ,  apposids  et  ezpressis  , 
omnemqoe  snpplet  dcfectum,  iia  et  taliter  quod  in  omnem' 
eventom  hajnsmodi  sua  dispoiitio»  sea  ultime  Toluntas, 
vicem  le^  obtinens ,  praesctipto  modo»  in  omnibus  et  sin- 
gulis eflectum  suum  realiter  et  infallibiliter  eonsequator. 
In  cujus  rei  testimonium  praedictomm  domini  ducis ,  et 
dfjnuuac  ducissae,et  doroinse  Manae  sororis  ,  ac  omnium 
alioium  et  slngiilorum,  quorum  inleiest  et  poterit  ihler- 
e&seï  certitttdiaem  et  cautelam  de  praemissis,  facta  sunt  ex 
eodem  quatuor  publiée  consimilia  instnimenta  per  manus 
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»«iiiotftrii  supndieti ,  tigno  meo  totito  tignata,  snbterip- 
lioiie  mei ,  qui  supra  ,  judieii  et  «ottram  snbtcriptornm 

testlnm  subscriptionibus  roboraU;  quKflcripsi  ego,  qui  supra 
Mapillus  Rufulhis  ,  de  Neapoli  ,publicus  ubilibct  per  totTim 
praefatuiu  regnum  Siciliae  eadera  regia  autoritatc  notarius, 
qui  pramÎMift  omaibus  una  cum  te»tibus  subscriptis  inter- 
fokf  caque  rogatus  scripit  signoque  meo  eonsneto  fignavi; 
pnefiitat  eatm  domhmt  rez  per  han€  tnaiii  nlttmain  toIiul^ 
tatem.de  oerta  sua  icieiitîa  ezpretee  eimvityirritavit,  an- 
millaTit  ac  viribnt  et  efiieaeia  vacavit  testanMntiam  Tel  tee« 
lamenta,  eodicUlnm  codîcitlos  ten  qnaBMomqiie  aliam 
ultimam  voluntatem ,  yel  donationem  donationet  etnta 
inoriis,si  qua  vcl  quas  fccissct,  clin  futunim reperiri  con- 
tingeret,  vel  quoinodolibet  aperiret  ;  ac  voluît,  dccrcvit  et 
mandaTit  pr»sen&  &uum  testamentom  sea  uUimam  yoIuo- 
tatem  exiitere  finalem  et  obtinere  in  omnibus  et  singuiis, 
aient  sttpra  expiimitnr,  ««mmodo  robori*  firmitatep,  et 
intnper  ad  migonm  •mainm  et  aingnlomm  oertitiidinein , 
robnr  et  eautelam  pnefatnt  dominiis  fesmandafit  et  volnit 
dicta  quatuor  eontimilia  instrumenta  auiea  ina  bnlla  regia 
impressa  typario  communiri.  £go  ([ui  supra ,  Nicolaus  de 
AHsîa  per  totum  praediclum  regnum  Sicilix  ad  contractus 
regia  autoritate  subscripsi,  etc.  etc. 


(  Suivent  tous  les  noms  et  qualités  des  notaires  , 
témoùu^  tic  ) 
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N*^  XL 

Édit  de  la  7  cine  Jeanne  y  qui  amnistie  les  auteurs  du  tumulte 
qui  eut  lieu  à  Naples  à  la  suite  de  la  mort  d André  ^ 
son  mati.  (Ex  repues to  serenissime  regine  Joanne  prime 
sigmito  x34S ,  B.  f.  89.  ) 

JoHANHA ,  ete^  UniTenii  ptetentis  indold  seriem  înspee- 
turis  tmm  prescntilma  qnam  latoris  ad  Dostram  noTÎter 

producio  notitiam  quod  dum  pervcnisset  ad  notitiam  spec- 
tabilSum  virorom  Roberti  Dei  gratia  Remanie  dîspoli 
acbaye  et  Tareati  priucipis  nec  non  Caroli  ducis  Duracii 
regni  Albanie  et  honoris  montis  santi  Angeli  Dominé 
cooûtisqiie  gravine  Lodoviei  et  Roberti  fratrnm  anonim 
^  carisaimoniin  firatram  nottrorim  qnod  de  aece  clare  me* 
morie  domini  âodreé  de  Hnngaria  Jerasaleni  et  -Sieiliift 
tegîs  iUiutris  vîri  notri  earissimi  et  Domini  reverendi 

I 

.  aliqae  persone  erant  pahlice  diffamate  notabiliter  et  sus* 

pecle  prefaii  fratres  iiostri  tum  ex  aviditate  vindicte  qnam 
cupiebant  et  cupiunt  de  nece  praedicla  vingulo  sangiunis 
facîente  quo  eidem  domino  viro  nostro  et  nobis  certo  or- 
dine  iungebantur  prêter  îurîs  ordinem  in  Raymnndiim  de 
Oathania  railitem  nostri  hospicii  aeneaeallnm  «pii  eertia 
eoniectoria  priecedenlilms  tient  asaeritnr  eontra  eum  soi- 
peetns  exûide  par  eoa  ^eriaimiliter  credèbatar  manna  inie- 
cere  ipanmqne  tonnentis  et  qnestionîbns  exponere  curave*- 
rait  dictoqne  Raymundo  confessante  se  prescinm  necis 
ejusdeiu  ad  idque  dedisse  opem  et  operam  una  cum  certis 
aliis  sicut  feFtur  prefati  fratre^i  nostri  neapolitanum  popu- 
lum  convocari  fecerunt  ipsumque  Kaymuadum  statuerunt 
pnplice  coram  eis  qnodque  prefato  Raymundo  prefatam 
eonfensioaamailam  corta  dictoaeapolitano  populo  puplice 
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itérante  el  nominate  inter  aliot  iptias  necis  preseioi  sea 
tiifpectof  virum  nobilcm  Gastum  de  Dynisiaco  Terlicii 
comitem  ac  regnt  SUâUc  Mareteallum  Robertum  de  CaluB- 
nis  comitem  EboU  magno  regni  Sicilie  seneftCaUiim  illos  de 
Lagonessa  qnos  nominaliter  non  expressif  Nicolanm  de 
Milaczano  hos:iariura  Philippum  de  Cathania  magistrani  et 
inulitn  ;n  iiriliil<>m-  sanciam  de  Cabannis  rrjmitissam  Mur- 
coDi  sociam  et  iainiliareui  nostram  qui  nobiscum  in  Castro 
noYo  IVeapolis  morabantnr  quÎTe  processum  inqvisitioma 
faciende  de  nece  régis  snpradicta  dicebantur  apud  nos 
mtiltîplidter  impedire  fuit  adeo  graviter  ex  hoc  dictas  nea« 
poliianiu  popolus  nec  immerito  concitatns  quod  mana  ar^ 
mata  cnm  sedidone  et  tumnltti  una  cnm  eertis  aliîs  fami- 
liaribus  et  armigeris  dîctorum  fratrum  nostroram  usque 
ad  hostium  dicti  caslrl  novi  iteralis  \icibus  Vcnientes  et 
peteiitcs  nominatos  eosdem  sibi  dari  velnti  prodi tores  dum 
illos  sic  facile  dare  nequiremus  eisdem  ia  dictum  castrum 
aeerbissime  insaltarunt  prohipientes  contra  castrum  ipsum 
et  homines  esdsteiites  ibidem  kpides  lancées  et  qnadrellos 
cnm  diyersis  genevibus  Baliastramm  ac  bostiom  primum 
pontis  castrignsdem  ignîs  incendio  eoncremantes  et  tandiu 
predictis  insollibus  institemnt  qnoiuque  prarfati  comités 
Terlicii  et  Eboli  Johannes  et  Rostagnus  de  Lagonessa  Ni- 
colaus  de  Melaczano  Philippa  ci  comitissa  futiUDt  diclis 
fratribus  no&tris  seu  statutis  eorum  dictoque  neapolitano 
populo  assignat!  captivi  secato  postmodum  sicut accepimua 
quod^dum  pre£ati  captiirî  per  eos  in  carcere  tenerentur  tem- 
pore  de  predictis  Tel  aliqao  predictorum  Tel  dispendentium 
ex  eisdem  inquietari  Tel  impeti  vexari  notari  ant  moles- 
tari  non  valeant  pcr  quoscumque  magistratns  aut  officiales 

j 

tam  regni  Sicilie  qnam  comitatuum  nostroram  provincie  et 

loicalquerii  quocumque  titulo  vel  nomine  cenitatui  qui- 
^    bus  ex  ipsa  certa  nostra  âciculia  p repenti»  uiduiii  série  ex- 
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presse  îninngimiis  qnod  de  predîctîs  yd  «Uquo  predicto- 
Tttm  contra  eos  ▼«!  eoram  aliqqem  aut  bona  ipaorum 

universaliter  et  singulariter  ex  officio  vel  ordinarîe  ali- 
quantenus  non  procédant.  Ita  quod  nullo  unquam  tempore 
puplice  icpI  occulte  molcstenlur  ledantnr  graventur  vel 
offendantur  in  aliquo  in  personis  aut  rébus  eorum  la, 
jadicio  Tel  estra  de  jure  \el  de  facto  a  nobis  et  succès- 
floribas  nostrîs  ac  officiatibus  sea  quibustibet  aiiis  pro 
parte  nostra  et  saccesaontm  nostroram  àiiqua  causa  in* 
yenta  aut  oocastone  *qneBtta.ez  Uyore  odii  yd  rancore 
-  quodunqne  ex  sequela  predîcta  et  ezcessibas  propterea 
secutis  vel  perpetratis  aut  conatibus  tractatibus  et  ordi- 
nationibus  factis  propter  predicla.  Scd  reputamus  nos  et 
successores  nostri  reputabunt  eos  et  tractabimus  nos  et 
successores  nostri  tractabuot  de  carilate  dominica  tanquam 
fidèles  et  légales  niajestatis  oostrae.  Qainimmo  in  eisdem 
bonoribus  titidis  ^dignitatibaa  gfattis  prerogatiyis  fayo- 
rîbits  gagiis  proyisioDibns  et  stabiHtiotiibus  oonseryabimiis 
nos  et  successores  nostri  et  manntenebimiis  eosdem  nos  et 
SDCcessores  nostri  prefati  in  quibns  memorati  omnes  et 
sin^^uli  erant  ante  tempus  et  teiupore  dictarum  novitatum 
abolenles  omuem  infamiam  seu  notam  in  quam  propterea 
inciderunt  sic  quod  ad  prisliraum  statum  restituatur  in 
dictis  bonoribus  dignitatibus  et  bonis.  Ita  quod  de  crimine 
lèse  majestatîs  et  capitulis  o^ibiis  et  siogulis  dependen- 
tibtts  ex  codent  ac  Julie  de  yi  publica  et  alita  qnibus- 
Gumque  legibns  et  titoUs  criminum  de  quibus  possent 
impeti  nullo  unquam'  tëmpore  ipsi  et  successores  eoram 
molestentnr  yel  ettam  nominentur  sed  sî  qais  tante  te« 
meritatis  existerct  quod  auderet  predictos  vel  aliqucm 
piedictorum  contra  présentera  nostram  pagioain  nominare 
Tel  iniamare  de  premissis  vel  aliquo  predictorum  teneatur 
acdottiboset  accusationibua  injurianim  et  aliis  gravioribus 
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rigide  pmiiAtar  iaterdkmtct  omnem  jorisdietioiMm  olfi- 
cialibiw  nofttrit  ordintfytm  ▼«!  ex  olficio  proeedenti  contra 

predictos  et  predictomm  aliqnem  de  premissîs  ex  qua- 
cumque  Ma  lege  vel  modo.  INos  enim  omnem  processum 
per  predicloa  officiales  exinde  ut  prefertur  liabendum  ex 
nunc  prout  ex  tune  ex  ipsa  certa  nostra  scîentia  irritum 
fore  decemimiu  et  inanem.  Volentes  atqae  jubcntes  ut 
eaiciimqae  petenti  ad  canielam  taî  wéL  taoraiii  etiam  non 
exprato  petenti»  nomîne  nottra  pagina  in  pretcnti  eerie 
conoedatar  tnb  bnUa  atixea  tcI  •igillo  eereo  pendcnti  m»- 
je»tatif  noitre.  Bt  qnia  singnlia  eitet  forsitan  oneroeom  ac 
etiam  tediosum  hujusmodi  nostram  paginam  tub  bulle, 
ipsa  aurea  vel  cereo  sigillo  fieri  facere  ad  cautalem  lici- 
tnrii  sif  uriicuiqiie  volenti  transumptuin  pre^pntis  indulti 
facere  ia  puplicam  formam  redigi  et  habeant  trfiasuniptat 
bnjuiniodi  similem  eflieaciam  et  yigorenk  nbîcttmqae  pro- 
dncentor  ae  si  dietnin  preient  indoltom  onginaie  prodo- 
eeretor.  In  cnjus  tel  fidem  pespetnanupie  menoriam  et 
.  omnium  quorum  et  enjua  interest  et  poterit  intéresse  cau* 
telam  et  leeuritatem  ineomutabilem  presens  indulti  tcrîp- 
tum  quadruplicatum  ad  presens  exinde  fieri  fecimus  et 
pendeati  aurea  buila  inajestaiis  nostre  imprrîssa  typario 
communirt.  Datum  Neapoli  per  mauus  venerabilis  pa- 
tris  Eogerii  archiepiscopi  Barenais ,  etc.  Aimo  Domini 
M^.CCC'^Yl''.  die  XUII^.  martii  XIUl^  indictionia 
icgnonun  nostromm  anno  UU* 
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Cartel  de  Charlet  de  Duras ,  et  réponse  de  Louis 
d'jinjou 

Chablbs  troisième  par  la  gracede  Dieu ,  rof  de  Jérusalem 
et  de  Stdie ,  comte  ^e  FroTence ,  Forcal^piicr  et  Piedmont  ; 
k  Louys  fils  da  feu  roy  de  France. 

Nous  t'avons  aulrefois  rcrU  par  nos  ambassadeurs  par- 
ticuliers que  lors  que  MaLihieu  des  Sauvages  devoit  estre 
de  retour  ,  avec  asseure  sauf  conduict ,  il  a  esté  tellement 
q[aellement  meurtri  et  supplicié  contre  toute  loy«  et  tout 
usage  de  guerre.  Pour  ceste  occasion  nous  t'envoyons  la 
coppîe'd'ime  lettre  par  toy  envoyée  à  quelqu'un  de  nos 
amis.  Si  te  disons  de  présent,  comme  nous  ayons  tonsionrs 
dit  et  soDStemi,  que  s^  est  ainsi,  qne  tu  ayes  esdit  telle 
lettre  (  par  le  discours  de  laquelle  tu  tciix  dire ,  que  noua 
sommes  lasche  et  meschant)  tu  en  as  menti  par  la  gorge  : 
parole  que  je  »ui»  prest  et  appareille  de  soustenir,  main- 
tenir et  défendre  par  voye  d'armes ,  de  ma  personne  contre 
la  tienne.  £t  jaçoit,  que  tu  sois  en  nostre  royaume  si  pour- 
ras- tu  neantmoitts  cognoistre  et  sçaTois,  anqnel  de.  nous 
deux  lé  champ  demeurera  :  car  tes  gens  et  les  miens  ne  dé- 
sirent rien  tant  que  de  combattre ,  et  vmr  Tyssiie  de  nostre 
différent  et  de  ceste  guerre.  Mais  il  faut  qne  le  coihbat  se 
face  par  mue  fiiçon  singulière  de  toy  à  moy,  et  seul  à  seul  ; 
afin  que  la  gloire  et  la  victoire  en  demeurent  perpétuelle- 
ment à  celuy  ,  qui  gaignera  le  dessus ,  et  le  prix  de  ce  com- 
bat. Quant  au  droit  prelendu  par  loy  sous  la  subornée 
adoption  de  la  royne  Jeanne^  elle  n'a  peu  ny  deu  disposer 
d'une  chose  où  elle  n*aToit  aucun  droîct ,  puîsquH  appar- 
tenoit  plustost  aux  enfans  de  Charles  Martel,  roy  d'Hon- 
grie, fils  de  Charles  deuxième  roy  de  Sicile»  le  droict 
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qu'elle  y  pretendoît,  Tentnt  plus  par  usurpation,  que  par 
trait  juste  et  légitime  succession.  Et  posé  le  cas  que  son  titre 
eut  esté  bon  et  valable,  encore  n'en  pouvoit  elle  frusier  les 
plus  proches  du  sang  de  Charles  j  qui  légitimement  succe- 
doient  à  la  couronne  et  au  sceptre  de  Naples ,  cuire  qu'elle 
avoil  eité  dedarée  awurltiere  infâme  de  son  mari,  pour 
metéhammettt  et  canteleutedieiit  faict  eitrangkr  d'un  laos 
et  pendre  aux  lenettret  de  ton  cliaiteau»  André  d'Hongrie , 
son  premier  et  •légitime  espoux.  Qa*il  soit  ainsi  ^  oq  sçait 
fort  bien  qu'elle  n*a  jamais  fatct  mine,  ny  semblant  d*en 
faire  aucunes  poursui  1 1(  s ,  ai  recerchés  ,  se  rendant  par  telle 
négligence  de  plus  rn  ]»lus  notoii  eîntiit  convaincue  et  sus- 
pecte. Pour  le  regard  du  droict  qui  nous  appartient ,  attendu 
que  Jeanne  est  deeedée  sans  boirs  de  son  corps ,  nous  tenons, 
pour  nulle  et  pour  vaine  ta  prétendue  adoption ,  aussi  bien 
que  la  donnation  à  toj  et  à  ta  faveur  par  elle  fatcte,  comme, 
de  diose  qu'elle  n*a  peu  donner  ny  distribuer  à  sa  volonté 
pouvant  aussi  peu  disposer  de  Tberitage  d'autruy ,  que 
Clément,  qui  se  dit  pape  souverain,  et  ne  Test  point,  eu 
d()iiner  1  iiiv<  siiture.  Parce  que  si  trlle  donnation  a  esté 
bonne,  el  le  don  des  pnpe'î  bon  et  utile  ,  Jennne  ne  l'a 
deu^ent  iaicte,  Urban  estant  tenu  pour  vray  et  légitime 
evesque  de  Rome,  Clément  pour  antipape  reprouvé.  Somme 
pour  le  faire  eourt  »  quant  à  oe  qui  legarde  le  combat  nous 
sommes  plus  prest  et  disposés  d*en  venir  promptemoit  aus 
efifects  y  qu'aux  vaines  et  luntâes  paroles. 

Donné  à  Naples  par  le  magnifique  Jean  de  Urttn  ,  comte 
de  Monopoly,  logothete,  et  protonotaire  du  royaume 
de  Sicile,  nostre  tres-cher  conseiller-,  et  fidèle  coilaterai 
i'aa  MCCCLXXXU ,  de  notre  cegne  le  deuzieme. 

Ckaelis* 


biyiijzûa  by  GoOgle 


HISTORIQUES. 


463 


JUjHmse  de  Lottit  tFJi^atu 

Louîs  fils  du  roy  de  France,  adopté  de  madame  Jeanne 
par  la  grâce  de  Dieu  royne  de  Jérusalem ,  et  de  Sicile , 
duchesse  d'ApuIi»,  princesse  de  Cappna ,  comte  de  Pro- 
vence, Forcalqniflr  et  Piedmond,  son  héritier  oniTersèl  et 
fntar  snecessenr  en  ces  royaumes  «  comtés  et  seignenries , 
duc  de  Galabre,  d'Anjoa  et  de  Tavenae,  et  coante  àa  Kayne, 
à  Charles  de  Dans. 

« 

Nous  avons  à  ce  présent  iour  reçu  la  lettre ,  que  tu  nous 
as  faiet  tenir,  pour  y  respondre.  Quant  au  premier  chef, 
où  tu  di  s  qiip  ]e  rlievalier  Sa  rivage  ,  ton  homirif^  à  nous  en- 
voyé de  ta  part,  a  esté  tue  et  supplicié,  contre  toute  bonne 
eonstume  de  guerre,  nous  te  faisons  sçavoir  f  et  te  disons 
que  tn  as  menti  par  la  gorge,  ayant  esté  sa  propre  o<Hifes~ 
sion,  qui  Ta  condamné,  et  condnict  à  ceste  mort:  snrquoy 
noos  sommes  prest  en  Kéa  eendecent  jfit  raisonnable  de  nous 
exposer  défenseur  contre  toy,  seol  à  seul  et  corps  à  corps. 
Au  second  chef,  où  tu  nous  charges  dSin  démenti ,  sur  ce' 
que  nous  avançons  par  nostre  escrit  :  Nous  repondons  que 
c'est  toy  mesrae  qui  ments  par  la  gorge  ,  sou  s  tenant  que 
tout  ce ,  que  par  nous  a  esté  couché ,  est  véritable  et  sans 
contredit.  Si  que  poar  ▼enger  l'injure ,  que  tn  as  meseham- 
ment  commise  contre  la  personne  de  aostre  tres-^ionoré^ 
mere  ,  qui  se  trouve  faicte  à  nous ,  nons  sommes  prtst  en 
lien  raisonnable  et  non  snspect,  de  la  combattre  et  main- 
tenir selon  droict  «t  jnsisee ,  tout  ainsi  que  nottre  honneur 
et  nostre  estât  le  requièrent.  Pour  l'autre  où  tu  dis ,  qu'en 
ton  royaume  se  trouvera  lieu  seur  et  non  suspect ,  où  tout 
ce  dpbat  se  j^ourra  terminer  et  vuider  de  toy  à  moy  :  nous 
soiutenons  et  maintenons,  que  nous  sommes  au  royaume 
de  nostre  tres-chcre  mere  et  non  an  tien.  Neantteoins  à  fin 
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que  cest  affaire  ne  se  oontume  en  carlelt  «  el  ne  ûrt  en  Ion- 

^eur ,  tu  pourras  venir  en  compagnie  de  dix  chevaliers  des 
tien* ,  coiiiine  aussi  i'auray  de  ma  part  mesme  nombre  des 
uiicns  c]ue  tov  moy  choisirons  tl  d<  pnterons ,  à  ce  qu'ils 
adiiissent  et  accordent  entre  eux  d'un  lieu  seur  et  raiso- 
nable  au  royamna  »  oli  ee  combat  se  puisse  adiever  et  pai> 
ÙMt ,  t'asseunnt  qae  nous  l'accepterona  «  font  ainsi  que 
par  enz  le  tronTcra  aecordé  et  ckoisL  Et  combien  que  cecy 
ne  mente  response,  nooa  nous  desùterons  neantmoins  hé* 
TOlqnement  du  reconvrement  de  nosire  couronne ,  jostinea 
à  Taccomplissement  et  résolution  du  combat.  Donné  en 
nostre  heureux  exercite  au  chastean  d'Ayrolles  ,  le  a4  no- 
vembre» î  382,  par  le  magnifique  A  nlhoine  de  la  Rate,  comte 
de  Cazerte  iogothete  et  protonotaire  du  royaume  de  Sicile, 
nostre  conseiller,  collatéral  et  fidèle  de  nostre  très  chère 
mcre  $  et  ^  nous* 

« 

Réplique  de  Ckaries  de  Dums» 

Combien  que  tu  nous  aye  respondu  obscurément ,  cher- 
chant (les  nouvelles  querelles  ^  pour  n'entrer  en  ce  duel  , 
ansquelles  nous  différons  respoadre  jusques  à  ce  que  les 
premiers  soient  tenninées,  nous  n  avons  laissé  pourtant 
d*eilire  dix  de  nos  gentîlbommes  et  sfignears ,  lesquels  aTee 
entant  des  tiens ,  pourront  convenir  et  pourvoir  d'un  lieu 
seur  et  convenable  ^  oà  nous  puissions  «vee  nostre  per> 
sonne  defei^ilre  et  soustenir ,  que  tu  mentaen  ce  que  tu  dis, 
et  soustiens  que  je  suis  lasche ,  ingrat,  pmditeor  et  traistre. 
Surquoy  responds  -  nous  clairement  et  sans  ambiguité , 
quelle  est  ta  dernière  résolution  et  volonté  :  à  fiji  que  si  tu 
veux  accepter  ce  parti  tu  envoyés  et  mandes  assenrance 
pour  nos  gens»  et  nous  t'envoyerons  le  semblable  pour  les 
tiens. 
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Or  toveliaiit  ce  que  tu  dis ,  que  nous  sommes  indignes  de 

poursuivre  nostrc  défense ,  nous  disons  d*abojndant  qoé  tu 

iis  menti  ,  tellement  que  à  la  définition  de  nostre  première 
querelle,  se  mou&trera  assez  la  condition  de  ta  personne  et 
de  hk  nostre. 

Donné  à  Malles  par  le  magnifique  Jean  de  Ursins ,  comte 
deMoAopoly ,  le  dernier  da  mois  de  novembre ,  le  deazieme 
de  noitro  rcgne*  * 

Réponm  de  Loms  à  la  njpUque  Ue  Charles. 

Notns  avons  reoea  tes  lettres  4a  premisp  cbef ,  où  tu  dis 

que  nous  t'avons  si  obscurément  respondu ,  qu'il  semble 
que  nous  voulons  plusloât  divcitïj  cesLe  malicie,  et  ce  pre- 
mier subject,  que  le  décider  et  combattre  par  armes.  Nous 
xespondons  que  tu  as  meuti  par  la  gorge ,  parce  que  nous 
ne  désirons  rien  plus  ardemment ,  que  d'entrer  en  ee  duel« 
et  nous  esprouver  avee  toj.  Au  second  tu  esoria  que 
nous  lie  meritona  pea  de  poursuivre  ee.laiet:  mais  je  te 
xesponds,  que  e*est  toy  m^me,  qui  eu  as  faussement  mentt 
par  la  gorge ,  parce  que  tout  ce  qui  par  iious  a  esté  escrit- 
contient  yerité.  Tu  demandes ,  que  nous  t'envoyons  sauf 
conduict  pour  dix  chevaliers  des  liens  et  que  tu  nous  en- 
voyeras  le  semblable  pour  dix  gentilshommes  des  nostres  : 
aiin  de  t'oster  toute  matière  de  subterfuge ,  nous  te  l'en* 
voyons  ainsi  que  tu  demandes  »  avec  le  m|m  de  ceux  qui  par 
nous  ont  esté  esleus  et  cboisis  pour  cest  affaire ,  par  fiau* 
tier  H^ptndre,  hoa^  berant.  Pourquoi  deUbere  et  resous 
toy  prepiptement  et  eu  brief  sur  ee  que  tu  as  à  faire  :  car 
nous  ne  voulons  plus  consumer  et  fondre  le  tems  en  dilaye- 
mcMs  et  vaines  jjaioks.  iiuiiaé  au  camp  d  Ayrolies le  VJU! 
de  déccjoibre. 

3o 
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Kcvocation  tU-  f  ndoption  (C  Alphonse  par  Jeanne  JI^  et 
adoption  de  Louis  d!Ât\jou,  (i). 

Irr  Domine  Domini  nosiri  Je»u  Christi  uneii.' Anno  a 
natmtate  «yusdem  millesimo  qnadrlngentetiina  Tice»tnio 
tercio  régnante  êcrcniasima  Domina  nostra  Domina  Johanna 
seconda  Dci  gratia  Hongarie  lenisaleai  SiciUe.  Dalmade 
Croactas  Rame  Servie  Galide  Lodomerîe  Comanie  Bnlga- 
rie<|uc  regina  provincie   et    Forcalqiierij    ac  Pedimonti 
comitissa  regnorurn  vrro  i  jus  .iinio  detiiiio  feltciter  amen. 
Die  quarto  decimo  mcnsis  seplembris  secundc  inditionis  in 
reginali  Castro  Averse.  I*(os  Aatonellus  de  Tkeano  per  ta* 
tnm  regniun  SiciKe  ad  oontkactns  judex*  Sanson  de  con- 
dttcto  de  KeapoU  nbilibet  per  totnm  predîctnm  legnum 
Sicilie  reginali  ânctoritate  nolarius  pnbticns  et  snbscripti 
testes  ad  hoc  speeialiter  Tocati  et  rogati  presenti  seripto 
publico  declaramus  notura  facimus  et  testamui  .  Quod  pre- 
dicto  die  nobis  prcdiclis  judice  notario  cL  subscriptis  tesli- 
bus  convocatis  et  personaliler  accersitis  ad  requi&iliones  et 
preces  nobis  factas  pro  parte  dicte  domine  nostrc  regine  et 
iUnstrissimi  principis  et*  domini  Lndovici  tercii  dudsAnde- 
gavîe  Calabrie  eloi*  ac^gnî  Sicilie  iatnri  regb  ad  presen- 
ciam  ipsoram  Ddminé  Régine  et  Dominv  Lndo^id  sistentibiis 
in  caméra  paramenti  conSilii  ipsins  Dômine  Regine  et  eiis- 
tentibns  ipsa  démina  Rvgina  agente  ad  subsoripta  pro  se 
ex  uaa  parte  et  dicto  ûomioo  Ludovico  tercio  iuLuro  rege 


(i)  L'acte  onginal,  avec  les  signatures  de  la  propre  nain  de 
tontes  les  penonnes  qui  y  interr lurent  *  est  conierri  dans  les  sr> 
dÛTcs  de  la  monnaie,  à  Nsples* 
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agente  «  kliw  prefeta  qBÎdem  Domina  nostra  Regina  co- 
ram  nobis  pïrescnle  dicto  Donîno  LndoTÎ^o  tercio  andiente 

et  intelligente  suc  vivevocisoractiloprotolît«tnarraTitquod 
dudum  ipsa  Domina  nostra  Regina  cerlis  tune  causis  et 
ratitonibus  raota  arrogavit  in  suum  fîHum  et  successorem 
Kgni  Slcilie  supnidicti  illastrem  principem  Dommum  Al- 
phoBSum  Tegem  Aragonmn  et  eandem  regem  Aragonum 
mateniaHtcr  et  bénigne  pertraetans  honbrUms  digniutibns 
dtctî  regnî  «jaamplnriiraa  insignivit  et  etîam  deooravit  se- 
eundnm  qnod  de  hoc  in  loto  pene  orbe  terrarnm  esse  potest 
publica  vox  et  faraa.  Qui  Aragonnm  rex  successu  tempom 
non  contentus  de  hiis  que  sibi  prefata  Domina  nostra  Re^' 
gina  concesserat  et  tradidorat  imrao  ingratiis  lantorum  be- 
neficiorum  sibi  a  predicta  Domina  no&tra  Regina  T.arçfiflue 
collatornm  ansn  nefando  et  impio  appetitn  totum  dominum  . 
predicti  regni  sen  ipsins  domine  Régine  ad  snas  manns  et 
potestatem  conTertendi  inpukns  et  dîstiactns  presnmpsit 
et  actentaTÎt  manu  armata  et  militari  pertonam  dicte  Do- 
mine Régine  capcreet  amstare  in  casiro  Capuano  NeapoUs 
deindequc  ipsam  Dominam  Reginam  maie  et  impie  pertrac- 
tare  et  facere  ])rrtrartari  satap^rndo  pi*©  suis  conatibiis  et 
inpulsibus  pro  suo  libilo  volunlalis  sicut  bon  est  notorium 
et  eliam  manifestuni  în  toto  regno  et  eiiam  in  totam  Ita- 
litikl  qna  éi  eertisbliis  cttusis  juste  et  rationabiliter  mentem 
pvediete  DomtAe-  Régine  ftd  boc  inducentiboa  dicta  Domina 
Regina  justa-ift  rationabiliter  exi'gântibns  demeritîs  ipsins 
Domini  R«gls  Aragônom'enndem  h  dicta  fiKali  arrogatione 
revocavit  et  îpsûm  etiam  prîvaVit  dictfs  snccessione  bono- 
ribus  dignitatîbn»  officîis  donationibus  concessionibu»  pri- 
■vile^iis  et  potestatibus  omnibris  antea  sibi  collatis.  Et  de- 
mum  certis  alîis  rationibus  et  occasiooibus  justis  et  licite 
moTentibns  mentem  sne  serenitatis  arrogavit  et  fecit  sunm 
<  filinm  addiptiVum  prîàiogeAitUdi  'plredictam  iUnstrisaimum 
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prifidpemDoittmDiiiLiidotteiiiii  terctnm  dncem  Andegarie 
Ctlabrieqve  «c  fotuniiii  legoii  regni  predicti.  Et  quia  pnmt 
îpsc  partes  oormin  nolnt  predîct»  jodice  notario  et  testUbm 

as»4»rttenint  nonnnlli  iniquitatis  filii  capientes  et  affectante» 
ioter  f»os«l<  la  (iomuuHii  Ucginara  et  Dominum  Ludovicum 
trrcinm  futmiiin  rer^em  matrem  et  filium  diffcrentiam  et 
discordiam  semioare  fereJbaat  et  dicebant  quod  ipsa  domina 
nostra  regîna  occulte  et  sine  conacientiA  dioti  Domini  Lu- 
dovici  tercti  filii  aui  et  ipae  etiam  Donistu  Ludovicas  ter- 
cina  elam  et  ooealte  a  dicta  domine  negiaa  matre  iva  tcn- 
tatbat  et  aata^ebat  êù  diaentare  et  concordare  eum  piedîcio 
rege  Ara^onnm  et  edam  cnm  iHustri  principe  Braehio  de 
forte  liracluU  principe  Capue  et  regni  Sicilie  magno  cornes- 
tabuio  etc.  Idco  ut  penitus  de  medio  toilaUtr  matcrÏM  et 
occâsio  prediclarum  obloquutionum  et  ut  omnibus  pateat 
et  ait  manifeatua  affectus  siaoenu  qui  înter  predictam  do- 
aiiaarn  Tegimni  nt  matron  ex  mia  parte  et  iater  predietinii 
îlluatremprînctpentDwiuiiiiiiiLndoTicQm  tcrdui»  nt  filium 
•t  adostendeadum  «piod  in  oauùbns  sunt  uBanimes  et  oon- 
cordet  divina  aemper  gratia  afflucnteunde  prooedîtiv  omne 
boiium  sponte  non  "vi  dolo  vel  meta  coacti  colludio  inducti 
awt  aiiLtr  cii  "  uuicuuti  bvd  eorum  et  cujusque  ipsorum  piira 
placida  et  spontanea  voluntale  repulsato  abinde  onmi  ma- 
ter ia  obloquenli  pre£ata  domina  notra  regina  et  prefatus 
Dominus  LudotPÎcus  tercius  futarna  xex  lBafecr  et  fiUwa  et 
quilibet  ipaomm  sibi  ipata  ad  inviccfla  una  alleri  et  allera 
alteri  promisemnt  et  couTeuemut  per  aolemncm  et  legt* 
timaaa  alipulationem  corain  wîbu  ae  jnuh  veid»o  ei  fide  re*- 
gali  ac  per  pactum  aotteniie  et  yestitum.  aoQ  ae  eoneordare 
ncc  aliquem  acluin  cnncordie  "vcl  pacîs  fecerc  inducere  vel 
fiQÏre  cum  dicto  re^e  Aragonum  nec  aiio  sui  parle  nec. , .  . 
3rachio  magno  comcstabulo  vel  aiio  sui  parle  publiée  vel 
occulte  Tel  atio  quo^is  modo  aine  expreaaa  oonacientia  be-^ 
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neplacito  et  licentia.  alterutniu  ipsoram  matris  et  filii  oxe- 

tenus  Tel  ia  sen  •  lio  «{aociimqne  ingenio 

Tel  colore  tt  in  hoc  non  coouBittere  «Ikniem  dolum  mali- 
gnitatem  Tel  frandenu  Inmo  predictam  coftcordlam  imitt- 
tem  matenuHtatem.  et  filialltatem  jam  oostractam  ftlctani  et 

secu  et  eamdem  dominam  Reginam  et  dîcttmi 

domimim  Ludovicuni  tercium  filium  unicuia  siium  futururu 
regem  regni  Sjcilie  perpetuo  ratas  gratas  et  firmas  habere 

et  teuere  habcrique  et  teneri  facere  et  cujuslibet 

ipsonmi  anbditos  familîarea  Tassallos  atque  gentes  et  non 
contrafacere  dîcere  opponare  Tel  Teaite  dÎTcHere  Tel  per- 

Tcrtere  intermmpm  Tel  TÎolare  aliijtto  «{aoTiiqae  « 

publice  Tel  •cculte  nbtqne  loconun.  Itaquod  hujusmodi 
imitas  et  concordia  ioTiolabilera  semper  obtineat  roboria 
fimiitatem  et  a  prescnti  contraciii  dolum  malum  abcsse  fu- 

turunique  j)r<jh  rire  seu  preteriri  facere  quo- 

quomodo.  £t  pro  predictis  omnibus  et  eorum  singulis  fîr- 
miter  adimplendis  et  inviolabiiiter  obsenrandis  et  contra 
non  Teniendo  dicendo  Tel  opponendo  ,  sed  quod  predicla 
omnia  et  eomm  singola  TCra  snnt  prefata  Doosina  Regina 
etDomiansLndoTiciu  fiiturus  re;K  sponte  elToluntaneco- 
ram  nobis  sibi  ipsis  ad  invicem  presentibns  et  recipientibnt 
corporale  prestiterunt  ad  santa  Dei  evangelia  juramentum. 
Volentes  et  jubenLes  quod  ad  futuram  rei  memoriam  et 
cautelam  cujusque  ipsorum  fiant  duo  consimilia  publica 
instrumenta  iinde  ad  futuram  me^oi^am  et  cautelam  pre- 
late  Domine  Régine  factnm  est  exinde  de  premissis  hoc 
presens  pnblieam  instramentnm  per  manns  mei  notant 
supradicti  signo  meo  solito  sîgnatnm  sobscriptionemei  <tai 
supra  jadids  et  nostrum  snbscriptomm  testium  snbscrip- 
tionibus  roboratum.  Quod  scripsi  ego  prefatus  Sanson 
publicus  ut  supra  notarius  qui  premissis  omnibus  rogatus 
interfui  ipsiunque  meo  consueto  signo  signaTÏ.  Adest 
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îarii.  =:  Kgo  qui  supra  Antonellus  de  Theano 


jodex  interlai  et  subscripsi.  z=z  £go  qui  supra  N.  Bei  et 
apottoUce  sedis  gratia  episeopus  tropiensis  testor  et  sub- 
tcripii« =Sfona  maiiii  propria.  =  TritUm  dé  le  JaiUe.£r: 
£Uon  de  Glandmei.  ss,  G.  de  Villanoiri.  ss  Ego  Franciscus 
Mormilis  miles  regni  Sîeilie  MavescaUoB  testis  %vm,sz  Ego 
Petrus  quondam  Bernardi  de  monte  Alcino  orator  ducalîs 
testis  fui  et  propria  manu  scripsi.  =r  Ego  Johannes  Oentice 
miles  testis  subsc  ripsi.  =Ego  Bucius  de  senis  testis  sum.rrr 
EgoPippu&  Caraczolus  miles  testis  subscripsi.  =:£go  Gan- 
terius  Caracaola  miles  testis  subscripsi. 
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